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NOTICE  HISTORIQUE 

SUR  LA  VIE  ET  LES  OCVRAGï-S 

DE  M.  LE  B^''  WALCKENAER, 

PAR  M.  NAUDET, 

SKCIBTAIRI  PBftpiTOIL  D>  l'aCADBMIB  DBB  INSCBirTIOMB  BT  BBLLBt-LBTTBBn. 

Lae  dans  la  téanee  publique  annaelle  da  12  novembre  l8-)2. 


Au  moment  de  prendre  la  parole  pour  vous  entretenir  de 
la  vie  et  des  travaux  de  M.  le  baron  Walckenaer,  une  ré- 
flexion  douloureuse  me  saisit  :  je  songe  que  vos  suffro^os, 
on  peut  dire  unanimes ,  avaient  designé  d'abord ,  pour  suc- 
céder à  cette  place  et  pour  faire  cet  éloge,  un  autre  que  moi  ' , 
qui  semblait  avoir  de  si  nombreuses  et. si  vaillantes  années 
à  consacrer  au  service  de  l'Académie ,  à  la  gloire  dé  Flnstitut 
et  des  lettres  françaises.  Jeu  terrible  et  mystérieux  de  la  Pro- 
vidence !  Entre  deux  vieillards ,  dont  Tun ,  en  lui  laissant  son 
héritage  académique ,  meurt  plein  de  jours,  de  jours  fortunés , 
et  Tautre,  qui  avait  applaudi  aux  succès  de  son  enfance  déjà 
remarquable ,  devait,  selon  l'ordre  naturel ,  lui  demander  tout 
au  plus  un  éloge  funèbre,  et  non  une  succession,  l'homme 
jeune  encore  tombe  dans  sa  forte  maturité ,  lorsqu'il  allait 
recueillir  sa  moisson  si  laborieusement  préparée  et  déjà  si 
féconde. 

Mais  à  chaque  jour  sa  peine  et  son  deuil.  Le  temps  viendra 


'  M.  Eugène  Burnouf,    éla  a«crétaire  perpétuel  le  14  mai    1852,    mort 
le  28  do  même  mois. 
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do  déplorer  cette  perte  irréparable.  Éloignons  nujourd'liui 
des  préoccupatiojis  trop  arfligeantes ,  qui  nous  détourneraient 
du  devoir  présent,  non  moins  pieux,  mais  plus  exempt  d'a- 
mertume. Quel  objet  plus  consolant,  en  effet,  Fesprit  pour- 
rait-il choisir  pour  s'y  reposer  et  s'y  complaire  en  s'instrui- 
sant ,  que  la  longue  carrière  d'un  homme  de  mérite  et  d'un 
honnue  de  bien ,  toute  remplie  par  une  constante  uniformité 
de  devoirs  çénéreux ,  de  services  rendus  au  pays ,  de  travaux 
utiles  et  honorables,  de  félicités  de  la  famille,  qu'interrom- 
pent, au  commencement,  un  seul  événement  lamentable, 
et  dans  uo  temps  où  les  calamités  n'épargnaient  que  ceux  qui 
les  faisaient  peser  sur  les  autres ,  puis ,  dans  un  âge  plus 
avancé ,  quelques-unes  de  ces  épreuves  inévitables  pour  qui  a 
multiplié,  avec  ses  affections  les  plus  intimes  et  les  plus  chères, 
les  échéances  fatales  des  regrets. 

Charles-Athanase  Walckenaer  naquit  à  Paris  le  25  dé- 
cembre 1771.  Il  fut  privé  ,  dès  son  plus  bas  Age ,  du  sourire 
et  des  soins  de  ses  parents;  mais  il  trouva  dans  M.  Duclos- 
Dufréuoy ,  son  oncle ,  l'affection  d'un  père.  Tout  ce  que  la 
richesse  peut  procurer  de  secours  pour  accomplir  une  éduca- 
tion splendide  et  classique  dans  la  maison  paternelle  lui  fut . 
donné ,  lui  fut  prodigué  ;  il  y  manquait  seulement  la  vigilance 
assidue  et  sévère  d'un  mentor. 

M.  Dudos-Dufrénoy,  par  sa  fortune  et  par  sa  position  , 
était  livré  au  grand  monde ,  vers  lequel  l'attirait,  outre  la  li- 
béralité de  ses  goûts  et  de  son  caractère ,  le  plus  irrésistible 
des  entraînements ,  la  satisfaction  d'être  recherché  pour  lui- 
même  ,  pour  la  piquante  vivacité  de  son  esprit  et  le  charme 
de  ses  qualités  personnelles. 

Notaire  et  conseiller  privé  du  roi ,  placé  à  la  tête  de  sa 
compagnie  par  une  réputation  de  probité  intègre  et  de  haute 
capacité ,  ses  talents  et  ses  connaissances  en  économie  politi- 
que ,  ainsi  que  la  grandeur  et  la  multiplicité  de  ses  relations, 
le  portaient  dans  une  sphère  plus  élevée  et  dans  un  tourbillon 
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d'affaires  et  de  plaisirs  a  la  fois,  selou  les  mœurs  du  temps. 
Il  fut  consulté  parles  ministres,  et  plus  d*une  fois  il  hnir 
vint  en  aide ,  grâce  aux  transactions  facilitées  |>ar  le  crédit 
et  la  considération  dont  il  jouissait ,  et  il  soutint  le  gouver- 
nement,  dans  des  circonstances  orageuses,  par  des  écrits  fort 
remarqués  sur  Tétat  des  ressources  publiques. 

Sa  maison  était  le  rendez-vous  de  ce  que  la  finance  et  la 
robe  avaient  de  plus  distingué ,  avec  une  élite  d'hommes  de 
lettres ,  de  savants  et  d^artistcs ,  d'artistes  surtoiit  auxquels , 
en  sa  qualité  d'amateur  éclairé ,  sa  générosité  et  même  la 
sagacité  de  ses  conseils  ne  furent  point  inutiles  ;  réunion  brilr 
lante ,  sérieuse  et  enjouée ,  respirant  luie  sensualité  délicate , 
et  dans  laquelle ,  de  même  que  dans  toute  la  société  polie  , 
alors ,  les  femmes  régnaient  et  donnaient  le  ton  par  Tautorité 
de  l'esprit  et  de  la  grâce. 

Le  jeune  Walckenaer  vivait  ainsi ,  auprès  de  son  oncle , 
dans  une  honnête  liberté,  passionné  pour  les  spectacles, 
pour  les  conversations,  pour  tout  ce  qui  pouvait  animer 
et  développer  sa  pensée.  Que  de  séductions  et  d'écueils ,  s'il 
n'avait  pas  eu ,  pour  y  échapper,  un  double  préservatif  : 
d'abord,  une  insatiable  envie  d'apprendre ,  qui  le  ramenait 
sans  cesse  à  des  occupations  solides  et  profitables  ;  puis ,  la 
fréquentation  habituelle  d'une  autre  maison,  également  riche, 
mais  moins  bruyante  et  plus  grave ,  celle  de  sa  tante  ,  restée 
veuve  d'assez  bonne  heure ,  et  admirable  institutrice  de  sa 
famille  nombreuse ,  au  sein  de  laquelle  s'élevait  une  chaste  et 
pieuse  jeune  fille,  épouse  destinée  au  jeune  Walckenaer  dans 
les  desseins  de  leurs  parents,  et  qui  devait  répandre  sur  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  tant  de  charme  et  de  sérénité. 

En  attendant,  l'écolier,  ou  plutôt  le  mondain  de  dix- sept 
ans ,  était  fêté ,  caressé  dans  les  salons  de  son  oncle,  où  l'on 
admirait ,  avec  les  agréments  de  sa  figure  et  de  ses  manières, 
la  précocité  de  son  intelligence  et  de  son  savoir.  On  se  plai- 
sait à  les  mettre  à  l'épreuve;  il  résolvait,  dès  l'âge  de  dix 
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aiis ,  des  problèmes  de  mathématiques  ;  une  question  d'iiis- 
toirc  ne  Tembarrassait  pas  ;  Tabbé  Delille  applaudissait  à  ses 
traductions  de  Virgile  et  d'Horace  en  prose  anglaise ,  et  d'au- 
tres bouches  encore  lui  adressaient  des  compliments  qui  fte 
flattaient  davantage.  M.  Duclos-Durrénoy  jugea  qu'il  était 
temps  de  le  dérober  au  danger  des  solutions  trop  faciles  de 
beaucoup  de  problèmes  qu'on  aurait  pu  lui  proposer,  et  il 
IVnvoya  en  Angleterre  et  en  Ecosse ,  pour  fréquenter  les  uni- 
versités d'Oxford  et  de  Glasgow  et  se  perfectionner  dans  la 
pratique  de  la  langue  anglaise. 

C'était  un  temps  bien  étrange  que  celui  où  se  rencontrait 
l'adolescence  de  M.  Walckenaer  :  un  scepticisme  qui  ébran- 
lait toutes  les  bases  de  l'État,  avec  une  confiance  aveugle  dans 
des  rêves  d'avenir;  une  aspiration  universelle  du  peuple  et 
de  ce  qu'on  appelait  alors  les  penseurs  vers  une  régénération 
sociale  ^  dont  on  ne  s'expliquait  nettement  et  certainement  ni 
les  moyens  ni  les  fins  ;  une  impatience  et  fière  hostilité  contre 
le  présent,  irritée,  enhardie  par  le  mépris  systémalique  du 
passé  ;  l'imprévoyante  insouciance  des  uns  et  les  justes  mais 
trop  ardentes  prétentions  des  autres ,  conspirant  à  renverser 
brusquement ,  au  lieu  d'abaisser  par  degré  la  barrière  qui 
séparait  les  classes  et  les  conditions  civiles ,  pour  les  confon- 
dre au  lieu  de  les  rapprocher  et  de  les  unir  :  les  rôles  travestis, 
intervertis  dans  tous  les  ordres  et  dans  tous  les  rangs  ;  des 
courtisans  qui  trouvaient  de  bon  goût  de  dénigrer,  dans  les 
cercles  de  la  ville,  les  puissances  de  la  cour;  des  abbés  qui  se 
piquaient  de  passer  pour  esprits  forts  et  pour  modèles  de 
galanterie ,  tandis  qu'une  philosophie  moqueuse  et  agressive 
sapait  les  garanties  religieuses  des  bénéfices  dont  ils  vivaient 
sans  devoirs  et  sans  crainte;  des  grands  seigneurs  qui  affec- 
taient de  se  rendre  populaires  en  se  familiarisant  avec  la 
bourgeoisie  et  surtout  avec  les  lettrés  frondeurs ,  mais  sans 
renoncera  leurs  privilèges,  et  sans  oublier  la  différence  du 
sang;  une  bourgeoisie  qui,  en  sa  qualité  de  tiers  état,  lasse 
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de  n'avoir  été  rien  jusque-là,  voulait  être  tout  désormais, 
sans  réfléchir  qu'elle  n'entrerait  en  guerre  que  traînant  de 
près  à  sa  suite  une  arrière-garde  qui  pourrait  hlon  se  lasser 
à  son  tour  de  la  soutenir,  et  se  précipiterait  sur  elle  pour  la 
pousser  en  avant,  et  finirait  par  l'écraser,  si  elle  s'arrêtait 
de  repentir  ou  d'effroi  ;  les  coryphées  de  la  littérature  n'esti- 
mant les  dons  du  génie  qu'autant  qu'ils  servaient  une  polé- 
mique acharnée  sur  le  terrain  de  la  religion  et  du  gouverne- 
ment,  et  transportant  la  satire  et  le  pamphlet  dans  le  drame, 
dans  le  roman ,  dans  l'histoire ,  et  jusque  dans  la  poésie  lé- 
gère; le  monde,  à  Fenvi  de  la  littérature,  mêlant  les  ques- 
tions brûlantes  aux  propos  frivoles,  prenant  feu  pourVÉ- 
mile,  le  Contrat  social  et  V  Encyclopédie  y  en  même  temps 
que  pour  les  querelles  des  gluckistes  et  des  piccinistes,  et  ap- 
pelant à  grands  cris  la  réforme  des  abus ,  en  s'enivraut  de 
délices  et  de  divertissements  ;  partout  une  fermentation  me- 
naçante et  un  raffinement  de  mollesse  et  d'élégance  volup- 
tueuse, de  sorte  que  jamais  nation  ne  s'amusa  tant  si  près 
d'une  catastrophe. 

Il  y  avait  déjà  près  de  vingt-cinq  ans ,  sept  ans  avant  la 
naissance  de  M.  Walckenaer,  que  Voltaire ,  dans  sa  corres- 
pondance avec  le  marquis  de  Chauvelin  ' ,  avait  écrit  en  riant 
cette  prédiction  sinistre  :  «  Tout  ce  que  je  vois  jette  les  se- 
mences d'une  révolution  qui  arrivera  immanquablement ,  et 
dont  je  n'aurai  pas  le  plaisir  d'être  témoiu.  Les  Français  ar- 
rivent lard  à  tout,  mais  enfin  ils  arrivent.  La  lumière  s'est 
tellement  répandue  de  proche  en  proche ,  qu'on  éclatera  à  la 
première  occasion  ;  et  alors  ce  sera  un  beau  tapage.  Les  jeunes 
gens  sont  bien  heureux  ;  ils  verront  de  belles  choses.  » 

Le  jeune  Walckenaer  était  de  ceux  qui  pouvaient  accueillir, 
et  même  avec  enthousiasme ,  les  belles  choses ,  mais  qui  n'ai- 
maient point  le  tapage.  Et  bientôt  il  s'arma  pour  le  réprimer, 

>  2  avril  1764. 

a. 
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et  fit  preuve  de  zèle  et  de  ctMirage  dans  les  rangs  de  la 
garde  nationale  :  car,  aux  premiers  éclats  de  la  temple ,  il 
8  était  empressé  de  traverser  le  détroit  pour  se  réunir  à  sa 
famille. 

Les  troubles  croissant  «  la  réquisiuon  proclamée,  M.  Du- 
dos-Dufrénoy  eut  encore  assez  de  pouvoir  pour  lui  procurer 
une  direction  dans  les  transports  militaires  de  Tamiée  des 
Pyrénées.  Sa  nature  ne  lui  permettait  ni  froideiir  ni  lenteur 
dans  un  emploi  quelconque  de  ses  facultés.  Il  fit  donc  très- 
rapidement  son  apprentissage  d'administrateur,  et  il  servit 
bien  la  république,  qu*il  n'aimait  guère,  et  surtout  avec  plus  de 
désintéressement  que  plusieurs  de  ses  collègues  qui  Taimaient 
beaucoup.  Mais  il  lui  était  impossible  de  rompre  tout  corn- 
mpree  avec  les  sciences.  Ce  genre  de  distraction  faillit  un  jour 
lui  coûter  cher.  Pendant  une  tournée  en  Poitou  pour  une 
levée  de  chevaux  destinés  aux  convois ,  se  trouvant  au  dépôt 
(le  Saint-3faixent,  il  lui  prit  envie,  si  proche  de  la  mer,  de  vi- 
siter ces  parages.  La  géograpliie  commençait  à  l'occuper;  il 
en  avait  contracté  le  goût  dans  ses  voyages  à  Londres ,  pcut- 
^trc  dans  les  conversations  du  célèbre  Banks,  le  compagnon 
de  Cook.  Le  voilà  sur  le  rivage,  en  face  de  l'île  de  Rhé,  une 
carte  à  la  main,  braquant  une  longue-vue  sur  différents  points 
de  l'horizon.  Par  malheur,  des  gardes-côtes  passent  en  cet  en- 
droit, Taperçoiveut ,  l'observent  :  on  devenait  bientôt  suspect 
alors  ;  ils  le  prennent  pour  un  espion  de  l'ennemi ,  et  rem- 
mènent ,  malgré  ses  réclamations ,  et  plus  opiniâtrement  en 
raison  de  leur  véhémence ,  à  la  Rochelle ,  où  il  est  interrogé, 
fouillé,  mis  en  prison.  La  forme  étrangère  de  son  nom,  une 
lettre  en  anglais,  des  pistolets  anglais,  qu'on  saisit  en  même 
temps  que  ses  instruments  d'optique ,  sa  colère  même,  qui 
brouillait  un  peu  ses  explications ,  tout  concourait  à  exciter 
la  défiance  et  la  sévérité  des  magistrats.  L'affaire  du  prévenu 
prenait  un  tour  alarmant.  Un  interprète  improvise  avait  lu 
dans  la  lettre  en  anglais  des  mots  àQ  place  attaquée,  de  prise 
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d'assaut.  En  ce  temps,  les  procédures  mafchaicDt  vite  au  dê- 
noûment ,  et  Tiiicarcération  seule  pouvait  avoir  des  chances 
fatales.  Mais  son  cousin,  M.  Marcotte ,  averti  par  un  message, 
vole  à  son  secours ,  et  parvient ,  non  sans  peine,  à  démontrer 
qu'il  s'agit ,  dans  la  lettre ,  d'une  aventure  galante,  et  ù  prou- 
ver ridentité  du  fonctionnaire  républicain  ;  M.  Walckenacr 
est  enfin  rendu  à  la  liberté.  Quelques  jours  de  retard ,  il  eût 
été  massacré  dans  la  prison  avec  les  autres  détenus. 

A  peine  échappé  à  ce  danger,  il  allait  tomber  dans  un  autre 
par  bonté  de  cœur.  A  vingt-trois  ans  (et  pour  le  cœur, 
M.  Walckenaer  eut  toute  sa  vie  vingt-trois  ans),  il  lui  eût  été 
difficile  de  se  tenir  si  bien  en  garde  contre  les  entraînements 
de  Tamitié,  qu'il  ne  se  compromît  jamais  pour  obliger.  Plu- 
sieurs de  ses  amis  furent  introduits  dans  son  service  à  titre 
de  commis  ou  de  conducteurs ,  comme  dans  un  asile  où  se 
cacher.  Ce  personnel  de  charrois  était  trop  bien  ou  trop  mal 
composé,  comme  on  voudra  l'entendre ,  pour  ne  pas  attirer 
les  regards  des  patriotes.  Vainement  avait-on  essayé  de  leur 
donner  le  change  par  un  simulacre  de  club  où  l'on  faisait  re- 
tentir les  plus  belles  déclamations.  Un  œil  exercé  distingue 
les  sentiments  qu'on  a  de  ceux  qu'on  tâche  de  feindre.  Jjq 
club  fut  dénoncé.  Heureusement,  c'était  au  représentant  Fé- 
raud ,  qui ,  ne  cherchant  point  de  victimes ,  ne  trouva  pas  de 
criminels.  Alais  on  annonçait  l'arrivée  imminente  d'un  autre 
proconsul  moins  traitable.  Il  était  temps  de  se  dérober  aux 
inquisitions;  M.  Walckenaer  se  hâta  d'aller  se  mettre  sous 
la  protection  du  général  de  l'armée  des  Pyrénées ,  Dugom- 
mier ,  qu'il  connaissait,  et  qui  lui  accorda  un  passe-port.  Mais, 
à  Bordeaux ,  un  obstacle  imprévu  l'arrête.  Taliieu  avait  mis 
en  interdiction  les  postes  du  Midi.  H  faut  obtenir  une  excep- 
tion ;  mais  point  de  réponse  aux  messages ,  point  d'accès  au- 
près de  la  personne.  Que  faire?  M.  Walckenaer  escalade  le 
mur  du  jardin ,  et  se  trouve  en  face  du  représentant,  qui  se 
promenait.  Celui-ci,  d'abord  un  peu  surpris  de  cette  mauière 
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uouvelle doinporter  une  audience ,  écoute  cependant  le  solli- 
citeur :  «  11  y  a  péril  pour  le  train  des  équipages ,  et  par  ooq- 
té(|ueut  pour  Tarniée ,  si  on  lui  refuse  les  nioyens  d'aller , 
devant  le  comité  de  la  guerre ,  exposer  Tétat  des  choses ,  ex- 
pliquer ses  projets,  discuter  ses  demandes.  »  La  physionomie 
ouverte  du  jeune  administrateur,  son  air  d'assurance  aidant 
ù  reffct  des  paroles,  le  permis  lui  est  délivré,  et  il  court  à 
Paris,  non  pas  devant  le  comité,  mais  dans  une  maison  du 
faubourg  Saint-Germain ,  où  il  demeure  ignoré. 

Tandis  qu'il  avait  mené  cette  vie  d'affaires  et  un  peu  d'a- 
ventures sous  son  déguisement  odiciel ,  la  tête  de  son  oncle 
était  tombée  sur  l'écliafaud ,  et  la  victime  avait  pu  dire  comme 
le  proscrit  de  Syila  :  •  Ah  !  malheureux ,  ce  sont  mes  grands 
biens  qui  me  tuent  !  » 

I^  terreur  eut  son  terme.  Un  décret  de  la  Convention  ve- 
nait de  créer  l'École  polytechnique.  M.  Walckenaer  s'inscrivit 
sur  la  liste  des  candidats ,  et  fut  admis*.  Il  puisa,  il  dévora 

*  M.  Walckenatr  m  rappelait  toujoars  atec  plaisir  les  liens  qai  l'atta- 
rbaient  i  l'I^cole  polyteciiniqne. 

J'extrais  le  passage  salvant  do  discoors  qa'il  prononça  en  1817  lursqu'il 
présida,  en  remplacement  de  M.  de  Chabrol  de  Volvlc,  préfet  de  la  Seine, 
la  séance  d'ouverture  du    rooconrs  d'admission  : 

n  On  vit  alors  un  spectacle  peut-être  unique  dans  les  annales  de  l'ensei- 
gnement :  an  milieu  d'une  nation  en  délire  et  de  l'Europe  ensanglantée,  les 
savants  les  plus  illustres  dans  1rs  sciences  physiques  et  mathématiques,  ceux 
dont  la  carrière  paraissait  achevée  et  dont  la  gloire  était  complète ,  se 
réunissent  pour  se  consacrer  tout  entiers  à  l'instruction  d'une  jeunesne  avide 
de  les  entendre.  Pour  hâter  ses  progrès,  les  plus  rudes  travaux  ne  les  ef- 
frayent point,  et,  dans  les  heures  d'intervalle  d'un  pénible  enseignement, 
ils  s'occupent  sans  relâche  à  perfectionner  les  méthodes  connues  et  ù  en  in- 
venter de  nouvelles.  Bientôt,  le  sueeès  couronnant  de  si  grands  efforts  et  de 
si  grands  talents,  ils  s'aperçoivent  qu'ils  ne  sont  plus  entourés  par  des  élèves 
balbutiant  des  notions  élémentaires,  mais  par  des  disciples  capables  de  s'é- 
lancer dans  les  hautes  régions  de  l'esprit  humain.  Alors,  non  contents  de 
les  guider,  ils  les  entraînent  avec  eux  :  avec  eux  et  par  eux  ils  font  de  nou- 
velles conquêtes  dans  l'empire  des  sciences,  et  en  reculent  les  limites. 

■  Plus  on  est  loin  soi-même  de    pouvoir  prétendre  à  aucune  espèce  d'il- 
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riustruction  dans  tous  les  cours ,  et  il  Ggura  dignement  dans 
cette  promotion  de  Tan  III,  illustrée  par  tantde  noms  qui  brillé- 
rent  dans  toutes  les  carrières ,  ingénieurs,  magistrats ,  profes- 
seurs, généraux:  Brochantde  Villiers,Francœur,Malus,Chezy, 
deVailly,  Dutens,  Chabrol  de  Volvic,  Tupinier,  le  général  Ber- 
nard ,  d'autres  que  je  nommerais  encore ,  si  je  n'étais  retenu 
par  un  scrupule  de  pudeur  en  leur  présence  (  Eh  !  pourquoi , 
parce  qu'ils  peuvent  ou  ra'entendre  aujourd'hui  ou  me  lire 
demain ,  serais-je  plus  modeste  pour  eux  que  la  renommée 
et  que  l'histoire?),  Sainte-Aulaire,  Jomard,  Poinsol,  Biot. 
L'ambition  fut  toujours  la  moindre  des  passions  de  M.  AValc- 
kenaer,  quand  même  une  courte  et  dure  expérience  ne  l'eût 
pas  dégoûté  des  fonctions  publiques.  I!  ne  demanda  aucune 
de  celles  auxquelles  il  avait  acquis  des  titres.  Amasser  une 
ample  provision  de  semences  pour  la  culture  des  sciences  et 
des  lettres  avait  été  son  but  ;  et  d'ailleurs  il  venait  de  contrac- 
ter cette  union  qui  en  donnant  à  la  noble  veuve  sa  tante  un 
fils  de  plus,  à  ses  jeunes  cousins  un  frère  et  un  guide,  à  lui- 
même  une  compagne  aimable  et  dévouée ,  leur  faisait  sentir 
à  tous  le  besoin  de  vivre  inséparables ,  contents  de  quelques 
débris  sauvés  du  naufrage ,  qui  leur  donneraient  le  temps  de 
se  préparer  un  avenir  meilleur,  dans  une  tranquille  indépen- 


lastrution  ,  plus  il  est  dooz  ,  plus  il  est  facile  de  rendre  une  éclatante  jas- 
tice  à  ses  anciens  compagnons  d'étude;  et  si  ane  fausse  modestie  m'avait 
fait  passer  sons  silence  le  tableau  des  premiers  élèves  de  l'Écule  polytecb- 
nique,  dont  j'ai  fait  partie,  il  eût  suffi ,  pour  le  retracer  tout  entier  à  vos 
yeui,  de  nommer  ceux  d'entre  enz  qui  ornent  nos  académies,  qui  remplis- 
sent avec  tant  d'éclat  et  d'utilité  pour  la  patrie  des  emplois  distingués 
dans  les  conseils  du  roi,  dans  les  cours  souveraines,  dans  l'armée ,  daus 
l'administration  publique.  Et  certes  je  n'eusse  point  oublié  dans  cette  ho- 
norable liste  et  le  magistrat  éclairé  que  j'ai  l'bonneur  de  représenter  ici , 
et  notre  examinateur  * ,  que  ia  plus  célèbre  des  compagnies  savantes  de 
l'Rorope  a  jugé  digne  de  remplacer  dans  son  sein   l'illustre  Lagrange  **.  » 

•  iM.  Poinsot. 

"  Moniteur  du  20  août  1817,  p.  916. 
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daiicc  et  dans  un  loisir  selon  les  goûts  do  M  AValckonaer,  un 
loisir  occupé ,  à  la  campagne ,  séjour  qu*il  afTcetionna  dans 
toutes  les  conditions  et  à  toutes  les  époques  do  sa  vie. 

Il  avait  confiance  en  lui-même,  en  son  courage  aidé  de  fa- 
cultés puissantes ,  et  il  avait  doublé  sa  Force,  du  moment  où  il 
se  vit  responsable  d'une  autre  existence  que  la  sionno.  H'ost 
un  ressort  d*une  grande  énergie  pour  une  âme  bien  née,  que 
le  devoir,  et  un  tel  devoir. 

Ses  heures  furent  bien  remplies.  Cest  là  que,  par  d'immen- 
ses lectures  et  par  la  lecture  intelligente  et  passionnée  de  ce 
grand  livre  que  la  nature  tenait  ouvert  devant  ses  yeux,  il  se 
rendit  non  pas  encore  savant  (je  le  compare  a  lui-même  ) , 
mais  tout  prêta  Tétre. 

Cependant  on  aurait  difficilement  saisi  dans  ses  premières 
productions ,  qui  parurent  en  1798  et  1799,  un  pronostic  de 
sa  vocation  future.  Elles  témoignaient  d'une  certaine  sève  de 
pensée ,  d'un  jugement  prompt  et  hardi ,  mais  par  des  obser- 
vations plus  étendues  qu  approfondies.  Elles  trahissaient  Tin- 
décision  d'un  talent  qui  cherche  sa  voie,  et  qui  se  hasarde 
avant  de  s'être  suffisamment  orienté.  Il  débuta  par  ï Essai  sur 
C histoire  de  C espèce  humaine, 

La  jeunesse  aime  à  créer  par  la  s}Tîthèse,  et  s'impalieiile 
des  lenteurs  de  l'analyse.  11  lui  plaît  de  transformer  les  faits 
singuliers  en  lois  générales ,  et  les  conjectures  en  axiomes  ; 
de  régner  et  de  dogmatiser  sans  obstacle  dans  les  espaces 
infinis  de  l'histoire  spéculative,  et  de  construire  des  théories 
sur  les  fondements  de  ses  illusions  très-sérieuses. 

Son  Essai  fut  bientôt  suivi  de  deux  romans,  dont  l'un  eut 
les  honneurs  d'une  traduction  allemande ,  et  l'autre  ceux  d'une 
seconde  édition.  C'était  en  quelque  sorte  un  progrès  ;  l'auteur 
entrait  plus  franchement  dans  le  domaine  de  l'imagination. 

Il  obéissait  alors  au  goût  du  jour  dans  le  choix  de  ses  su- 
jets :  un  roman  philosophique,  des  considérations  sur  les 
origines  hypothétiques  des  sociétés  et  des  gouvernements. 
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Un  indiscret  et  dangereux  ami ,  dans  une  annonce  do  jour- 
nal ,  crut  lui  rendre  un  Lon  ofGce  en  lui  attribuant  le  dessein 
et  la  prétention,  «  si  des  circonstances  impérieuses  ne  l'eus- 
sent arrêté ,  de  pénétrer  dans  Tobscurité  de  Thistoire  pour 
dévoiler  les  erreurs ,  les  passions ,  Tignorance  des  historiens 
contemporains ,  de  développer  les  causes  de  la  stabilité,  de  la 
prospérité  et  de  la  décadence  des  nations,  et  de  donner  par  là 
à  la  politique  une  base  posée  sur  les  faits  et  sur  Texpérience , 
qui  la  placerait  au  rang  des  sciences  exactes ,  etc.  ' .  »  I^  {yen- 
sée  était  bien  venue  au  jeune  auteur  de  critiquer  un  peu  V Es- 
prit des  lois  y  mais  non  de  faire  mieux  et  plus.  Dans  un  âge 
plus  mûr,  il  recueillit  avec  respect  quelques  manuscrits  de 
Montesquieu ,  et  il  fit  son  Éloge  historique. 

Très- heureusement  doué  par  la  nature ,  mais  très-suscep- 
tible des  impressions  du  monde  extérieur,  M.  Walckenaer 
est  un  des  exemples  les  plus  remarquables  de  Tinfluence  que 
réducatiou,  les  conjonctures,  les  amitiés  peuvent  exercer  sur 
un  esprit  d'une  conception  facile  et  d'une  mobile  énergie.  Cette 
éducation  libre  et  toute  pleine  d'enchantements  dans  son 
premier  âge,  cette  multiplicité  de  connaissances  acquises 
sans  discipline  et  sans  but  prescrit,  l'avaient  accoutumé  à  se 
livrer  aux  inspirations  du  moment,  et  lui  donnaient  beau- 
coup d'aptitudes  diverses ,  sans  y  imprimer  une  direction  pré- 
cise et  assurée.  Il  était  tout  l'opposé  de  ces  hommes  dont,  au 
dire  du  maître ,  l'unité  d'opplication  fait  le  génie ,  Timeo 
imius  libri  virum.  C'est  M.  AVaIckenaer  qui  m'a  en  quelque 
sorte  dicté  lui-même  ces  réflexions ,  lorsque ,  dans  l'introduc- 
tion d'un  de  ses  plus  savants  ouvrages  » ,  par  un  touchant  re- 
tour sur  le  passé ,  presque  septuagénaire ,  il  se  reprochait  ses 
éludes  trop  variées ,  et  poussait  la  noodestie  de  sa  confession 
jusqu'à  se  méconnaître  et  à  regretter,  l'injuste  et  l'ingrat  ! 


'  Magas.  eneyel,^  4e  année, t.  II ,  p.  469. 

'  Géographie  ancienne. >.  des  Gaules,  t.  M,  p.  I,  64. 
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iV$wir  f)rrfiu  tt'op  (tannées  l\  ce  qui  fait  une  si  grande  partie 
de  la  gloire  et  tes  liens  avec  nous ,  aticc  poursuites  de  féru" 
dUion, 

Quelle  que  soit  la  leron  à  tirer  de  cet  aveu ,  il  faut  bien  re- 
eonnattre  que  chez  M.  Walckeuaer  le  caractère  dominair 
iu>uveraineinent  l(*s  habitudes  de  Tesprit ,  et  que ,  8*il  ne  lui 
fut  pos  possible  de  sVnchalner  à  un  seul  ol)jet ,  il  se  fit  une 
loi  de  traiter  chacun  de  ceux  qui  attiraient  tour  à  tour  sa  pré- 
dilection ,  avec  une  ténacité  d'enquête ,  une  curiosité  d'exac- 
titude ,  qui  lui  ont  mérité  la  place  qu'il  occupe  dans  le  monde 
Siivant. 

11  revint  à  Paris ,  où  il  renoua  d'anciennes  liaisons  et  en 
forma  do  nouvelles,  principalement  avec  des  membres  de 
rinstitut  :  Tabbé  Delille ,  qui  se  plaisait  à  causer  avec  lui  des 
salons  d'autrefois ,  et  lui  demanda  sans  doute  pour  sa  seconde 
édition  do  V Enéide,  qu'il  ne  devait  pas  voir,  des  notes  géo* 
graphiques ,  dont  l'ensemble  est  une  des  meilleures  études  de 
l'auteur  en  ce  genre'  ;  M.  Lacroix ,  qui  ajouta  une  préface  et 
prêta  l'autorité  de  son  adhésion  a  la  traduction  de  la  géogra- 
phie de  Pinkerton ,  modiflée ,  corrigée ,  refaite  en  plusieurs 


'  Un  savant  helléniste  a  bien  fouln  me  cororouniqaer  ce  passage  curieux 
d'une  lettre  que  M.  Walckenaer  lai  écrivit  pour  le  remercier  de  l'envoi 
de  quelques-uns  de  ses  ouvrages  :  u  En  ouvrant  un  des  deux  volumes,  je 
suis  tombé  sur  une  phrase  qui  pourrait  devenir  pour  moi  le  sujet  d'un  assez 
long  commentaire,  si  j'avais  le  temps  de  l'écrire  ,  et  vous  de  le  lire.  Lors> 
que  je  fus  parvenu  à  faire  recomposer  par  M.  Uelille  toute  la  partie  de  la 
navigation  autour  de  la  Sicile  pour  la  seconde  édition  de  la  traduction  de 
VÉnéide  (  il  avait ,  dans  la  première ,  brouillé  toute  la  géographie ,  si  exacte 
dans  le  poète  ancien) ,  madame  Delille  désira  que  j'engageasse  son  mari  à 
traduire  les  Bucoliques  »  afin  de  revendre  un  Firgile  incomplet.  J'eus  alors 
avec  Delille  une  de  ces  discussions  auxquelles  il  aimait  tant  à  se  livrer 
avec  ceux  qu'il  savait  sincères  amants  de  la  poésie  et  de  la  belle  littera- 
rature^etc.  n 

M.  Walckenaer  se  plaisait  à  raconter  les  anecdotes  de  «on  commerce  intime 
avec  l'abbé  Delille. 
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articles  importants ,  particulièrement  celui  de  la  France  '  ; 
George  Cuvier,  qui  s*associa,  en  1809,  au  traducteur  des 
Foyages  de  D,  Félix  d'Jzaradans  V Amérique  méridionale, 
et  jugea  ce  travail  assez  beau  pour  Tenrichir  de  ses  notes  ; 
MM.  Gosselin ,  Dacier,  de  Sacy ,  sous  les  auspices  desquels 
il  s'engagea  dans  des  régions  qui  ne  lui  étaient  pas  inconnues, 
mais  où  des  sentiers  plus  rudes  et  plus  ardus  allaient  le  con- 
duire plus  droit  et  plus  vite  au  terme  de  sa  légitime  ambition. 

Dès  lors  il  se  consacra  entièrement  au  labeur  patient ,  mais 
fécond ,  de  l'érudition  et  des  sciences  naturelles.  Un  cbange- 
ment  frappant  s'est  opéré  en  lui.  L'historien  un  peu  aventu- 
reux de  l'espèce  humaine  se  renferme  tout  à  coup  dans  le 
cercle  étroit  et  obscur  d'une  aride  philologie.  Il  a  découvert 
un  géographe  du  huitième  siècle ,  du  nom  de  Dicuil ,  compi- 
lateur peu  instruit ,  incorrect  et  barbare  dans  son  langage , 
mais  précieux ,  par  les  fragments  de  tables  théodosiennes 
épars  dans  son  livre ,  pour  la  connaissance  des  divisions  poli- 
tiques de  l'empire  romain  au  quatrième  siècle.  M.  Walcke- 
naer  en  fait  une  édition  si  fidèlement ,  si  scrupuleusement 
copiée  sur  l'original,  que  les  manuscrits  même  semblent  s'être 
répandus  en  Europe  et  s'offrir  aux  élucubrations  des  érudits 
en  nombre  égal  à  celui  des  exemplaires  du  livre  imprimé  ^ 

Deux  ans  auparavant  (1805),  il  avait  livré  au  public  ses 
Tableaux  des  Aranéides ,  dont  les  premières  esquisses  lui 

« 

t  Voici  le  témoignage  que  Pinkerton  lai  même  rendait  à  son  traducteur  : 
■  La  traduction  française  de  cet  ouvrage  a  contribué  par  son  grand  succès 
à  ouvrir  de  nouvelles  sources  d'instruction;  et  je  ne  puis  me  dispenser  de 
reconnaître  que  l'écrivain  auquel  on  la  doit  est  un  homme  qui  s'élève  au- 
dessus  des  traducteurs  ordinaires,  et  qu'il  a  enrichi  le  teite  d'un  grand 
nombre  de  notes  précieuses,  n 

Et  dans  cette  édition  l'auteur  anglais  traduisait  à  son  tour  l'article 
France ,  tel  que  M.  Walckenaer  l'avait  refait,  et  il  lui  emprunta  une  grande 
partie  de  ses  notes,  ayant  soin  d'en  avertir  le  lecteur. 

'  II  avait  ainsi  préparé  le  texte  d'un  des  travaux  qui  commencèrent  la 
gloire  de  Letronne. 

b 
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avaient  tellement  acquis  les  suffrages  du  célèbre  entonoo- 
logiste  Fabricius,  que  celui-ci  apporta  de  KJel  au  savant 
français  tes  propres  collections.  Le  professeur  danois  avait 
pressenti  le  législateur  de  cette  branche  considérable  de  Ten- 
toinolofpe.  Qu'on  ne  me  croie  pas  assez  téméraire  pour 
prononcer  de  mon  chef  la  critique  ou  Téloge  en  pareille  ma- 
tière ;  mais  mou  devoir  est  d*enregistrer  ici  avec  déférence  et 
conflanco  Topinion  des  juges  compétents  '.  Ils  ont  approuvé 
encore ,  mais  en  la  plaçant  à  un  moins  haut  degré  d*estinie, 
la  Faune  paritienne ,  qui  date  de  1802  > . 

M.  Walckenaer  semblait  tenter  ainsi  les  abords  de  F  Aca- 
démie des  sciences  et  de  celle  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres. L'occasion  d*un  concours  rattacha ,  sinon  exclusive- 
ment ,  du  moins  pour  toujours ,  à  la  seconde.  Elle  proposait, 
en  1810,  un  sujet  immense,  capable  d'exercer  les  médita- 
tions d'une  vie  entière ,  en  traçant  ce  programme  : 

Rechercher  quels  ont  été  les  peuples  qui  ont  habité  Us 
Gaules  cisalpine  et  transalpine  aux  différentes  époques 


'  J'écris  ce  qui  suit  sous  la  dictée  d'an  savant  illustre  :  c  Le  travail  ento- 
molngique  le  plus  important  de  M.  Walckenaer  est  son  livre  intitulé:  Ta- 
hleau  des  Aranéides  ^  et  publié  en  1805.  M.  \VaIckenaer  a  été  le  premier  à 
étudier  d'une  manière  comparative  et  approfondie  1rs  caractères  fournis 
par  l'appareil  buccal  et  par  le  mode  de  groupement  des  jeux  des  arai- 
gn«^e8;  et  le  système  de  classification  qu'il  a  ainsi  établi  sert  encore  au- 
jourd'hui  de  base  pour  la  distribution  méthodique  de  ces  animaux.  C'est  un 
travail  qui  fait  réellement  époque  dans  une  branche  considérable  de  l'en- 
tomologie. 

•  M.  Walckenaer  a  publié  plus  récemment  quelques  observations  intéres- 
santes sur  la  Faune  française  (  autre  ouvrage  que  la  Faune  parisienne); 
et  dans  ces  dernières  années  il  a  exposé  d'une  manière  plus  complète  l'en- 
eemble  de  ses  recherches  relativement  à  la  structure  extérieure,  aux  mœurs 
et  à  la  classification  des  araignées ,  dans  un  ouvrage  en  trois  volumes  inti- 
tulé://<s/o<rc  nature//*  de*  fnsecie*  aptères,  et  faisant  partie  des  suites  de 
Jfuf/on  f  imprimées  par  Roret,  » 

voyez  encore  le  Journal  des  Savants,  année  1836,  numéro  de  juillet. 

*  Faune  parisienne  y  ou  Histoire  abrégée  des  insectes  des  environs  de  Paris. 
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antérieures  à  Vannée  AXOde  Jésus-  Christ  ;  déterminer  rem- 
placement  des  vilfes  capitales  de  ces  peuples  et  l'étendue  du 
territoire  quHls  occupaient;  tracer  les  changements  succes- 
sifs qui  ont  eu  lieu  dans  les  divisions  des  Gaules  en  provinces. 

Une  circonstance  qui  semblait  à  la  médiocrité  faciliter 
Tentreprise  la  rendait,  aux  yeux  des  habiles ,  plus  épineuse  et 
plus  redoutable  :  on  avait  à  explorer  des  pays  parcourus , 
décrits  par  Danville ,  et  il  fallait,  après  lui ,  les  éclairer  d'un 
jour  nouveau.  M.  Walckenaer  divisa  son  Mémoire  en  trois 
époques  :  1°  Tâge  antérieur  à  la  conquête  de  la  Gaule  tran- 
salpine par  César,  celui  des  irruptions  diverses ,  des  longues 
fluctuations ,  de  l'établissement  déGnitif  des  races  ibériennes  ^ 
celtiques,  teutoniques  dans  les  contrées  qu'entourent  les 
Pyrénées,  l'Océan,  le  Rhin ,  les  Alpes ,  et  même  par  delà  les 
Alpes ,  le  Pô  et  les  Apennins  ;  2»  ensuite,  la  frontière  des  Alpes 
relevée  par  les  victoires  de  César  et  d'Auguste  entre  l'Italie 
et  la  province  gauloise ,  et  la  division  provinciale  remplaçant 
les  divisions  des  anciens  peuples  ;  3°  enfin ,  les  innovations 
opérées  successivement  dans  la  topographie  des  gouverne- 
ments et  des  cités,  et  dans  ce  vaste  réseau  des  voies  militaires, 
impériales ,  depuis  Auguste  jusqu'à  l'extinction  de  l'empire. 

Il  parut  avoir  si  bien  rempli  les  conditions  du  progranuiic, 
que  ses  juges ,  après  l'avoir  couronné ,  relevaient ,  deux  ans 
à  peine  écoulés,  au  rang  de  leur  confrère» 

Il  nous  a  révélé  lui-même,  avec  une  rare  bonne  foi,  le  se- 
cret d'une  conjoncture  qui  lui  assurait  une  incontestable  su- 
périorité sur  ses  concurrents  ;  mais  de  pareils  bonheurs  n'ar- 
rivent qu'aux  initiés  de  premier  ordre ,  munis  d'une  ample 
et  forte  instruction.  Il  venait  d'achever  son  analyse  géogra- 
phique des  itinéraires  anciens  pour  les  Gaules  cisalpine  et 
transalpine ,  quand  le  concours  s'ouvrit.  Il  ne  parle  pas  de 
ses  études  critiques ,  déjà  très-avancées,  sur  les  éditions  de 
Ptolémée  et  sur  les  cartes  informes ,  mais  instructives ,  qui 
accompagnent  ces  éditions;  il  ne  parle  pas  d'une  infinité  de 
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(loniinciUs  qu'il  avait  amassés  dans  la  familiarité  de  son 
coiiimcrrc  avec  les  géographes  et  les  historiens  de  Tanti- 
qiiité,  ni  dos  instruments  précis  de  vériGcation  qu'il  s'était 
TaitM  avec  les  notions  des  sciences  mathématiques. 

Ia*  succès  avait  lixé  sadi*stinéc.  Mais,  après  les  épreuves  des 
ttMUps  diflicilcs,  vinrent  celles  de  la  prospérité.  La  vieille 
royauté,  à  Kon  retour  en  1814,  trouva  en  lui  un  royaliste 
d'origine  et  d'affection,  mais  modéré,  sans  préjugés,  sans 
rancune ,  bienveillant  pour  tous ,  et  partisan  de  ce  tempéra- 
ment du  pouvoir  et  de  la  liberté,  dont  Tacite  avait  \u  l'idéal 
réalisé  sous  Trajan.  La  révolution  politique  amena  dans  ses 
affaires  pcrsoimelles  toute  une  révolution ,  très-heureuse 
quant  ù  la  fortune ,  dangereuse  pour  la  carrière  qu'il  avait 
(>nil)ra88ée.  Sa  famille  recouvra  une  partie  des  biens  qu'elle 
avait  (Mordus,  et  M.  Latné,  son  ami ,  dont  les  sentiments 
étai(înt  les  siens ,  lui  fit  accepter  les  fonctions  de  maire  du 
cinquième  arrondissement ,  et ,  peu  à  près ,  celles  de  secré- 
taire général  de  la  préfecture  de  la  Seine ,  dans  lesquelles ,  as- 
socié par  la  confiance  plus  que  subordonné  par  la  hiérarchie 
à  son  ancien  camarade  d'Ecole  polytechnique ,  M.  de  Cha- 
brol ,  il  seconda  dignement  cette  honnête ,  habile  et  bienfai- 
sjntc  édilité. 

Quelques-uns  de  ses  amis  pensèrent  alors  qu'il  était  à  dé- 
sirer pour  lui  d'ajouter  à  l'estime  d'un  nom  ennobli  par  le 
mérite  le  relief  d'un  litre  nobiliaire  ;  des  lettres  patentes  lui 
conférèrent  celui  de  baron  en  1823.  On  l'avait  porté  pour 
candidat  à  la  députalion ,  l'année  précédente ,  et  il  avait  eu  le 
bonheur  d'échouer.  Enfin ,  après  dix  ans  de  coopération  et 
de  parfaite  unanimité ,  il  ne  se  sépara  de  M.  de  Chabrol  que 
pour  devenir  son  collègue  et  porter  dans  le  département  de 
la  Nièvre  les  excellentes  pratiques  administratives  dont 
l'exemple  lui  avait  d'autant  mieux  profité,  qu'il  y  avait  par- 
ticipé lui-même.  Il  avait  commencé  sous  les  auspices  de 
M,  Lafné,  il  reçut  sa  dernière  promotion  de  M.  de  Marti- 
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gnac,  qui  le  mit,  en  1829,  à  la  tête  du  département  de 
J 'Aisne. 

Durant  ces  quatorze  années ,  on  ne  le  vit  manquera  aucun 
de  ses  devoirs,  ni  à  l'assiduité,  leçon  et  contrainte  équitable 
et  douce  pour  les  inférieurs,  ni  à  cette  facilité  d'accès ,  poli- 
tcsse  de  Thomme  public,  une  partie  aussi  de  ses  devoirs, 
mais  en  même  temps  une  partie  de  son  autorité,  On  serait 
tenté  de  croire  que  les  affaires  prises  si  fort  à  cœur  allaient 
absorber  tous  ses  moments  et  toutes  ses  pensées ,  et  que  les 
lettres  n'y  devaient  plus  désormais  trouver  place  que  comme 
des  souvenirs.  Cependant  il  n'y  eut  point  dans  toute  sa  vie 
de  période  plus  fertile  pour  sa  renommée ,  plus  lucrative  pour 
ses  libraires.  Et  chose  à  noter  encore  :  des  commis  philoso- 
phes et  observateurs  ont  remarqué  qu'il  fut  du  petit  nom- 
bre des  hommes  de  lettres  devenus -administrateurs  qui  ne 
portaient  à  leur  bureau  ni  manuscrits  à  revoir  ni  épreuves  à 
corriger. 

C'est  qu'il  prit  le  contre-pied  de  la  règle  de  conduite  que 
son  ami  la  Fontaine  s'était  faite  :  il  dormait  peu  et  travail- 
lait tout  le  jour.  Lorsqu'il  entrait  dans  son  cabinet  de  secré- 
taire général  ou  de  préfet ,  il  avait  passé  déjà  quatre  ou  cinq 
heures  dans  sa  bibliothèque  ,  et  il  attendit  souvent  les  autres 
et  ne  se  fit  jamais  attendre.  Telle  fut  son  hygiène  adminis- 
trative et  littéraire  pour  concilier  en  conscience  les  lettres  et 
l'administration. 

Il  dut  à  la  Fontaine  le  commencement  de  sa  réputation 
d'historien ,  une  de  ses  inspirations  les  plus  heureuses ,  un 
succès  de  vogue  et  de  durée  ;  la  Fontaine  lui  doit  une  sorte 
de  réhabilitation  après  tous  les  récits  dont  on  avait  chargé  sa 
mémoire ,  et  l'honneur  de  M.  Walckenear  est  d'avoir  lié  à  ja- 
mais son  nom  à  celui  du  fabuliste. 

Ce  n'était  pas  un  faible  mérite ,  en  parlant  d'un  personnage 
si  aimé  et  si  populaire ,  de  nous  apprendre  des  choses  que 
nous  ne  savions  pas ,  de  nous  en  faire  mieux  connaître  d'au- 
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très  que  nous  savions  mal  ou  incomplètement ,  de  détruire 
des  erreurs  accréditées.  On  lui  sut  gré  encore  d'avoir  eu,  en 
un  tel  sujet,  le  bon  goût  de  la  simplicité  et  Télégance  du 
naturel  en  n^affectant  que  le  vrai,  et  de  dépouiller  Tamour- 
propre  d'auteur  par  amour  pour  son  héros.  Les  écrivains 
qui  ont  composé  de  très-beaux  éloges  de  la  Fontaine  n*ont 
qu'un  tort,  c'est  de  nous  occuper  d'eux-mêmes  plus  que  du 
poète ,  et  de  mettre  avec  préméditation  trop  d'esprit  à  louer 
la  naïveté  du  bonhomme.  Je  les  admire;  j'aime  mieux  qu'on 
me  le  montre  lui-même ,  lui-seul ,  sans  appareil ,  sans  orne- 
ment, tel  qu'il  fut,  tel  qu'il  vécut ,  lui  tout  entier. 

M.  Walckcnaer  aspirait  et  réussit  à  résoudre  ou  plutôt 
à  faire  évanouir  ce  problème  qui  se  présentait  toujours  à  la 
réflexion  quand  on  lisait  la  plupart  des  compilateurs  d'a- 
necdotes sur  la  Fontaine  :  «  Gomment  se  put-il  faire  qu'un 
homme  qui  ne  savait  ni  converser  ni  vivre  fût  si  recherché 
par  Molière,  Racine,  Boileau  même ,  et  par  la  société  la  plus 
aimable  et  la  plus  brillante  de  son  temps  ?  » 

La  vanité  de  quelques  grands  seigneurs  peut  bien  leur  don- 
ner ridée  de  montrer  chez  eux  un  auteur  de  renom  ;  le  monde 
peut  être  curieux ,  comme  dit  Fontenelle ,  de  l'avoir  vu  plu- 
tôt que  de  le  voir  ;  mais  on  n'en  fait  point  son  commensal  et 
son  ami,  si  tout  ce  qu'il  a  de  bon  peut  s'acheter  six  francs  chez 
le  libraire.  Les  biographes  avaient  exagéré  ses  distractions  ei 
ses  inadvertances  jusqu'à  la  caricature ,  pour  la  satisfaction 
des  gens  qui  aiment  à  regarder  les  hommes  de  génie  par  un 
côté  ridicule,  et  de  ceux  qui  se  flattent  qu'on  a  du  génie  quand 
on  a  des  distractions. 

Après  avoir  lu  M.  Walckenaer  ,  je  comprends  que  Saint- 
Évremont  ait  entamé  et  poursuivi  avec  quelque  opiniâtreté 
toute  une  intrigue  diplomatique  pour  enlever  la  Fontaine  à 
madame  d'IIervart ,  et  l'attirer  en  Angleterre ,  à  la  cour  des 
duchesses  de  Mazarin  et  de  Bouillon,  ces  charmantes  exilées. 

Ni  les  trois  éditions  de  cette  histoire  en  moins  de  quatre 
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ans ,  ni  la  multitude  de  notices  dans  lesquelles  il  retraça  la 
vie  de  tant  d'hommes  célèbres  de  Tantiquité  et  des  tc^nips 
modernes,  et  d'autres  injustement  oubliés,  pour  lesquels  il 
revendiqua  et  refit  une  célébrité  * ,  ni  les  piquantes  recherches 
sur  les  contes  de  fées  et  sur  Torigine  des  féeries ,  ces  fantai- 
sies fabuleuses  dont  il  retrouve  la  généalogie  dans  Thistoire 
des  peuples  et  des  superstitions  de  TAsie  orientale ,  ni  beau- 
coup d'autres  publications  de  littérature  solide  et  agréable 
à  la  fois,  ne  pouvaient  arrêter  les  retours  fréquents  de 
M.  Walckenaer  vers  les  sciences  géographiques  et  naturelles, 
pour  lesquelles  sa  passion  ne  s'affaiblit  jamais. 

£u  1815,  sa  Cosmologie^  où  la  description  du  globe  s'illu- 
mine par  le  concours  de  l'astrouoniic ,  de  la  physique ,  de  la 
géologie  et  de  l'histoire,  excellent  livre  élémentaire,  utile 
même  aux  hommes  instruits. 

£n  1817,  le  Mémoire  sur  les  abeilles  solitaires  qui  compo- 
sent le  genre  halicte.  C'était  encore  une  biographie  pleine 
d'intérêt  dramatique  et  d'observations  de. mœurs,  où  se 
montre  le  narrateur  ingénieux  et  facile ,  ainsi  que  le  natura- 
liste consommé  ;  biographie  d'une  petite  tribu,  dont  il  a  fait 
reconnaître  le  droit  de  cité  dans  la  classification  des  abeil- 
les ' ,  en  même  temps  qu'il  la  créait  à  la  science  par  une 
révélation.  Que  d'êtres  errent  dans  l'espace ,  circulent  dans 
les  eaux ,  s'agitent  sous  l'herbe ,  qui  sont  pour  nous  comme 
s'ils  n'existaient  pas!  Faire  connaître,  c'est  créer  ;  la  sagacité 
qui  découvre ,  c'est  l'invention ,  c'est  la  poésie  du  savant. 

'  Entre  autres,  de  Maucroix,  Daelos-Dofrenoyf  Psalmanazar,  l'auteur  d'une 
partie  de  V Histoire  univertelle  anglaise. 

>  c  M.  WalclLenaer  s'était  occupé  de  laelaMlflcation  des  abeilles.  11  a  ob- 
jcrvé  que  dans  cette  famille  les  abeilles  mineuses  pouvaient  former  un  genre 
particulier,  dont  le  raractcre  essentiel  est,  dans  les  femelles,  un  sillon 
longitudinal  au  dos  du  dernier  segment  de  l'abdomen.  M.  Kirby,  dans  son 
excellente  Histoire  des  abeilles  d'Angleterre^  a  adopté  cette  division,  et 
il  a  fait  du  genre  balicte  de  M.  Walckenaer  la  quatrième  division  du  grand 
genre  mélite.  ■  { Annales  encyclop,,  I8l8,  t.  1,  p.  181.) 
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Kii  18 lu  \ient  le  Tableau  historique  ei  géographique  de 
la  t'oiynéxie  et  de  C. Australie ,  e\(M)sitioo  aussi  neuve  que 
(IfXTtr,  alors  que  cette  cinquième  partie  du  monde  venait  de 
prendre  Bon  rang  à  la  suite  de  ses  aînées  ;  œuvre  de  maître, 
qui  marquait  des  réformes  aux  systèmes  antérieurs ,  et  n'eu 
a  pas  subi  '. 

Kn  i  82 1 ,  les  Recherches  sur  t intérieur  de  f  .ifrique septen- 
trionale ,  qui  semblaient  pressentir  la  conquête  française  et 
signalaient  de  loin  la  route  à  une  génération  future  de  sa* 
vants  voyageurs  et  aux  explorations  armées  de  nos  légions, 
qui  allaient  renouveler  les  victoires  et  redresser  les  monu- 
ments des  légions  romaines  dans  les  municipes  découverts  et 
restaurés. 

Knlln ,  de  1836  à  1830,  V Histoire  générale  des  Voyages, 
que  l(;s  immenses  proportions  qu'elle  avait  prises  forcèrent 
de  s'arrêter  au  vingt  et  unième  volume,  et  au  tiers  a  peine 
de  la  route  ;  vaste  et  riche  répertoire ,  plus  consulté  que  vanté 
par  ceux  qui  profitent  en  le  consultant. 

T^es  études  géographiques ,  il  faut  Tavouer ,  avaient  langui 
dans  les  dernières  aimées  du  dix^huitièrae  siècle  et  au  com- 
iiioncenient  du  nôtre.  M.  Walckenacr  sera  cité  au  premier 
rang  des  hommes  de  savoir  et  d'action  dont  les  ouvrages,  les 
exemples ,  les  fondations ,  celle  entre  autre  d'une  société 
illustre  * ,  concoururent  à  raviver  cette  branche  si  essentielle 
des  connaissances  humaines.  Il  me  semblerait  que  jo  manque 
aux  intentions  de  ]M.  Walckenaer,  qui  fut  ausssi  de  la  grande 
promotion  universitaire  de  180U  ,  parmi  les  professeurs  d'his- 
toire choisis  par  M.  de  Fontaues  pour  les  futures  facultés 
des  lettres  ^,  si  j'oubliais  la  part  que  l'Université,  alors  puis- 
sante ,  a  prise  ù  ce  mouvement  de  renaissance  par  ses  exer- 


•  Voy.  Journal  des  Savants  y  avril,  p.  214-221;  juillet,  p.  404-416. 

3  La  Société  de  géographie  ,  fondée  en  1821. 

3  Voir  le  Moniteur ,  23  novembre  \S'^9,  p.  1297, 
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dces  de  géographie  comparée  dans  le  concours  d'agrégation 
dliistoire ,  par  les  leçons  et  les  livres  estimables  autant  que 
nombreux  de  ses  professeurs ,  par  un  enseignement  spécial 
qui  honore  depuis  tant  d'années  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris  '. 

M.  Walckenaer  était  tout  près  d'atteindre  sa  soixantième 
année,  lorsqu'une  quatrième  révolution  le  rendit,  en  1830, 
à  la  vie  privée,  en  renversant  un  trône  qu'il  aimait.  Ce  fut 
pour  lui  une  douleur  sincère  autant  que  désintéressée  ;  ce  ne 
fut  point  un  dérangement.  On  ne  peut  pas  dire  qu*il  se  remit 
à  travailler ,  il  continua ,  sans  plus  rien  donner  de  son  temps 
aux  emplois  publics  :  car  le  titre  passager  de  trésorier  de  la 
bibliothèque  nationale,  et  celui  de  conservateur- adjoint  qu'il 
garda  jusqu'à  sa  mort  dans  le  même  établissement ,  ne  firent 
jamais  obstacle  ni  même  diversion  à  ses  libres  et  infatigables 
études. 

L'histoire  de  sa  vie ,  à  dater  de  ce  moment ,  est  dans  Ténu- 
mération  de  ses  ouvrages,  qui  serait  trop  longue  ici  ;  bor- 
nons-nous à  en  nommer  quelques-uns. 

Un  libraire  intelligent  conçut,  vers  l'année  1837,  le  projet 
d'ajouter  de  nouvelles  suites  à  Buffon  ;  il  fit  appel  aux  notabi- 
lités de  la  science,  et  M.  Walckenaer  figura,  non  sans  distinc- 
tion ,  dans  ce  cortège  des  Blainvilie ,  des  Duméril ,  des  Milne- 
Ëdwards ,  en  apportant  pour  son  contingent  les  trois  volumes 
de  V Histoire  des  insectes  aptères. 

Il  a ,  dans  le  même  genre ,  un  autre  écrit  que  je  ne  saurais 
oublier  :  car  c'est  moi  qui  lui  en  donnai  le  sujet  sans  m'en 
douter ,  et  lui  fournis  par  mon  ignorance  cette  nouvelle  occa- 
sion de  montrer  sou  savoir ,  pour  aitsi  dire ,  argent  comp- 
tant. Ayant  rencontré,  dans  un  passage  de  Plaute,  le  nom 


*  Cette  ehaire  fat  d'abord  occapée  par  MM.  Barbier  do  Bocage  père  et 
fils ,  raccessiTement  ;  elle  est  remplie  aa^oard'bui  par  M.  Gaigniaod  depoi» 
seiie  au. 
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d'un  insecte,  incoloulus ,  que  je  ne  connaissais  pas ,  et  sur  le- 
quel les  dictionnaires  ne  m'apprenaient  rien ,  j'allai  consul- 
ter M.  Walckcnaer,  toujours  prêt  à  donner  un  bon  avis  ou 
à  résoudre  une  question  difficile.  Un  nom  seulement  s'oflrait 
à  son  attention;  aussitôt,  la  méditation  alimentée  parla 
science  ayant  fécondé  la  matière  ,  il  répondit  par  un  Mémoire 
sur  les  insectes  qui  nuisent  à  ta  vigne,  où  l'érudition  ne  lais- 
sait rien  à  désirer ,  et  tel  que  pouvait  seul  le  faire  un  pro- 
fond entomologiste.  Du  même  coup ,  une  lacune  fut  rem- 
plie dans  l'histoire  de  l'agronomie  ancienne,  et  un  chapitre 
intéressant  ajouté  à  la  science  moderne. 

Les  deux  années  1839  et  1840  furent  pour  lui  une  époque 
mémorable.  Dans  la  première ,  il  mit  au  jour  sa  Géographie 
ancienne  de  la  Gaule  ;  pendant  la  seconde,  il  donna  VHis' 
toire  de  la  vie  et  des  écrits  d'Horace,  et  il  fut  nommé  secré- 
taire perpétuel.  Ainsi,  à  trente  ans  d'intervalle ,  il  demandait 
et  obtenait  la  sanction  du  suffrage  public  pour  l'ouvrage 
qui  lui  avait  gagné  sa  première  distinction  académique ,  et 
quelques  mois  plus  tard  il  recevait  de  l'estime  de  ses  confrères 
un  titre,  un  honneur ,  le  plus  beau  couronnement  de  toute 
carrière  littéraire  pour  ceux  même  qui  l'emportent  par 
droit  de  conquête  et  de  mérite  éminent ,  comme  pour  ceux 
qui  ne  le  doivent  qu'à  une  confiance  bienveillante. 

Le  retour  du  vieil  académicien  à  l'œuvre  du  lauréat  d'au- 
trefois ne  trahissait  point  une  faiblesse  de  vanité  aveugle.  Il 
avait  conscience  de  l'utilité  de  sa  publication. 

La  géographie  est  un  des  indispensables  fondements  de 
l'histoire  critique  et  positive,  de  la  véritable  histoire.  Pourra- 
t-on  s'expliquer  certains  événements  des  plus  graves  pour  la 
destinée  des  États,  si  l'on  ne  se  fait  une  idée  nette  des  lieux 
qui  en  ont  été  le  théâtre?  Suivra-t-on  avec  une  entière  intel- 
ligence les  migrations  et  les  cotisions  des  peuples ,  les  origi- 
nes et  les  progrès  des  cités ,  les  expéditions  des  grands  capi- 
taines et  les  manœuvres  de  leurs  batailles ,  les  vicissitudes  et 
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les  cliangements  de  routes  et  de  places  du  commerce  dans  le 
cours  des  âges ,  si  Ton  ignore  commeut  les  terres  et  tes  mers 
ont  favorisé  ou  contrarié  ces  mouvements  ?  Et  Ton  ne  saurait 
dire  laquelle ,  de  la  nécessité  ou  de  la  difficulté  de  ces  études, 
croît  en  plus  grande  proportion,  lorsqu'il  s*agit  des  temps 
anciens.  C'est  alors  qu'il  faut  déterminer,  à  travers  l'obscu- 
rité des  siècles ,  les  limites  mobiles  des  nations  tour  à  tour 
envahissantes  ou  envahies,  fixer  l'emplacement  dvs  villes  ef* 
facées  entièrement  de  la  surface  du  sol,  ou  changées  en  hum- 
bles villages  sous  des  noms  méconnaissables,  retracer  les 
lignes  des  chemins  dont  tous  vestiges  ont  disparu  sous  la 
terre ,  rétablir  les  positions  relatives  des  territoires  transpo- 
sés sur  les  cartes  antiques  par  l'ignorance  des  rédacteurs  ou 
des  copistes ,  discerner  sous  des  ressemblances  trompeuses  de 
dénominations  les  différences  énormes  de  mesures  itinérai- 
res souvent  mêlées  et  confondues.  Chaque  point  d'observa- 
tion est  matière  à  problème. 

Des  sdences  qui  s'appliquent  à  l'antiquité ,  il  n'y  en  a  point 
qui  ouvre  une  sphère  plus  spacieuse  à  la  spéculation ,  et  qui 
doive  s'astreindre  à  de  plus  subtiles  analyses ,  qui  exige  plus 
d'efforts  de  mémoire  et  plus  de  calculs  de  toute  espèce,  plus 
de  hardiesse  de  conjecture  et  plus  de  circonspection  de  juge- 
ment ,  une  réunion  plus  nombreuse  de  connaissances  plus 
diverses ,  physique  du  globe  terrestre  et  histoire  des  peuples 
de  tous  les  temps,  philologie  et  histoire  naturelle,  archéologie 
et  astronomie  ;  il  n'y  en  a  pas  enfin  qui  conduise  à  de  plus 
ingénieuses  conclusions,  mais  qui  soit  plus  exposée  aux  mé- 
prises ,  que  la  géographie  comparée. 

Dans  une  telle  science ,  il  serait  injuste  de  demander ,  et 
malheur  à  qui  oserait  promettre  ,  ce  qui  excède  les  forces 
humaines,  une  certitude  constante.  Ce  qui  donne,  en  ce 
genre ,  aux  ouvrages  de  longue  haleine  une  valeur  réelle,  et 
leur  assure  la  durée ,  c'est  la  rectitude  de  la  méthode ,  la  so- 
lidité des  principes ,  la  sincérité  de  l'érudition.  Des  décou- 
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vrrtrfl  il  a  n*hie%  de  voies  romaines,  de  bornes  miliaires, 
d'iiMcriptioiis  qui  ont  conservé  le  nom  d*un  municipe ,  ou 
û*uîw  sUition  militaire,  ou  d*une  di\'inité  locafe;  des  reclier- 
Hn^  ronnf  ntrées  sur  une  petite  circonscription  de  tenritoire, 
INHirront  indiquer  des  rectiflcations  de  détail  à  faire  dans  le 
iivri*  de  M.  Walrkenaor;  mais  il  n*en  demeure  pas  moins 
iiiM>  nntorit^  ovch;  laquelle  devront  compter,  une  source  où 
vif'tidrotit  ptiiiicr  tous  ceux  qui  désormais  touchenmt  de  près 
on  de  loin  h  la  géographie  des  Gaules  *. 

I  In  homme  célèbre ,  chex  qui  l'insomnie  était  devenue  une 
h/il»itude  et  une  nature ,  et  qui  ne  supportait  pas  plus  que 
M.  Wnlckenner  Tcnnui  de  Toisiveté,  a  dit  qu'il  se  reposait 
io  Ml  |)er|)étuelle  tension  dVsprit  par  la  variété  des  objets. 
Je  me  figure  que  M.  Walckcnaer ,  par  un  procédé  semblable, 
tandis  qtril  mettait  la  dernière  main  à  sa  Géographie  de  la 
(iauie,  prenait  du  relûcho  en  se  jouant  avec  Horace. 

Suétone  a  écrit  une  |)age  sur  la  vie  de  ce  poète.  Des  sa- 
vants, avec  leurs  annotations  et  leurs  citations  à  Tappui ,  ont 
fait  do  cette  page  do  petits  volumes  in-quarto.  On  a  joint  à 
certaines  éditions  la  nomenclaturo  biographique  des  person- 
nages qu'Horace  a  nommés  ou  désignés.  D'autres  ont  essayé 
do  retrouver  los  dates,  et,  par  elles,  les  occasions,  les  motifs, 
les  inspirations  de  tous  ses  poëmcs ,  et,  la  conjecture  aidant 
flux  indices  plus  ou  moins  précis,  on  est  parvenu  à  dresser 
leurs  actes  de  naissance  dans  des  tables  chronologiques  qui 

•  Le  précident  de  la  Société  royale  géographique  de  Londres,  dont  M.  Wal- 
rkcnoer  était  membre  ,  a  payé  ,  cette  année,  même  ,  an  juste  tribut  d  estime 
à  sa  mémoire  ,  et  s'exprime  ainsi  sur  l'ourrage  qui  nous  occupe  en  ce  mo- 
ment :  «  Sa  passion  dominante  était  la  géographie  comparée ,  et  il  en  a 
donné  une  preuve  éclatante  dans  son  remarquable  ouvrage  intitulé  ;  Géo- 
yraphie  ancienne  ,  etc.,  qui  lui  valut  un  des  grands  prix  de  l'institut ,  et 
une  place  dans  cet  illustre  corps.  D'éminents  géographes,  tels  que  Delisle  , 
Danville  ,  Rennell,  Gosselin  et  Vincent,  ont  reconnu  l'immense  difficulté 
qu'on  trouve  à  comparer  la  géographie  ancienne  et  la  géographie  moderne... 
Notre  habile  et  infatigable  associé  est  parvenu  à  triompher  de  ces  obstacles.  » 


DB  M.    LE  BARON  WALCREIIAEB.  XXV 

ne  soDt  pas  toutes  d*aocord  ensemble.  Les  campagnes ,  les 
maisons  qu'Horace  habitait ,  ont  eu  leurs  topographies  et 
leurs  restaurations.  Je  ne  parle  pas  des  volumes  de  commen- 
taires où  sont  expliquées  les  allusions  aux  lois,  aux  oou- 
tûmes ,  aux  modes ,  aux  événements. 

M.  Walckenaer  entreprit  de  remanier  ces  innombrables 
dissertations ,  de  les  faire  passer  au  crible  de  sa  critique,  re- 
tranchant ,  corrigeant ,  suppléant  de  son  propre  fonds ,  et  de 
cette  élaboration  industrieuse  est  sorti  un  livre  à  Tusage  des 
gens  du  monde,  et  non  sans  proGt  pour  les  maîtres,  offrant 
le  journal  de  la  vie  privée  et  poétique  d*Horace ,  la  presque 
totalité  de  ses  œuvres  sous  le  déguisement  de  la  traduction 
par  condescendance  pour  la  majorité  des  lecteurs ,  enfin  le 
tableau  de  Rome  au  siècle  d'Auguste ,  telle  que  serait  la  rela- 
tion d'un  voyageur  spirituel  et  instruit ,  réussissant  à  mer- 
veille dans  les  descriptions  de  lieux ,  mais  n'ayant  pas  eu  le 
temps  de  faire  un  assez  long  séjour  dans  le  pays  pour  en  ap- 
prendre à  fond  la  langue  et  pour  entrer  ainsi  dans  la  connais- 
sance intime  de  la  vie  des  habitants. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  la  rapidité  de  son  passage  sur  les 
terres  du  Latium  ;  il  était  si  préoccupé  du  dix-septième  siècle, 
un  attrait  si  puissant  le  rappelait  au  sein  de  cette  société  polie 
dont  les  entretiens  lui  étaient  devenus  une  habitude  et  un 
besoin ,  depuis  que  la  Fontaine  l'avait  conduit  naturellement 
à  l'hôtel  de  Carnavalet. 

Lorsqu'il  donna  l'essor  au  premier  volume  des  Mémoires 
sur  madame  de  Sévigné^  il  y  avait  plus  de  dix  ans  que  les 
premiers  chapitres  étaient  écrits;  il  a  pris  soin  de  nous  en 
instruire  «.  C'était  en  effet  une  de  ses  œuvres  de  prédilec- 
tion, longtemps  méditée,  retouchée,  perfectionnée,  avant  qu'il 
se  risquât  à  la  produire.  Le  précepte  d'Horace  :  Nonumque 
jnematur  in  annum^  avait  plus  profité  à  madame  de  Sévigné 
qu'à  Horace  lui-même. 

*  Voy.  tome  1,  p.  2,  note  2, 
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M.  Walckenaer  venait  d*dargir  son  cadre  biographique 
pour  lo  satirique  latin  ;  déjà  les  personnages  et  les  objets  ae- 
cessoires  s*y  étaient  multipliés  et  partageaient  TattentioDaTee 
la  figure  principale.  Mais  la  composition  s*agrandit  sur  on 
plan  tout  nouveau  dans  les  Mémoirei  :  Tauteur  étale  un  vaste 
tableau  d^histoire  pour  servir  de  fond  au  portrait. 

Il  me  semble  que  M.  Walckenaer,  quand  il  lut  pour  la 
première  fois  les  Lettres  de  madame  de  Sévignéy  dut  éprou- 
ver ce  que  nous  éprouvons  en  général ,  des  impatiences  aases 
fréquentes  de  ne  connaître  que  superficiellement,  à  peine ,  et 
seulement  pour  les  avoir  vus  passer  dans  les  histoires  ou  les 
y  avoir  entendu  nommer ,  beaucoup  de  personnages  qu'elle 
aimait,  dont  elle  était  aimée,  beaucoup  qu'elle  rencontrait 
journellement  dans  le  monde.  De  plusieurs  autres  avec  qui 
elle  a  vécu  dans  Tintimité ,  nous  ne  savons  rien.  Nous  ne  sa- 
vons rien  non  plus  (je  dis  les  ignorants  comme  moi ,  c'est  le 
grand  nombre ,  et  il  faut  bien  faire  quelque  chose  pour  eux), 
nous  ne  savons  rien  d'une  foule  d'incidents  auxquels  elle  fait 
allusion ,  intrigues  de  la  cour ,  intrigues  de  la  ville ,  intrigues 
do  galanterie ,  d'intérêt ,  de  fortune  ou  d'amour- propre,  pe- 
tites causes  souvent  de  très*  grands  effets.  Plus  il  pénétra 
dans  ces  chroniques  secrètes ,  plus  il  s'instruisit  par  ses  im- 
menses lectures ,  et  plus  il  vit  combien  il  restait  de  choses  à 
apprendre ,  et  de  choses  importantes.  A  côté  de  Thistoire  des 
faits  publics  de  gouvernement ,  de  guerre ,  de  diplomatie , 
qu'on  appelle  la  grande  histoire ,  et  qui  se  complique  par- 
fois de  desseins  si  petits ,  d'artifices  si  mesquins  et  si  vulgai- 
res ,  de  passions  si  misérables,  se  joue  incessamment,  en  s'y 
mêlant  plus  qu'on  ne  pense ,  le  drame  de  la  vie  privée ,  qui 
n'a  point  d'histoire ,  ou  qui  n'en  a  que  par  fragments ,  par 
échappées.  Voilà  celle  que  M.  Walckenaer  se  proposa  de  faire, 
mais  suivie  et  d'ensemble. 

On  croirait  que  ces  récits ,  qui  embrassent  tant  de  choses , 
nous  dérobent  trop  souvent  et  trop  longtemps  madame  de 
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SévigDé  dans  leur  infiDie  variété.  Non ,  elle  est  toujours  \h , 
présente,  quoique  invisible  ;  car  nous  assistons  au  spectocle 
des  événements  qui  la  touchaient  plus  ou  moins ,  ou  qu'elle 
racontait  à  sa  manière ,  ou  dont  elle  s'enquérait  avec  inquié- 
tude ou  avec  malice ,  et  qui  fournissaient  de  matière  aux  con- 
versations où  elle  brillait.  M.  Walckenaer  ne  Taurait  pas 
fait  vivre  complètement ,  sll  n^avait  ressuscité  autour  d'elle 
ce  qui  Ta  émue ,  affligée  ou  charmée. 

Des  critiques  délicats  lui  ont  reproché  de  n'avoir  pas  su 
garder,  dans  son  style,  la  couleur  du  temps  et  des  lieux.  S'il 
n'a  pas  la  touche  correcte  et  légère  du  pinceau  des  maîtres , 
personne  du  moins  ne  lui  refusera  l'exactitude  de  l'esquisse 
qui  reproduit  les  détails  les  plus  Gns ,  les  plus  fugitifs ,  cette 
fidélité  (  qu'on  me  pardonne  ici  à  moi-même  un  anachro- 
nisme de  langage  ) ,  cette  fidélité  du  daguerréotype ,  mais  d'un 
daguerréotype  vivant ,  qui  aurait  la  vertu  d'animer  ses  em- 
preintes, de  les  faire  mouvoir,  et  de  nous  entraîner  à  leur 
suite. 

Pour  arriver  à  ce  degré  de  fidélité,  combien  de  documents 
recueillis ,  confrontés ,  corrigés  les  uns  par  les  autres  !  Qui 
pourrait  énumérer  seulement  les  mines  qu'il  a  fouillées  ;  an- 
nales ,  mémoires,  correspondances,  papiers  d'État,  journaux, 
pamphlets ,  chansons  ?  Car  la  chanson  compte  pour  beaucoup 
dans  notre  histoire. 

Mais  ce  qui  domine  cette  érudition ,  ce  qui  lui  donne  sa 
consistance  et  sa  force,  c'est  l'équité  consciencieuse ,  le  senti- 
ment d'homme  de  bien  qui  éclaire  et  affermit  partoit  ks 
jugements  de  l'auteur  contre  toute  faveur  et  toute  préven- 
tion. Ses  admirations  pour  le  grand  roi  n'absolvent,  à  ses 
yeux ,  ni  les  guerres  d'ambition ,  ni  le  faste  ruineux ,  ni  les 
amours  adultères,  ni  l'édit  de  Nantes  révoqué.  Sa  partialité 
pour  madame  de  Sévigné  ne  l'empêche  pas  de  reviser  froi- 
dement le  procès  de  Fouquet ,  de  condamner  le  coupable  ; 
mais  sans  excuser  les  rigueurs  ajoutées  h  l'arrêt  de  la  justice^ 
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rt  1.1  %iMi^p.iiHv  de  raiiKint,  qui  dfshoDore  la  sévérité  du  nL 
1.\iiiti'iir  ili^  .Wmaîrfs  était  mieux  qu'un  nvant  écrivain  : 
r'i't.iit  un  noblo  esprit  ot  un  noble  rœur. 

'IVI  il  sr  montrait  enron',  appm*iateuraQecliieuxeljadie 
d(*s  qualiti*s  do  lïiino  roiunie  de  colles  de  rintelligenoe,  dav 
les  noinbn^uscs  notiiTs  historiques  des  confrères  que  nooi 
avions  perdus,  Daiinnii,  Kineric  David ,  de  Pastoret,  Mongn, 
Il.ivnnnard,  I^tronnc;  I«etronne,  un  de  ses  amis  les  plui 
rliiTs,  qu'il  nv.iit  connu  bien  jeune  et  protégé  d*abord.  Car 
M.  WalckenaiT  était  de  ceux  qui  se  souviennent,  une  fois 
arri\és  nu  faite ,  qu'ils  ont  eu  la  montée  a  gnirir  comnieeeux 
qui  h*s  suivent  ;  qu'ils  roniincncèrent  par  être  peu  connus, 
luMrrn\  quand  ils  trouvaient  un  patronage  qui  les  aidait  à 
se  faire  connaître.  I/ài;e,  au  lieu  d^aflaiblir  chez  lui  ces  sou- 
\eiiirs  en  les  éloi^iant,  ne  faisait  qu'en  accroître  Tobligeanee 
et  y  ajouter  une  bonté  plus  facile.  A  qui  venait  lui  deman- 
der secours  et  conseil ,  il  ouvrait  sa  magniflque  bibliotiièque, 
(cuvrc  aussi  d*crudition  et  de  goilt ,  sur  le  frontispice  de  la- 
quelle il  aurait  pu  inscrire  cette  devise  d*un  savant  du  seizième 
siècle  :  «  A  moi  et  à  mes  amis  '.  »  Il  communiquait  de  même 
à  tous  les  richesses  de  sa  mémoire  et  de  son  expérience,  ses 
trésors  de  notes  manuscrites,  ses  innombrables  cartes  de 
géographie  ancienne  et  moderne ,  tracées  en  partie  par  lui* 
même  entre  une  classification  d'histoire  naturelle  et  la  révi- 
sion d'un  texte  de  la  Sablière,  de  la  Fontaine  ou  de  la 
Bruyère. 

.rallais oublier  un  de  ses  derniers  titres,  en  date  et  non  en 
valeur,  à  Festime  des  amis  de  notre  littérature  classique.  Sé- 
dition de  la  Bruyère  de  1845  n*est  pas  seulement  ime  réim- 
pression diligente  et  correcte,  c'est  toute  une  restitution  ha- 
bile ,  ingénieuse ,  et  en  quelque  sorte  une  œuvre  d'histoire  : 

■  Jean  Grnilier ,  homme  d'État  et  admiuistratear.  Tous  les  litres  de  sa 
bibliothèque  portaient  ces  mots  :  /.  Crollerii  et  amieorum. 
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histoire  de  beaucoup  de  choses  et  de  personnes  dans  les  A^- 
marques  et  Éclaircissements;  histoire  du  livre  même ,  dont 
les  changements ,  les  additions ,  les  retranchements  ne  cessè- 
rent de  tenir  dans  Fattente  et  d'occuper  la  ville  et  la  cour,  de- 
puis sa  première  apparition  jusqu*à  sa  neuvième  et  dernière 
forme  originale ,  si  près  de  la  mort  de  Fauteur,  quMI  n*eut 
pas  le  temps  de  la  revoir  tout  entière;  Fhistoire  de  Fauteur 
lui-même ,  connu  par  cet  unique  li\Te ,  mais  immortalisé  par 
lui  avec  le  témoignage  de  ses  affections  et  de  ses  inimitiés , 
de  ses  principes  et  de  sa  politique  privée ,  de  ses  bons  senti* 
ments  et  de  ses  succès  d'humeur  vindicative.  Carie  moraliste 
sévère  ne  fut  pas  exempt  des  faiblesses  de  Fhumanité.  Il  eut 
celle ,  entre  autres ,  d*aspirer  avec  plus  d'ardeur  que  de  raison 
à  F  Académie,  faisant  comme  beaucoup  d'autres,  qui  commen- 
cent, je  veux  dire  qui  commençaient  par  en  médire  (cela  ne 
se  voit  plus) ,  et  qui  finissaient  par  trouver  fort  bienséant  d'en 
être ,  sans  compter  les  candidatures  honteuses ,  qui  n'atten- 
daient pour  éclore  au  soleil  que  des  espérances  moins  dou- 
teuses de  succès.  Son  impartial  éditeur  ne  nous  laisse  pas 
ignorer  que,  même  durant  la  poursuite  des  honneurs  acadé- 
miques ,  où  il  ne  triompha  pas  tout  d'abord ,  il  ne  se  refusait 
pas ,  après  un  échec ,  la  satisfaction  d'ajouter,  dans  l'édition 
nouvelle ,  un  petit  portrait  satirique  de  ceux  qui  lui  avaient 
refusé  leur  suffrage,  ou  qui  dans  le  monde  avaient  mal  ap- 
précié son  talent,  et  cela  avec  un  art,  dont  la  tradition  ne  s'est 
pas  perdue ,  d'arranger  les  citations  pour  le  besoin  de  la 
cause'.  En  effet,  ce  qui  faisait  sa  vogue  populaire,  outre  les 
mérites  éminents  qui  lui  acquéraient  l'estime  des  juges  véri- 
tables ,  c'est  que  la  malignité  publique  allait  chercher  dans 
son  amusante  galerie ,  non  pas  seulement  la  peinture  géné- 
rale des  vices  du  siècle  ou  de  l'humanité ,  mais  des  portraits 
dont  on  devinait  aisément ,  sous  le  voile  du  pseudonyme ,  les 

'  V07.  p.  652, 679  des  Remarques  et  Éclaircissements. 

C. 
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i»n^iiKiu\ ,  (|u'on  rciHrontroniit  dans  les  ruelles,  an  palais,  ai 
fTiMir^  ii'i  :i  Yrruillcs.  Mais  un  portrait  de  Van  Dyck  ou  ds 
lliilifus,  ce  nVst  pas  un  lioinmc ,  c'est  llioinine,  PespiesMa 
toujours  \niie  de  l'iiine  humaine,  et  dont  la  reMcmblaiMT 
ivvit  toujour»  quH(|ue  part. 

Si  nous  iNisscdons  aujourd'hui  le  texte  pur  et  complet 
fie  ce  clief-dœuvre ,  que  nous  avons  appris  par  cœur  dans 
notre  enfance  et  relu  avec  délices  dans  TÂgo  mAr,  mais  tou- 
jours plus  ou  moins  défiguré  par  les  éditeun  les  plus  ma- 
Kiiiliqucs ,  si  nous  pouvons  pour  la  première  fois  le  suivre 
d.uis  84's  phases  diverses  de  première  création,  de  perfection- 
neuKMtts  successifs,  et  dans  les  accidents  de  muUlalions 
n('-cessit4-cs  par  les  circonstances  et  réparées  maintenant 
à  force  de  recherches,  c*est  au  savant  et  judicieux  travail  de 
M.  Walckenaer  que  nous  le  devons. 

Sa  verve  d'investifçation  et  son  ardeur  d*écrire  ont  suivi 
jusqu'à  la  fin ,  pendant  un  demi-siècle,  sans  se  ralentir,  trois 
voies  différentes  à  la  fois ,  géographie  ancienne  et  moderne , 
sciences  naturelles ,  érudition  lustorique  et  littéraire,  tantôt 
passant  de  Tune  à  Kautre  alternativement,  tantôt  poussant 
ses  travaux  de  front  sur  deux  ou  trois  en  même  temps ,  et  il 
a  marqué  son  passage  sur  toutes  les  trois  par  des  monuments 
qui  ne  laisseront  pas  |)érir  sa  mémoire. 

On  ne  peut  se  défendre  de  quelque  étonnement ,  lorsque 
Ton  considère  le  nombre  et  Timportance  de  ses  productions. 
Que  serait-ce ,  si  nous  allions  redemander  aux  recueils  scien- 
tifiques ,  aux  encyclopédies ,  aux  dictionnaires  de  biographie, 
les  articles  et  les  notices  dont  il  les  a  enrichis  avec  une  libé- 
ralité qui  semblait  ne  lui  coûter  rien  ?  Et  combien ,  parmi  ces 
opuscules ,  comme  il  les  appelait ,  y  en  avait-il  qui  renfer- 
maient en  un  court  espace  toute  la  substance  d'un  traité  sur 
un  point  de  la  science*,  tout  un  résumé  d'une  époque  de 

(•)  Voir  dans  l'Encyclopédie  des  gens  du  monde,  les  articles  .Afrique,  Cartes 
géographiques.  Découvertes  (voyages  ),  ^V/yp/e,  Eurot)€y  etc. 
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l'histoire'.  Que  serait-ce  encore,  si  nous  drossioRS  Tinven- 
taire  des  matériaux  qu'il  avait  assemblés ,  des  cartes  qu*il 
avait  dessinées,  de  ses  études  sur  Ptolémée,  de  ses  mémoires 
de  géographie  comparée  déjà  écrits  ou  prêts  à  FétrePOn  se 
demande  comment  put  suffire  à  des  labeurs  si  grands  une 
vie  non  pas  mondaine ,  mais  qui  ne  se  refusait  pas  aux  de- 
voirs du  monde,  ni  surtout  au  commerce  de  Tamitié.  Ceux 
qui  ont  vécu  dans  sa  familiarité  peuvent  dire  son  secret  :  il  ne 
perdit  pas  un  seul  jour,  et  le  jour  avait  pour  lui  une  durée 
qu'il  n'a  pas  pour  tout  le  monde.  De  plus ,  il  reçut  ce  don  du 
ciel ,  de  pouvoir  lire,  méditer,  écrire  dix  ou  douze  heures  sans 
éprouver  de  fatigue.  Au  moment  où  la  nuit  n'est  pas  encore 
près  de  finir  pour  les  autres ,  sa  matinée  commençait,  et, 
toujours  aussi  bon  que  studieux ,  il  ne  voulait  pas  que  sa 
veille  anticipée  dérangeât  personne ,  pas  même  un  domes- 
tique :  «  Laissez-les  reposer,  disait-il  quelquefois ,  ils  nous 
ont  attendus ,  si  tard  ;  »  comme  s'il  avait  dormi  lui-même 
tandis  qu'on  l'attendait.  Et  puis,  avec  quel  bonheur  il  se  re- 
trouvait ,  dans  le  silence  et  dans  le  calme  de  son  cabinet,  eu 
présence  de  ses  chers  ii\TCS ,  tous  amis  d'un  choix  exquis 
malgré  leur  nombre  !  Car  il  estimait  d'eux  l'utilité  des  ser- 
vices et  non  le  faste  de  la  possession ,  sachant  quel  abîme 
sépare  le  goût  de  l'amateur  qui  travaille  et  la  vanité  du  bi- 
bliomane  oiseux.  Là,  les  heures  coulaient  rapidement  et  se 
multipliaient  par  la  docte  direction  des  lectures  et  par  la  faci- 
lité de  la  rédaction  ;  et  plus  rétude  se  prolongeait,  plus  il  s'y 
attachait  passionnément.  li'heure  du  repas  venue ,  c'était  un 
combat  pour  l'arracher  à  ses  livres.  Sa  jeune  famille  qu'il 
aimait  tant,  ses  amis  qu'il  avait  invités,  ne  remportaient  pas 
toujours  une  victoire  prompte;  mais,  une  fois  vaincu,  il  se 

(•)  Voir  dans  la  Biogrnphie  universelle  :  Dicéarque,  Denys  le  Péri^géte, 
BwUixe  de  Cyzique ,  Marcien  dCHéraclée,  Etienne  de  Byzance  ;  et  pour  \n 
temps  moderoes  :  Édriêi,  Fra-Mauro,  Livio  Sanuto,  Guillaume  Deslisle , 
Buttche,  Marco  Polo,  etc.,  etc. 


xwil       Mirii  r   SIR   L%   ^11  KT  LIS  OUTBAGKS 

liirnf  'II*  iHiirii-  ::r'ii*<*.  .ivi c abandoD,  gai  caamr  et  coutcv 

mil  rt-i-H.ifit 

h'  11.11  (•  iH  ili(  1  Mit  siiii  MTTvi  :  pendant  plus  de  f^m-'^^m 
.iiitMi  s  inii.i  \trr%  Af  I  û ,  romnM  uo  ange  fomilier,  dont  II 
liiiii/iir  iiiiliii'iiri'  rrii\irfiiiiiait  sans  cesse  en  se  montrant  à 
|Miiii-.  mm  r|Miiisf  .iiisM  bonne  que  modeste,  qui,  pienant 
|f'fiir  rili'iiiriiH  Imiis  Ifs  MHifis  du  lYginie  intérieur  et  des 
.iil.iin  s  ri  ni'  |).'irt;ip'.'int.iver  lui  que  les  rcnvatioDs  des  joies 
i|i-  l.i  f.ifiiillr,  lui  riiiMinfCPa  pour  la  culture  des  lettres  la  li- 

Im'iIi'  (I'iiii  rrlili.'it.'iirc. 

O*  qui  (;i\oris;iit  cnrorn  puissamment  eette  ippiication  a 
MM'  fi  M  coiiiiiiiii',  rVt.iit  la  parfaite  sccurilé,  la  suprême 
qiiirtiKJr  il  tiiir  jiiii*  pun* ,  quc  ne  troublait  aucun  repentir 
rl;iriH II'  fifimir ,  jiiiniii  iinToiuptcdaus le  présent,  aucun  soud 
(r;iiiiliitioii  |NHir  rinniir.  Il  vérut  ferme  dans  sa  foi  politique 
roritirH'  (liiiiHfci  fui  rriiKÎrusi',  gardant  ses  affections  à  la  vieille 
roy;iiitr ,  d.'itiH  li*  ilrbris  d(^  laquelle  il  avait  vu  périr  son  père 
rifloptîf  vi  Hoti  ihilriiiioiiH' ,  mais  dans  tous  les  temps  soumis 
;mi  piHivoIr  qui  Kf'iivrni.'iit  son  p.'tys,  sans  lui  rien  demander 
qitf  la  Hrlrctr  de  Hoii  lirrita^o  |N)iir  les  siens,  et  pour  lui-même 
If  loisir  (lu  travail. 

Il  vint,  nn  jour  ou  vviw  fcliritt^  fut  soudainement  brisée  par 
un  roiip  fnncstif  :  il  prrdit  la  conipague  de  sa  jeunesse,  de 
Ktni  i)i*it  tni)r,  de  sa  virillcssc ,  et  il  en  demeura  longtemps  ac- 
ralilr.  Il  aurait  siKToinbé ,  s*il  (Uait  resté  seul.  Mais  de  quelles 
synipatliies  mêlées  de  larmes ,  seules  consulations  cidmissibles 
en  de  pareils  moments,  les  trois  générations  de  ses  enfants 
rentonrêrent  pour  Taider  à  supporter  son  deuil!  Peu  à  peu  il 
se  ranima  aux  tendres  impressions,  aux  douces  haleines  de 
e(;  printemps  qui  fleurissait  autour  de  lui.  La  vigueur  du 
edrps  et  de  Pesprit  lit  le  reste  ;  il  se  remit  à  travailler  :  il  était 
sauvé.  Vous  Tavez  vu,  il  n'y  a  pas  encore  longtemps,  lors- 
qu'un hasard  remit  rAe.a(lén)ie  en  possession  des  papiers  de 
Fréret ,  égarés  dans  une  hihiiolhèque  particulière  depuis  plus 
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de  vingt  ans  ;  avec  quelle  vivacité  juvénile ,  que!le  force  d'at- 
t^dtion  il  se  mit  à  Tceuvre  pour  en  débrouiller  le  désordre  ; 
quel  rapport  himineux  il  fit  de  cette  opération ,  et ,  se  rappe- 
pelant  à  cette  occasion  Fodieux  abus  qu'une  cabale  avait  fait 
jadis  du  nom  de  Fréret  pour  donner  cours  à  un  mauvais  et 
scandaleux  écrit ,  avec  quelle  fermeté  de  raisonnement  il  ré- 
futa Timposture  accréditée  jusqu'alors. 

C'est  par  une  maladie  imprévue  qu'il  fut  enlevé,  octogé- 
naire ,  à  sa  famille  et  à  l'Académie ,  dans  toute  l'activité  de 
ses  habitudes  laborieuses,  donnant  une  leçon  à  ses  petits-fils, 
et  corrigeant  les  épreuves  du  cinquième  volume  des  Mémoires 
sur  madame  de  Sécigné.  La  mort  ne  pouvait  pas  plus  le  sur- 
prendre sans  un  ouvrage  commencé  qu'avant  sa  tâche  de  sa- 
vant accomplie. 


<    J 
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HISTOIRE 


DE  LA  VIE  ET  DES  OUVRAGES 


DE 


J.  DE  LA  FONTAINE. 


LIVRE   PREMIER. 


1621  —  1661 . 

Je  me  propose  d'écrire  la  vie  de  la  Fontaine,  ou  plutôt 
je  vais  entretenir  mes  lecteurs  de  la  Fontaine  et  de  ses 
ouvrages;  car  aucun  événement  digne  d'être  raconté  n'a 
signalé  le  cours  de  sa  longue  et  heureuse  carrière.  Ses 
premières  poésies^  dès  qu'elles  parurent,  lui  acquirent 
une  grande  réputation.  Il  fut  chéri  et  loué  par  les  écri- 
vains les  plus  illustres  de  son  temps  ;  les  hommes  les 
plus  remarquables  par  leurs  hauts  faits,  leurs  talents, 
leur  puissance  ou  leurs  richesses,  les  femmes  les  plus 
célèbres  par  le  rang,  les  grîces  ou  l'esprit,  recherchè- 
rent sa  société,  protégèrent  ou  charmèrent  ses  loisirs  '  : 
l'amitié  lui  épargna  même  jusqu'aux  soins  et  aux  soucis 

'  Molière,  Racine,  Boileau,    Cliapelle,  Bcrnier,   Pcllisson,  la  Bmyëre 

I.  i 
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lit-  S.I  |ii«»|in«  (xiMi-iKv.  Il  laissa  doucement  couler  ses 
jiMirN.  ci  ^'aliîindnnna  sans  contrainte  a  ses  goûts  et  à 
M  m  i^fiiit*.  Apn-s  si  mort,  par  reconnaissanœ  pour  loi, 
>;i  riiiiiilU*  fut  i]is|H>iist'*c  d'acquitter  les  charges  puUi- 
f|iirs;  ri  li»rM|iM*  lii  gioirc,  la  science,  la  vertu,  Tin- 
iincriH-f  «t  lii  jifaiité  ne  pouvaient  fléchir  le  cœur  des 
Loiiircaux  di;  la  France ,  le  nom  seul  de  la  Fontaine 

Kiiilon.  I)a>lr,  Sjiiit-KMrmond,  de  Maocrois  oat  M  aa  mmIik  ta 
«iiii*  ili'  |j  Mifitaifir  l'i  en  ont  fait  Téloge.  Il  cnt  aiMl  pow  «nbct  pnttc- 
Iviir*  liiirtinr,  li>  fiiaiiil  CondOt  In  deuK  princes  de  CMili,  Fouqnet^k 
iffi  iif  \dii|ôiiir,  Afin  ri're  Ir  grand  prieur,  la  Rocbrflbucauld,  le  duc  de 
(.iiiM-,  Ir  dur  rt  Ir  cardinal  de  Houillon,  les  anbMaadenn  Bonrepos  ei 
liJMiiiHi,  1.1  diMlifssrdc  Ikiuillun,  ta  s«ur  la  dodiCMeëe  Masartai,  M**  de 
Miiiit«ft|wn f  M""  di!  Tliian»;«k,  M**'  de  Séflgnd,  M** de  Grisnan ,  M**  de 
U  frayL-ite,  la  duclii'kMf  duuaiii^n:  d'Orléans,  M**  de  la  Sablière,  M^  Oer- 

«Bfl,  l'tC. 

IM'»  ilifrtM's  Mv%  rt  noticrs  qu'on  a  publiées  de  la  Fontaine»  celles  fait 
|M>ur  II  s  faitii,  iiiéiiti-nt  aiii'niinn,  imnt  les  suivantes  :  1"  Celle  que  PerraoK 
a  imliliée  ni  IHIN),  un  an  après  la  mort  de  la  Foniaine  dans  son  oufnge 
firn  llumme»  Uluntrc»^  pagr  HS  ;  2*  celle  de  II"*  Ulrich,  en  têt«  des  CKa- 
rrrn  puHlhumr»  de  ta  t'vntaine^  1G90,  in-12;  S*  celle  de  d*01lTet,  dani 
vm§ioirr  de  l'Atadt'miv,  in-d^page  277^514,  en  1120;  4*  celle  de  Bla- 
tliicii  Marah  qui  n'a  Hù  liiipriniCe  qu*en  1811,  par  Qiardon  de  la  Rochette, 
iiidU  qui  fui  rompfiM^i'  avant  c«'lle  du  d'Olivct;  5"  celle  du  père  Niceion» 
(laiiH  les  Mèmoirct  pour  icnir  à  VMUoirc  des  homme»  iUnêtrtSt 
t.  XVIJI,  kii-12,  1732,  p.  314  ;  G"  relie  de  TitOD  du  Tillet  dans  le  Parnaw 
f'rançali  j  \n-U}\\Oy  l'732,  p.  400  ;  7**  celle  que  Montcnault  a  mise  en  tête 
(le  lÏMliiiiHi  t\vÈ  l''ableâ  <liie  :  dcn  Fcnnicn  généraux^  4  vol.  in-fol.,  1715. 
11  a  v\é  nidr*  par  l*ubiH^  d'Olivct,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même;  8<*  celle  de 
Miiuifrcpit^ ,  Siipplâmnit  de  Itaylr.y  in-fol.,  1750,  article /a  Fon/afn«,  t.  II, 
p.  00  (le  la  lettre  K  ;  0^  cillu  de  Fréron,  insérée  dans  l'édition  des  Pabtct, 
par  Hailiou,  et  dans  ses  MèUinge».  Tuus  ces  auteurs  ont  été,  ou  contem- 
poraine de  la  Fontaine,  ou  ont  reçu  des  renseignements  des  enfants  mêmes 
iW.  la  Foniaine  onde  ceux  qui  avaient  connu  cet  homme  célèbre.  Ce  sont 
aussi  lus  seuls  sur  lesquels  on  puisse  s*appuyer,  quoique,  ainsi  que  nous 
le  verrons,  ils  ne  soient  pas  exempts  d'erreurs.  Il  y  a  eu  depuis  un  grand 
nombre  de  notices  sur  la  Fontaine;  mais  leurs  auteurs  ont  écrit  dans  un 
temps  trop  éloigné  de  celui  oîi  il  a  vécu,  pour  pouvoir  être  considérés 
roninie  témoins  iiistorjqucs. 
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sauva  d^me  mort  inévitable  ses  derniers  descendants*. 
Enfin ,  de  nos  jours  où  1  on  s'est  plu  à  déprécier  le  grand 
siècle  qui  le  vit  nattre^  non-seulement  il  échappa  à  Tin- 
gratitude  de  cette  envieuse  postérité^  mais  presque  tous 
ceux  qui  voulurent  le  peindre  lui  prêtèrent,  dans  leurs 
notices  et  leurs  éloges,  des  vertus  qu'il  n'avait  pas.  L'en- 
thousiasme qu'ont  fait  naître  ses  délicieux  ouvrages  n'est 
pas  la  seule  cause  de  cette  disposition  de  tous  à  la  bien- 
veillance pour  ce  qui  le  concerne.  La  bonté,  qui  faisait 
le  fond  de  son  caractère,  et  qui  se  manifeste  dans  ses 
écrits,  exerce  sur  les  âmes  un  empire  plus  puissant  que 
le  génie  même  :  celui-ci  excite  l'admiration,  mais  l'autre 
inspire  l'amour;  et  l'amour  veut  être  indulgent  pour 
l'objet  de  ses  affections.  Cependant,  si  la  Fontaine  pou- 
vait reparaître  un  instant  parmi  nous,  il  nous  dirait  :  Ce 
n'est  point  servir  ma  mémoire  selon  mon  gré  que  de 
s'écarter  du  vrai  et  du  naturel.  J'ai  donné  dans  mes 
Fables  des  leçons  de  sagesse  pour  tous  les  rangs  et  pour 
tous  les  âges;  mais ,  vous  le  savez,  je  n'ai  pas  toujours 
été  sage  dans  ma  conduite  et  dans  mes  vers.  Si  vous 
parlez  de  moi,  que  ce  soit  donc,  comme  je  Pai  fait  moi- 
même,  sans  dissimulation  et  sans  réserve. 

Jean  de  là  Fontaine  naquit  le  8  juillet  1621,  à  Châ- 
teau-Thierry, de  Charles  de  la  Fontaine,  maître  des 
eaux  et  forêts,  et  de  Françoise  Pidoux,  fille  du  bailli 


'  Madame  la  comtesse  de  Marson,  arrière-petite-fllle  de  la  Fontaine,  et 
ses  enfants.  (Voyez  Creuzé  de  Lesser,  Fables  de  la  Fontaine^  édit.  1813, 
in -8°,  Didot  atné,  tome  I,  p.  XliX,> 
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ili-  Oiiilnriiiiii«'rs'.  Sa  famille  était  fort  ucieiuie,  et  il 
fut .  roMiiiii*  on  \v  verra  par  la  suite,  victime  des  pré- 
Il  iitioiii  f|ir«*lli*  avait  à  la  noblesse  *.  Son  éducation  p- 
liili  ii\iiir  l'tf  nf^li;;t'>o  j  et  on  croit  qu'il  étudia  d'abord 
fliiiin  iiiH*  iM'iilr  (II*  village  y  ensuite  à  Reims',  ville  pour 
l.if|iii  lir  il  a\Hit  11  m*  prédilection  particulière.  LorsqnH 
iiii  II  ■uni  ni-  ilrs  rtutles  imparfaites,  un  chanoÎDe  de  Sois- 
Mim.  niininii*  (■.  llrricart^  lui  fit  présent  de  quelques 
li\ii-i  (Ir  |iir(i'*  \  (>t  il  cnit  avoir  du  penchant  pour  l'état 
I  if-|i-Mii  iiqni*.  (m  n'est  pas  une  des  moindres  singulfl- 
iiii  .  (If  ri'l  lionnnt!  rrlrlirc,  lorsque  l'on  considère  son 
iiiiii' fin*,  M's  f^oAts,  1rs  inclinations  qui  l'ont  dominé 
\nuihtu\  tinit  ilannrrs,  K  la  nature  d'un  grand  nombie 
(Il  ni'f.  CCI  ils,  (|i>  voir  le  conimenceroeut  et  la  fin  de  sa 
Vie  coiihJK  lés  il  (les  études  pieuses.  Il  fut  reçu  à  llnsti- 
fiiiion  (le  roraloiiu^  le,  27  avril  iO-il.  Son  exemple  y  attira 
lii  iii^'iiie  iiniiée ,  an  mois  dœtobre^  Claude  de  la  Fon- 
hiiiie  ,  f.oii  ficre  |iii1ih''  ,  (|ui  persista  dans  sa  résolution, 
Ke  fil  |l^^l^(^  el  vu  \i\i\)  dniwm  tous  ses  biens  à  son  frère 
.Iciiii ,  a  c.niiiliiiuii  ijne  e(>lui-(;i  lui  payerait  une  rente  via- 
(V'ic  Claude  iT.sIa  à  rinstitution  de  rOraloire  jusqu'en 
1(i;»0,  cl.  :.e  retira  ensuilcî  à  No«,'cnt-rArtaut ,  où  il  est 


'  l'ïiirn  juniil'ualivvn^  A  la  (in  du  Hrcoiid  volume;  Mèmoiret  de  Cou- 
liniiun  %  p.  A"!);  d'OliviTt,  Iliitotre  de  l'Académie  française ,  In -4", 
I».  Tél. 

'  l'Urr§  ju^ili/iiaUir»;  la  Fontaine,  ÈpUrc»,  fpiu  vi,  L  VI,  p.  76  et  77, 

tUtli'.  1. 

•'  D'Ollvii,  llintoirc.  du  C Académie  françoisCy  in-/»**,  p.  304;  FréroD, 
l'ablt'M  delà  l'ontaine^  édil.  de  i^arbou,  1800, in-12,  p.  vi. 

^  Ktitre  aulrc»,  d'un  L.iciance,  édit.  de  Lyon,  152i8.  Voyez  Adry,  Fabla 
de  la  Fnntainct  M\i.  de  I3arlM)u,  p.  xxii,  noie  2. 
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mort  du  vivant  de  son  frère.  Jean  avait  été  envoyé  au 
séminaire  de  Saint-Magloire  le  28  octobre  16il  ;  mais^ 
bientôt  ennuyé  de  ce  genre  de  vie,  il  en  sortit  après  y 
être  resté  environ  un  an  '• 

A  cette  époque  de  mœurs  légères  et  relâchées,  peu 
de  jeunes  gens  étaient  dévots,  mais  fort  peu  étaient  in- 
crédules. Des  sentiments  qui  paraissaient  innés,  et  qui 
n'étaient  que  le  résultat  des  impressions  reçues  dans 
l'enfance,  faisaient  considérer  la  religion  comme  un 
lien  qu'on  pouvait  élargir,  mais  qu'il  fallait  se  garder  de 
rompre.  On  continuait  à  regarder  le  salut  comme  le  but 
de  la  vie;  seulement,  on  ne  voulait  lui  consacrer  que  le 
temps  strictement  nécessaire,  et  jusqu'au  dernier  mo- 
ment on  différait  de  s'en  occuper.  Personne  pourtant 
n'aurait  voulu  mourir  dans  l'impénitence  finale,  et  la 
Fontaine  lui -même,  pendant  les  deux  années  qui  précé- 
dèrent sa  mort ,  se  livra  à  toutes  les  pratiques  d'une  piété 
aussi  tendre  qu'exaltée.  Il  ne  paraît  pas  cependant  avoir 
été  dans  sa  jeunesse  porté  à  la  dévotion ,  et  l'on  ne  sau- 
rait comment  expliquer  sa  retraite  au  séminaire ,  sans 
une  coutume  assez  singulière  de  cette  époque.  Celui 
qui,  comme  la  Fontaine ,  voulait  tirer  parti  de  ses  Ui- 
lents,  et  faire  fortune  par  les  lettres,  devait  recevoir  la 
tonsure,  et  devenir  abbé,  pour  se  rendre  apte  à  recevoir 
des  bénéfices,  sans  être  néanmoins  forcé  de  renoncer  h 
ses  goûts  mondains  ou  d'entrer  dans  les  ordres.  D'ail- 
leurs le  costume  que  la  loi  fixait  pour  Phomme  de  lettres 

'  Adry,  Fable$  de  la  Fontaine^  édit  de  Darbou,  1800,  p.  xxir,  noie  2. 

1. 
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roturier  ne  différait  que  très-peu  du  costume  ecclésias- 
tique. 

Quoique  la  culture  des  lettres  fût  le  seul  motif  qui  dé- 
cidât la  Fontaine  à  se  faire  abbé^  il  fallait  pour  le  deve- 
nir savoir  un  peu  de  théologie.  Mais  cette  étude  ennuyait 
la  Fontaine^  qui  ne  pouvait  y  réussir^  et  lui-même  il  écrit 
à  sa  femme,  à  propos  de  quelques  paroles  très  légères 
sur  une  Madeleine  du  Titien  :  a  Aussi  ce  n'est  pas  mon 
fait  que  de  raisonner  sur  des  matières  spirituelles  ;  j'y 
ai  eu  mauvaise  grâce  toute  ma  vie'.» 

Rentré  dans  le  monde,  la  Fontaine  fit^  en  effets  bien- 
tôt voir  par  les  inclinations  qui  le  dominèrent  combien 
il  s'était  mépris  sur  sa  vocation.  Dans  le  journal  manus- 
crit '  d'un  contemporain  de  sa  jeunesse^  nous  apprenons 
que  dès  lors  notre  poète  se  fit  remarquer  par  ses  dis- 
tractions^ son  indolence  et  son  vif  penchant  pour  les 
plaisirs.  Son  père ,  s'étant  rendu  à  Paris  pour  suivre  un 
procès,  l'avait  emmené  avec  lui.  Il  le  chargea  un  jour 
d'un  message  pressé,  en  lui  disant  que  de  sa  célérité 
dépendait  en  partie  le  succès  de  son  affaire.  La  Fontaine 
sort,  rencontre  quelques-uns  de  ses  camarades,  se  met 
à  causer  avec  eux  ;  et,  oubliant  son  message,  il  se  laisse 
conduire  à  la  comédie  :  ce  ne  fut  qu'à  son  retour  que  les 
reproches  de  son  père  lui  rappelèrent  ce  dont  il  s'était 


I  Lettre  en  date  du  12  septembre  1665. 

>  Gédi^on  Tallemant  des  Réaux,  Mémoires  manuscrits  intitulés  Histo- 
riettes. Au  sujet  de  ce  manuscrit  voyez  nos  préfaces  des  Œuvres  com- 
plètes de  la  Fontaine,  1823,  in-«°,  t.  M,  p.  xiii,  et  des  youveltes  œuvres 
dcJ.  de  la  Fontaine,  1820,  in-S",  p.  ii. 
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chargé^  et  lui  firent  connaître  la  faute  qu'il  avait  com- 
mise. Une  autre  fois ,  en  revenant  à  cheval  de  Paris  à 
Château-Thierry^  il  avait  attaché  à  l'arçon  de  sa  selle  des 
papiers  de  famille  de  la  plus  grande  importance;  ils  se 
détachèrent^  et  tombèrent  sans  que  la  Fontaine^  occupé 
à  réver^  s'en  aperçût.  Le  courrier  de  l'ordinaire  passe 
quelques  minutes  après ^  voit  un  paquet  à  terre,  et  le 
ramasse;  puis  à  quelque  distance  il  aperçoit  un  cavalier 
seul  sur  la  route  :  c'était  la  Fontaine^  auquel  il  demanda 
s'il  n'avait  rien  perdu.  La  Fontaine^  tout  étonné  de  la 
question^  regarde  de  tout  côté,  et  répond  avec  assu- 
rance que  rien  ne  lui  manque.  <c  Cependant^  dit  le  cour- 
rier, je  viens  de  trouver  à  terre  ce  sac  de  papiers.  — 
Ah!  c'est  à  moi,  s'écrie  la  Fontaine,  et  il  y  va  de  tout 
mon  bien,  o  Puis  il  reprend  son  paquet  avec  empresse- 
ment, et  l'emporte'. 

Vers  cette  époque  aussi  la  Fontaine  fut  soupçonné 
d'intrigues  amoureuses  avec  plusieurs  dames  de  Châ- 
teau-Thierry et  des  environs.  Un  jour,  pendant  l'hiver, 
et  durant  une  forte  gelée,  on  l'aperçut,  la  nuit,  cou- 
rant, une  lanterne  sourde  à  la  main%  et  en  bottines 
blanches,  ce  qui  caractérisait  alors  la  grande  parure  ^. 
Cet  incident  donna  lieu  à  bien  des  suppositions. 

Son  aventure  avec  la  femme  du  lieutenant  du  roi  do 


I  Tallemant  des  Réaui,  Mémoires  manuscrits, 
>  Tallemant,  loc.  cit. 

3  Au  sujet  de  ce  costume  voyez  les  Mémoires  de  Grammont,  chap.  III, 
dans  les  Œuvres  (VHamittoft,  t.  !,  p.  29,  ligne  7,  édit  1812,  in-8». 

II  paraît  que  tcis  1657  la  mode  des  souliers  prévalut  si  bien  qu'on  ne 
porta  plus  ni  bottes  ni  bottines.  (Tallemant  des  Réaux,  t.  I,  p.  270.) 
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fJi 'it  nii-Thii'rry  fit  oncoro  plus  de  bruit.  Il  en  était  amou- 
rciiN ,  «'(  (li*sii*:iit  vivoinont  la  voir  en  particulier.  Pour 
(Tla  il  rrsnliit  ili'  s'iiitroiluirr  chex  elle  pendant  la  nuit, 
1*11  rabscnro  dv  son  mari.  Mais  cette  dame  avait  une 
[N'titc  r)iii*niu'  qui  Tnisait  k)onne  garde.  La  Fontaine  com- 
iiicnva  par  sr  saisir  de  la  chienne»  et  Pemporta  chfi 
lui;  puis,  Ir  niriiir  soir,  d'intelligence  avec  la  suivante, 
il  Si*  ^'lissii  dans  la  chambre  h  coucher  de  la  dame»  et  se 
cacha  si  mis  une  tahle  couverte  d'un  tapis  à  housse.  Mal- 
hfurcuseiiicnt ,  la  lieutenantc  avait  retenu  une  de  ses 
aini(*s  pour  passiT  la  nuit»  et  se  trouvait  couchée  avec 
elle.  La  FontaiiM»  ne  fut  pas  déconcerté  par  ce  contre- 
temps. Il  attendit  que  Tamic  fût  endormie j  et,  s'appro- 
chant  ensuite  doucement  du  lit,  il  dit  à  voix  basse  :  «Ne 
craignez  rien»  c'est  la  Fontaine»;  il  prit  en  même  temps 
la  main  de  sa  daun;»  qui  par  bonheur  ne  dormait  pas. 
Tout  ceci  fut  fait  avec  tant  de  promptitude  et  d'adresse 
qu'elle  n'en  fut  point  effrayée.  La  Fontaine  s'entretint 
avec  elle  à  loisir,  et  s'échappa  avant  que  l'amie  fût  éveil- 
lée. «La  lieutenante,  dit  l'auteur  du  journal»  parut  en- 
chantée d'une  si  grande  marque  d'amour,  et  quoique  la 
Fontaine  assure  qu'il  n'en  a  obtenu  que  de  légères  fa- 
veurs» je  crois  qu'elle  lui  a  tout  accordé  '.  » 

Lorsque  la  Fontaine  eut  atteint  Tâgc  de  vingt-six  ans, 
son  père  voulut  l'établir,  et  dans  ce  dessein  il  lui  trans- 
mit sa  charge*  et  lui  fit  épouser  Marie  Héricart»  fille 


I 


Tallcmant  des  Réaux,  Mémoires  manuicrils, 
^  Mathieu  Marais,  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  la  Fontaine, 
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d'un  lieutenant  au  bailliage  de  la  Ferté-Milon.  Elle 
épousa  la  Fontaine  le  10  novembre  i646;  die  lui 
survécut  de  treize  ans^  et  mourut  le  9  novembre  1700 
à  Château-Thierry,  âgée  de  soixante-dix-sept  ans,  se- 
lon son  acte  mortuaire.  Si  cette  énonciation  est  exacte, 
elle  serait  née  en  46321^  et  avait  trente  et  un  ans  lors- 
que la  Fontaine  lui  adressait  ses  lettres.  Elle  n'aurait 
eu  que  quinze  ans  lors  de  son  mariage,  et  ce  calcul 
s'accorde  bien  avec  une  lettre  de  la  Fontaine  qui  nous 
apprend  qu'en  1656  elle  n*avait  pas  encore  vingt-cinq 
ans.  La  Fontaine  se  soumit  à  ces  deux  engagements 
plutôt  par  complaisance  que  par  goût.  Mais ,  incapable 
par  caractère  de  toute  gène  et  de  toute  contrainte,  il 
négligea  presque  toujours  l'exercice  de  sa  charge ,  qu'il 
garda  vingt  ans.  Il  s'éloigna  peu  à  peu  de  sa  femme,  et 
fipit  par  l'abandonner  tout  à  fait;  il  parut  même  oublier 
en  quelque  sorte  qu'il  était  marié. 

On  a  parlé  fort  diversement  de  la  femme  de  la  Fon- 
taine. On  s'accorde  à  dire  qu'elle  avait  de  la  vertu',  de 
la  beauté  et  de  l'esprit;  mais  d'Olivet,  le  père  Niceron 
et  Montenault  *  prétendent  qu'elle  était  d'une  humeur 


1  Forctière  et  son  ami  Robbe  furent  les  seuls  qui,  par  haine  pour  la 
FonUiine,  aient  mis  en  doute  la  vi  rtu  de  sa  femme.  (Voyex  le  Recueil  des 
Fcu'ttimi  de  Furetière,  Amsterdam,  1694,  in-12,  t.  II,  p.  JM5.)  La  prétendue 
épitaphc  de  la  Fontaine  qu'on  trouve  dans  le  VariUaaiana,  17S4,  in-12, 
p.  38,  n*eftt  pas  de  Varlilas.  CVst  une  épigramme  de  Maynard,  relative  à 
un  autre.  (Voyez  M.  Auguste  de  Labouisse,  dans  le  Journal  anecdotiquCj 
du  ft  septembre  1822,  p.  69,  et  la  3*  édition  de  cette  histoire,  p.  8,  note  1.) 

>  D*0\iveu  Histoire  de  VAcadémie^  in-ft%  p.  278;  Montenault,  Fables 
de  la  Fontaine,  in-folio,  1. 1,  p.  x;  Niceron,  Hommes  illustres,  t.  XVI 11, 
p.  315. 
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iiii|i^ritMisp  et  rocheuse.  Ib  nliésiteiit  même  pas  à  pen- 
M-r  i|iii'  r'rst  cl  II*  que  la  Fontaine  a  Toohi  peindre  diDs 
II*  MMitf  (It*  /W/;A^'yor,sou$  le  nom  de  madame  HonesU: 

bellf  f  t  birn  faite 

mais  d*UD  orgoHI  eitréaM; 

Kl  (i*  Il 1 1. 1  rit  plii5,  qtir  de  quelque  rerta 
l.'ii  ti'l  iir^'iii  il  paroissoit  revêtu  *• 

l.ii  lliir|N>  l'I  pliisji'urs  autres  auteurs  *,ponr  excuser  h 
liMiHf  (Ir  f)iii'l(|iics-uns  des  contes  de  la  FcMitaine^  ont 
ii\.iiin* ,  rniiiiiu*  niH!  chose  reconnue^  que  les  mœurs  de 
(  cl  lioiiiiiic  cciclire  rluiciit  pures  et  irréprochables.  Dans 
ti'  Clin ,  Ml  rciiiiiic ,  (|ui^  pour  n'avoir  pas  su  dominer  tes 
(lc(jiiith,  r.inrail  forcé  de  s'exiler  du  toit  domestkpiei 
jiijiiiil  cil  l(HiH  li>s  torts.  Mais  cette  assertion  sur  ks 
iiiff'urh  lie  lit  l'oiilaiiic  est  malheureusement  tout  à  bit 
coiiiniiif  (1  lu  \cntc,  et  celle  qui  concerne  l'âpreté  da 
ciiractcrc  <lc  su  rniinic  est  au  moins  douteuse.  Lesau- 
Iciir»  (Ici  Mi'iiHiirrs  de  Trévoux^  affirment,  sur  le  té- 
iiioi^iitiKc  (le  |MM'soniics  ({iii  ont  connu  madame  de  la 
J'oiiliiiiic, ,  qirdlc  ctait  i\\\  caractcre  leplusdoux^  le  plus 
liant,  et  (|iic  noii  mari  ifa  pas  plus  pensé  à  elle  dans  la 
piccc  «le  lirlfifif^f/off  qu'il  n'a  songé  à  faire  le  portrait 
(l'autniK  pcrsorina«(>s  do  son  temps  en  peignant  dans  ses 
ccritH  lU'H  ridicules  ou  des  vices. Si  nous  devons  craindre 
d'admettre  sans  restrictions  les  témoignages  donnés  pro- 

I  lA  Fon taillis  Content  b,  7. 

*  ÏM  llJirpc,  fijogc  (U:  la  Fontaine^  dans  le  Rocueil  ûe  l'académie  de 
MarfdUet  177A,  iii-H",  p.  A7  i  et  Cliaiufort,  même  recueil,  p.  S7. 
J  Juillet  1755  et  février  1759. 
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bablement  par  des  descendants  de  madame  de  la  Fon- 
taine^ sur  celle  dont  ils  voulaient  défendre  la  mémoire^ 
nous  devons  aussi  nous  défier  du  zèle  des  amis  d'un  poète 
dont  la  perte  causait  de  si  vifs  regrets^:  pour  justifier 
cette  partie  de  sa  conduite  ^  la  moins  susceptible  de  jus- 
tification ,  ils  ont  accueilli  avec  trop  de  faveur  peut-être 
les  rumeurs  incertaines  et  les  interprétations  malignes 
d'un  public  frivole  et  léger.  Il  est  un  moyen  d'échupper 
à  toutes  ces  incertitudes^  c'est  de  s'en  rapporter  sur  ce 
point,  comme  sur  tous  les  autres  qui  concernent  la 
Fontaine^  à  la  Fontaine  lui-même^  l'homme  le  plus  in- 
génu et  le  plus  vrai  qui  ait  existé;  qui  toujours  se  plut 
à  confier  à  sa  muse  ses  projets^  ses  désirs ,  ses  pensées 
les  plus  secrètes^  ses  inclinations  les  plus  cachées ,  et 
qui  a  laissé  en  quelque  sorte  son  âme  entière  par  écrit. 
Nulle  part  il  ne  s'est  plaint  de  l'humeur  impérieuse  de 
sa  femme;  mais  il  lui  reproche  de  n'avoir  de  goût  que 
pour  les  choses  frivoles ,  et  de  ne  point  s'occuper  des 
soins  du  ménage*. Ce  reproche  est  grave  pour  une  femme 
qui  devint  mère  quelques  années  après  la  célébration 
de  son  mariage;  et,  comme  il  n'y  a  jamais  eu  d'homme 
plus  ennemi  du  souci  que  la  Fontaine^  et  moins  propre 
à  augmenter,  ou  même  à  conserver  sa  fortune,  il  ne 
pouvait  être  heureux  avec  une  compagne  à  qui  man- 
quaient les  vertus  qui  lui  étaient  le  plus  nécessaires^  la 
prévoyance  et  l'économie.  Mais  il  était  trop  honnête 
homme  pour  rien  écrire  dans  la  vue  de  [^outrager;  et  si 

^  La  Fontaine,  Lettres  à  sa  femme  ^  lettre  i. 
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M*s  vers  pi-rtoirnt  à  quelque  allusion  ou  à  quelque  rap- 
pnM*htMiirnt  sur  ce  sujet  délicat ,  ce  fut^  nous  osons  Taf- 
finnor,  sans  aucune  intention  de  sa  part.  La  Fontaine  et 
sa  ffuunr  ont  subi  les  inconvénients  qui  accompagnent 
souvent  les  unions  pn^maturées.  Marie  Héricart  n'avait 
pas  encore  seize  nus  lorsqu'elle  épousa  notre  poéte^  et 
lui .  quoique  alors  h^é  de  vingt-six  ans,  était  loin  d'avwr 
une  raison  assez  formée ,  et  surtout  des  penchants  as- 
sez bi(Mi  reliés,  pour  supporter  patiemment  les  entraves 
dans  lesquelles  Tliynien  retient  ceux  qui  veulent  vivre 
heureux  sous  ses  lois. 

Nous  saivons  ^  et  la  suite  de  ce  récit  en  fournira  des 
preuves  trop  nombreuses,  que  nul  homme  n'a  plqs  que 
la  P'ontainc  aimé  les  fenunes,  que  nul  n'a  été  plus  tôt  et 
plus  longtemps  sensible  à  leurs  attraits,  et  ne  s'est  aban- 
donné plus  ouvertement ,  et  avec  moins  de  scrupule, aux 
charmes  de  leur  doux  commerce.  Ce  tort,  si  grand  pour 
un  homme  engagé  dans  les  liens  du  mariage,  non-seule- 
ment la  Fontaine  le  senUiit;  mais  il  a  fallu  qu'il  en  fît 
en  quelque  sorte  l'aveu  public.  On  le  trouve,  cet  aveu, 
à  la  fin  du  conte  intitulé  les  Aveux  indiscrets;  et  il  est 
bien  placé  là,  car  les  seuls  aveux  indiscrets  qu'ait  jamais 
faits  la  Fontaine  ont  été  pour  révéler  ses  défauts,  et  non 
ceux  des  autres. 

Le  nœud  d'hymen  doit  être  respecté, 
Veut  de  la  foi,  veut  deThonnêteté; 
Si  par  malheur  quelque  atteinte  un  peu  forte 
Le  fait  clocher  d'un  ou  d'autre  côté , 
Comportez-vous  de  manière  et  de  sorte 
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Que  ce  secret  ne  soit  point  éventé. 
Gardez  de  faire  aux -égards  banqueroute; 
Mentir  alors  est  digne  de  pardon. 
Je  donne  ici  de  beaux  conseils,  sans  doute  : 
Les  ai-je  pris  pour  moi-même  ?  hélas  !  non*. 

Les  faits  révélés  par  Tauteur  du  journal^  son  contem- 
porain^ ne  confirment  que  trop  bien  ces  aveux.  Une 
jeune  abbesse^que  les  incursions  des  Espagnols  avaient 
forcée  de  se  retirer  à  Château-ThieiTy,  alla  loger  chez 
la  Fontaine. Il  en  fut  épris, et  il  sut  lui  plaire.  C'était 
probablement  Claude-Gabrielle-Angélique  de  Coucy  de 
Mailly  '.  Un  jour  sa  femme  les  surprit  ensemble;  sans 
se  déconcerter  il  fit  la  révérence,  et  se  retira.  Le  môme 
auteur  cite  encore  de  lui  des  discours  qu'on  exagérait 
peut-être,  mais  qui  prouvent  qu'il  avait  pour  sa  femme 
la  plus  complète  indifférence  ^.  Selon  Tallemant  des 
Réaux^  la  femme  de  la  Fontaine^  qui  passait  pour  co- 
quette, parlait  de  son  maii  comme  d'un  homme  qui 
restait  parfois  trois  semaines  sans  se  croire  marié,  et 
qui  y  en  entendant  nommer  quelqu^un  qui  en  voulait  à 
son  honneur  et  cajolait  sa  femme ^  s'écria  :  «Ma  foi, 
qu'il  fasse  ce  qu'il  pourra;  je  ne  m'en  soucie  point  :  il 
s'en  lassera  comme  j'ai  fait  *  !  » 

Cependant  il  se  persuada,  ou  plutôt  il  se  laissa  per- 
suader un  jour,  qu'il  en  devait  être  jaloux^  et  voici  à 
quelle  occasion. 

I  La  Fontaine,  Contes^  5. 
»  Voir  ci-après,  p.  51. 

3  Talleinaot  des  Réaux,J/ Jinofrt;^  manuscrits, 

4  Tallemant  desRéaux,  Uistoriettes ,  t.  Il,  p.  lAl  et  l/i3,  in-8*,  1834. 
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Il  était  fort  lii*  a\(*c  un  ancien  capitaine  de  dragons^ re- 
tiri*  à  Cliàtoan-Tliierry,  nommé  Poignant ,  homme  franc, 
If  (val ,  niiiis  fort  peu  galant.  Tout  le  temps  que  IHiignant 
n'fiiiit  |itis  au  ralian^t  il  le  passait  chez  la  Fontaine,  et, 
par  roiis<'*quiMit ,  auprès  de  sa  femme ,  lorsqu'il  n'était 
|Mis  vUvT  lui.  Mut*lr|u*un  s'avise  de  demander  à  la  Fon- 
taine iHMirquiii  i!  souffre  que  Poignant  aille  le  voir  tous 
l«*s  jours  :  a  Kt  |)ourquoi ,  dit  la  Fontaine ,  n'y  viendrait- 
«  iJ  pus?  rV^t  mou  meilleur  ami.— Ce  n'est  pas  ce  que 
«  itit  Ir  public  ;  on  prétend  qu'il  ne  va  chez  toi  que  pour 
tf  nuidauH!  dr  la  Fontaine. — Le  public  a  tort;  mais  que 
n  faut-il  que  jo  fasse  à  cela?—  Il  faut  demander  sati^ 
«  faction ,  1  V*|N'>e  h  la  main ,  à  celui  qui  nous  déshonore, 
u  —  Kli  bien,  dit  la  Frmtaino,  je  la  demanderai.  »  11  va 
If*  IcndiMiiain,  à  quatre  heures  du  matin,  chez  Poignant, 
cl  1(^  trouve  au  lit.  n  Lève-toi,  lui  dit-il,  et  sortons  en- 
ci  seinl>lc.  »  Son  ami  lui  demande  en  quoi  il  a  besoin  de 
lui,  et  (|uelie  affaire  pressée  Ta  rendu  si  matinal.  «Je 
u  t*en  instruirai,  répond  la  Fontaine,  quand  nous  se- 
«  rons  sortis.  »  Poignant, étonné,  se  lève,  sort  avec  lui, 
le  suit,  et  lui  demande  où  il  le  mène  :  «Tu  vas  le  sa- 
a  voir,»  répondit  la  Fontaine,  qui  lui  dit  enfin,  lors- 
(]u'il  fut  arrivé  dans  un  lieu  écarté  :  «Mon  ami,  il  faut 
«  nous  battre.  »  Poignant,  encore  plus  surpris,  l'inter- 
roge pour  savoir  en  quoi  il  Ta  offensé,  et  lui  représente 
que  la  partie  n'est  pas  égale,  a  Je  suis  un  homme  de 
«  guerre,  lui  dit-il,  et  toi,  tu  n'as  jamais  tiré  Tépée. — 
«  N'injporte,  dit  la  Fontaine,  le  public  veut  que  je  me 
«  batte  avec  toi.  »  Poignant,  après  avoir  résisté  inutile- 
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ment,  tire  son  épée  par  complaisance,  se  rend  aisément 
maître  de  celle  de  la  Fontaine^  et  lui  demande  de  quoi 
il  s'agit,  a  Le  public  prétend,  lui  dit  la  Fontaine^  que  ce 
a  n'est  pas  pour  moi  que  tu  viens  tous  les  jours  chez 
a  moi^  mais  pour  ma  femme.  —  Eh!  mon  ami^  je  ne 
a  t'aurais  jamais  soupçonné  d'une  pareille  inquiétude^ 
a  et  je  te  proteste  que  je  ne  mettrai  plus  les  pieds  chez 
a  toi.  —  Au  contraire,  reprend  la  Fontaine  en  lui  ser- 
a  rant  la  main,  j'ai  fait  ce  que  le  public  voulait;  mainte- 
4r  nant,  je  veux  que  tu  viennes  chez  moi  tous  les  jours, 
a  sans  quoi  je  me  battrai  encore  avec  toi.  »  Les  deux 
antagonistes  s'en  retournèrent,  et  déjeunèrent  gaie- 
ment ensemble'. 

Si  la  femme  de  la  Fontaine  n'eut  pas  tous  les  défauts 
odieux  qu'on  lui  a  trop  légèrement  prêtés ,  il  parait  cer- 
tain qu'elle  ne  possédait  aucune  des  qualités  aimables 
qui  auraient  pu  inspirer  de  l'amour  à  son  mari  ;  on  ne 
voit  aucune  trace  de  ce  sentiment  à  son  égard  dans  ce 
qui  nous  reste  de  lui.  La  Fontaine  ne  laisse,  au  con- 
traire, jamais  échapper  l'occasion  de  faire  la  satire  de 
l'état  conjugal,  et  se  montre  trop  vivement  affecté  des 
inconvénients  qui  résultent  d'une  union  mal  assortie, 
pour  ne  pas  donner  lieu  de  penser  qu'il  en  avait  fait  lui- 
même  la  triste  expérience.  Une  preuve  certaine  que 
tous  les  torts  n'étaient  pas  de  son  côté,  et  que  ceux  de 
sa  femme,  quoique  d'une  nature  moin«  grave,  étaient 


I  Louis  Racine,  Mémoires  sur  la  vie  de  J.  de  la  Fontaine  dans  lei 
Œuvres  de  Racine^  édit.  1820,  in-8<*,  p.  cxui,  ou  édit.  1808,  in-8%  t.  V, 
p.  158  ;  d'Olivet,  Histoire  de  l'Académie,  In-4%  p.  502. 
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ii*|4*nilaiil  reconnus  par  ses  propres  parents,  c'est  h 
liiiisiin  intime  qui  subsista  toujours  entre  Jannartetlni. 
Jarqurs  Janiiart,  conseiller  du  rcM  et  substitut  do 
|in»nin'iir  uriiéral  au  parlement  de  Paris,  a\*ait  épousé 
Mari«*  llcrK'art,  tante  d(*  la  femme  do  la  Fontaine.  Fff 
SI  fiirtiiiir,  M's  di^nitrs,  son  crédit , son  expérience dios 
li's  alfairi's,  Janiiart  ôtait  le  personnage  le  plus  impif- 
tiint  (1rs  4l«*ii\  fainillrs  avec  lesquelles,  par  son  mariage^ 
il  S4^  trouvait  allii'*'.  Nous  avons  eu  sous  les  yeux  plu- 
sieurs Irtlri's  «11*  la  main  <le  la  Fontaine  qui  prouvent  que 
Jaiiiiart  avait  un  sinr«Te  attachement  pour  notre  poète. 
Celui-ci  (onsnllait  toujours  ce  magistrat  éclairé,  et  le 
faJMiit  intervenir  dans  toutes  ses  affaires.  Il  avait  pour 
lui  autant  (raniilit';  que  de  respect,  et  il  le  nommait 
toujours  son  cher  oncle.  Il  lui  faisait  fréquemment  des 
demandes  d'ar^^cnt  auxquelles  ce  bon  oncle  ne  se  refu- 
sait jamais.  Uiu;  des  lettres  de  notre  poôte  nous  apprend 
qu'il  était  \mn  avec  sii  bellc-mèrc,  et  qu'en  gendre  dé- 


'  1^  Font.! lue,  Ia'Hi'cb  à  divers,  lcUn>8  1  à  7;  Monmerqné,  Miémairtt 
(tci'oultingcgf  p.  k\n. 

Selon  les  auU:ur.s  d«s  Mémoires  de  Trévoux,  ce  serait  une  erreur  de 
Moiitcnault  d'avoir  cru  que  Jar?nart  était  dans  la  dépendance  de  FouqueL 
Jannart  était  substitut  du  piocureur  général  au  parlement  de  Paris  «Tant 
que  Foiiquet  fût  pourvu  de  la  cliargo  de  piocurcur  général.  A  la  page  497 
des  Mftmoircs  de  M.  de  Cou  langes,  on  trouve  sur  Jannartia  note  suivante: 
«Jacques  Jannart,consi'illi'rduroi  et  substiiut  du  procureur  général  aa 
a  parlement  de  Paris,  était  flls  de  Nicolas  Jannart,  contrôleur  au  grenier 
«  à  sel  de  Châieau-Tliietry.  Jacques  Jannart  avait  épousé  Marie  Héricart, 
«  tante  du  M"**  de  la  Fontaine  ;  elle  lui  donna  un  fils,  le  10  avril  1639,  qui 

•  fut  nommé  Jacques.  Ce  dernier  devint  conseiller  au  Châtelet,  le  13  avril 

•  16G1,  puis  conseiller  au  grand  conseil,  le  15  juillet  1075.  II  épousa.le 
a  15  Janvier  1078,  mademoiselle  de  ('hasseux,  et  mourut  sans  postérité  le 
«  18  janvier  1712.  » 
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sintéressé^  il  n'avait  pas  balancé  à  acquitter  de  ses  de- 
niers d'anciennes  dettes  qu'elle  avait  contractées '.Dans 
d'autres  lettres  il  se  livre  à  des  détails  d'affaires  et  à  des 
calculs  qui  devaient  coûter  beaucoup  à  sa  paresse;  mais 
il  s'y  montre  si  peu  habile  qu'il  s'excuse  de  ne  pouvoir 
finir  un  compte ,  parce  qu'il  n'a  pas  pu  trouver  à  Châ- 
teau-Thierry de  tables  d'intérêts  calculées  d'avance '.La 
manière  dont  il  recommande  à  Jannart  une  certaine 
madame  de  Pont-de-Bourg  prouve  entre  eux  la  plus 
grande  intimité,  a  Je  suis  prié,  lui  dit*il»  de  vous  en 
écrire  de  si  bonne  part  qu'il  a  Taliu  malgré  moi  vous  être 
importun^  si  c'est  vous  être  importun  que  de  vous  sol- 
liciter pour  une  dame  de  qualité  qui  a  une  parfaitement 
belle  fille.  J'ai  vu  le  temps  que  vous  vous  laissiez  tou- 
cher à  ces  choses^  et  ce  temps  n'est  pas  éloigné;  c'est 
pourquoi  j'espère  que  vous  interpréterez  les  lois  en  fa- 
veur de  madame  de  Pont-de-Bourg  ^.  » 

Il  paraît  que  cette  a  parfaitement  belle  fille  »  de  ma- 
dame de  Pont-de-Bourg  avait  déjà  une  certaine  réputa- 
tion de  coquetterie  ;  car  on  lit  dans  les  dictons  que  la 
malignité  composait  pour  tous  les  personnages  connus 
de  ce  temps-là;  celui-ci  ^  attribué  à  mademoiselle  de 
Pont-de-Bourg  :  a  Serre  la  main,  et  dis  que  tu  ne  tiens 
rien^.  »  Loret^  dans  sa  Muse  historique,  nous  apprend 
qu'elle  était  protestante,  qu'elle  avait  5  pieds,  et  qu'elle 

>  La  Fontaine,  Lettres  à  divers,  lettre  2,  à  Jannart,  29  février  1656. 
s  Ibid.,  lettre  6. 

3  La  Fontaine,  Lettres  à  divers,  lettre  5,  36  mars  1658,  à  Jannart. 

4  Manuscrit  de  Conrart,  n"  902,  Uisloire.   Bibliothèque  de  l'Arsenal, 
t  IX,  p.  1239. 
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t'|M»iisa.  à  la  lin  de  l'année  I6S0,  h  chevaGcr  d'Albict*. 
Li*  plût  de  U  Fontaine  poqr  le  jea,  et  rëto^gMoat 
où  il  M*  tniiivait  de  sa  rcmme,  avaienl  fiut  répandre  à  h 
l-'rrU*-Milon  des  bruits  dcsavantageux  aor  aoo  compte. 
r.ninMiu  cos  bruits,  soines  par  quelqu'un  qui  était  inté- 
rrssé  à  b'S  arcrcditiT,  n'avaient  aucun  fonderoenl  el 
l'tairiit  [Kincnus  aux  oreilles  de  Janniirt,  la  Footaîne 
SI*  iTut  f ililip'î  do  le  détromper^  et  il  lui  écrivit  en  ces 
tri'iiK's  :  a  Mrinsicur  mon  oncle»  ce  qu'on  vous  a  mandé 
d«*  rriii|)ruiit  et  du  jeu  est  très-faux  :  si  vous  Vmxex  cm, 
il  me  si'iiible  que  vous  ne  pouviei  moins  que  de  m'en 
fiiirr  la  rrpriniunde  ;  je  la  méritois  bien  par  le  respect 
que  j'ai  [mmif  vous,  et  par  l'affection  que  vous  m'avei 
toujours  ténioif^née.  J'espère  qu'une  autre  fois  vous 
vous  mettrez  |)lus  fort  en  colère^  et  que,  s'fl  m'arrife 
i\v.  perdre  mon  ar^çent,  vous  n'en  rirez  pas.  Mademoi- 
selle '  de,  la  Iwmtaine  ne  sait  nullement  gié  à  ce  don- 
iienr  (le  faux  avis,  (jiii  est  aussi  mauvais  politique  qu'io- 
téressi*.  Notre  séparation  peut  îivoir  fait  quelque  bruit  à 
la  VvA'U'f ,  mais  ellti  n'en  a  pas  fait  à  Gliâteau-Thierry,  et 
persoime  n*a  cru  que  cela  fût  nécessaire^,  d  Du  reste^ 
cette  8<'*paralion  de  biens  entre  la  Fontaine  et  sa  femme, 
(ît  les  propos  (jui  en  furent  la  suite^  n'altérèrent  en  rien 
la  bonne  harmonie  et  l'accord  qui  existaient  entre 
l'onde  et  le  neveu  ;  car^  peu  de  jours  après  la  date  de 


'  Lorct,  Muse  historique,  t.  X,  p.  187  (29  novembre  1659). 
^  C'est  de  la  femme  qu'il  parle  :  on  ne  donnait  alors  le  titre  de  madame 
qu^aux  femmes  nobles. 
3  La  Fontaine,  Lettres  à  divers,  lettre  7, 1"  février  lOSn. 
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oette  leKre^  un  acte  en  entier  écrit  de  la  main  de  notre 
poète  nous  le  montre  agissant  comme  procureur  de  Jan- 
nart^  relativement  à  des  terres  que  ce  dernier  possédait 
dans  les  environs  de  Château-Thierry  '. 

La  Fontaine  avait^  dit-on^  atteint  sa  vingt-deuxième 
année  avant  de  donner  le  moindre  signe  du  penchant 
qui  devait  bientôt  l'entraîner  vers  la  poésie.  Un  officier 
qui  se  trouvait  en  quartier  d'hiver  à  Château-Thierry  lut 
un  jour  devant  lui,  avec  emphase^  l'ode  de  Malherbe  sur 
la  mort  de  Henri  iV^  qui  commence  ainsi  : 

Que  direz-vous,  races  futures, 
Si  quelquefois  un  vrai  discours 
Vous  récite  les  aventures 
De  nos  abominables  jours  ^  ? 

II  écouta  cette  ode  avec  des  transports  mécaniques  de 
joie ,  d'admiration  et  d'étonnement^  semblable  à  un 
homme  qui^  né  avec  le  génie  de  la  musique^  aurait  été 
nourri  dans  un  désert^  et  qui  entendrait  tout  à  coup  un 
instrument  harmonieux^  savamment  touché^  résonner  à 
ses  oreilles  :  telle  fut  l'impression  que  firent  sur  la 
Fontaine  les  vers  de  Malherbe.  11  se  mit  aussitôt  à  lire 
cet  auteur  ;  il  passa  les  nuits  à  l'apprendre  par  cœur,  et 
il  allait  le  jour  déclamer  ses  odes  dans  les  lieux  soli- 
taires. La  Fontaine  nous  ayant  dit^  dans  son  épître  au 
duc  de  Bouillon^  que^  dès  son  enfance,  il  sacrifia  aux 

1  Voyez  dans  les  Pièces  justificatives,  à  la  fin  du  second  volume,  la  tran- 
saction faite  par  la  Fontaine,  au  nom  de  Jannart,  en  date  du  10  mars  1659. 
*  Ifalberbc,  Poésies,  Hxi,  de  M<?nage,  1C89,  in-12,  p.  55. 
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MiiM*s.  il  est  pmbaMe  que  cette  anecdote  a  été  déS^ 
nV,  et  que  la  lorturr  de  l'ode  de  Malherbe  ne  fit  que  lé- 
vrier »  la  Fontaine  un  nouveau  genre  de  poésie  plus 
ri'lrvé  (|iH*  1rs  pièces  galantes  de  Marol  et  antres  ii- 
tiMirs  (h*  r(*ttiM'*|)oque.  Il  voulut,  du  rester  s'essayer  daos 
cf*  ^M'nro,  et  nous  possédons  de  lui  des  odes  dont  qoel- 
(|U(*s  strc»p1u*s  pouvont  être  comparées  avec  ce  qœ 
.Mallicrbo  a  fait  do  mieux.  Bientôt  il  prit  du  goût  pour 
Voitun*,  oi  il  lit  des  vers  dans  le  genre  de  oenx  de  ee 
poète,  ou  |»lutot  il  imita  ses  défauts^  ses  expressions  re- 
iliri'('li('>i!s  et  ses  fn)i<k*s  antithèses.  Heureusement  on 
(le  Mrs  parents,  iioininû  PintrcI,  auquel  il  conununiqm 
les  premiers  essais  de  sii  muse,  lui  fit  comprendre  que^ 
pour  nn'irir  et  |K)ur  développer  son  talent^  il  ne  devait 
I»a.s  mi  borner  à  nos  potUes  français,  mais  qu'il  fallait 
aussi  lire  et  relire  sans  cesse  Horace,  Homère,  Virgile, 
Térenee  et  Unintilien  '.  Il  se  rendit  à  ce  sage  conseil;  et 
un  (le  s(;s  ainis^  M.  do  Maucroix  %  qui  cultivait  avec  suc- 
cès la  f)oésie^  contribua  aussi  à  raffermir  dans  son  noa- 
veau  plan  (rétudo,  et  à  lui  inspirer  cotte  admiration  pour 
raiitiqiiité  ({ui  dégénéra  mémo  cbez  lui  en  une  sorte  de 
j)réjugé  superstitieux.  La  Fontaine  fit  surtout  ses  délices 
de  Platon  et  de  IMutiirque^  quoiqu'il  ne  pût  les  lire  que 

'  D'Olivrt,  Ifistoirc  de  PAcadôinic  françoisc,  in-ft®,  p.  305  ;  Montcnault, 
Fables  de  la  ionlainc^  in-fol.,  1 1,  p.  xri. 

*  Voyi'K  les  Poésies  inédites  de  l\  de  Maucroix  à  la  suite  des  Nouvelles 
œuvres  diverses  de  la  fontaine^  1820,  iii-S";  d'Olivet,  dans  la  Préface  des 
œuvres  posthumes  de  M.  de  Maucroijr^  niO,  in-12,  p.  3.  Voyez  aussi  les 
extraits  d'un  manuscrit  de  M.  François  Maucroix,  prêtre  chaooine  de 
l'église  de  Reims,  qui  fixe  à  1G45  le  commencement  de  la  Uaison  de  Mao- 
cioix  et  de  la  Fontaine. 
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dans  des  traductions.  D'Olivet  a  eu  sous  les  yeux  les 
exemplaires  qui  lui  avaient  appartenu^  et  il  a  remarqué 
qu'ils  étaient  notés  de  sa  main  presque  à  chaque  page, 
et  que  la  plupart  de  ses  notes  étaient  des  maximes  qu'on 
retrouve  dans  ses  fables. 

La  Fontaine^  ainsi  que  nous  le  verrons,  a  témoigné 
d'une  manière  touchante  sa  reconnaissance  envers  Pin- 
f  rel  et  de  Maucroix^  en  publiant^  après  la  mort  du  pre- 
mier^ sa  traduction  des  Ëpitres  de  Sénèque  *,  et  en  prê- 
tant le  secours  de  son  nom  et  de  ses  poésies  pour 
faciliter  le  débit  des  ouvrages  du  second*. 

L*étude  des  anciens  ne  fit  pas  négliger  à  notre  poëte 
celle  des  modernes  ;  mais  parmi  ceux  qui  avaient  écrit 
dans  cette  langue^  aucun  alors^  si  on  excepte  Corneille, 
n'était  digne  d^étre  pris  pour  modèle  :  aussi»  après 
Malherbe,  il  se  borna  à  un  petit  nombre,  et  s'attacha 
principalement  à  Rabelais,  Marot  et  Voiture.  VAstrée 
de  d'Urfé  l'amusa  longtemps  ^  Il  fit  ses  délices  des 
contes  naïfs  et  joyeux  de  la  reine  de  Navarre  ;  mais, 
excepté  ces  auteurs  favoris,  il  se  plaisait  davantage  avec 
les  Italiens,  surtout  avec  Arioste,  Boccace  et  Machiavel  ^  ; 


lies  tpttre»  de  Sènèque^  nouvelle  traduction^  par  3f,  Pintrel,  reçue 
et  imprimée  par  les  soins  de  M,  de  la  Fontaine,  2  vol.  in-S",  leil. 

>  Ouvrages  de  prose  et  de  poésie  des  sieurs  de  Blaucroix  et  de  la  Fon- 
taine,  1085,  2  toI.  in-12. 

3  Dans  sa  ballade  7,  sur  la  lecture  des  romans  et  des  livres  d'amour^ 
la  Fonuine  dit,  en  parlant  ûeVAstrée  de  d'Urfé: 

Étant  petit  garçon  je  lisois  son  roman, 
Et  je  le  lit  encore  ayant  la  barbe  grise. 

4  D'Olivct,  Histoire  de  l'Académie  françoise,  p.  807. 
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iMiii  pas,  dit  un  hahil«  critique  %  le  Machiavel  daMM 
rt «II*  VHisfoirr  de  Florence,  mais odui  delà  JfoMfn^ofC» 
ilr  la  Chjti^  i»t  do  IMphrgor.  H  est  possible  qu'en  effet 
lu  l'\)ntaini*  pnTcnU  le  conteur  et  l'auteur  comiqne  I 
riiistorirn  vi  uu  |M)litiqne;  mais  plusieurs  passages  de 
SIS  iMTits  prouvent  cependant  qu'il  savait  très-bien  Wf- 
pr«*('i«*r  Machiavel  m)us  ce  dernier  rapport*. 

\a\  Fontaine,  ([uoiquc  éloigné  de  la  capitale,  indépei- 
daiiinieiit  des  consi'ils  de  ses  deux  aristarques,  Pintiri 
et  d«*  .Maucn)iX;  axait^  dans  sa  propre  famille,  desen- 
roiiraf^i'inuiits  qui  (contribuèrent  au  développement  de 
SCS  talents  poi^tiques.  Son  père  ainuiit  passionnémeot 
livs  v<TSy  quoiqu*iI  fût  incapable  de  les  bien  juger,  et  plus 
encore  d'(*n  faire.  Il  fut  enchanté  que  son  fils  devtni 
poi'to,  et  se  montra  pour  lui  un  auditeur  toujours  prft 
et  toujours  indulgent.  La  Fontaine  consultait  aussi  avec 
avantage  sa  femnu;  et  sa  sœur^  qui  toutes  deux  avaient 
de  rinstniction,  de  i'esjuit  (ît  du  goût  *• 

Le  pretnior  ouvrage  rpie  publia  la  Fontaine  fut  la 
traduction  de  Y  Eunuque  (hî  Térence,  en  vers,  imprimée 
en  lorîi^  Un  des  f)lus  concis,  mais  non  pas  des  moins 
s[)iritucls  biogra[)hes  de  notre  poète  *,  a  cité  les  pre- 
miers vers  de  celte  [)ièce,  afin  de  prouver  qu'elle  était 


■  M.  Auger,  Œuvres  de  la  Fontaine^  t.  I,  p.  y  m,  édit.  1814,  in-S";  1. 1, 
p.  X,  de  l'édit.  1818. 

2  I^  Fontaine,  Opuscules  en  prose. 

3  Racine,  Lettres,  lutirc  2,  t.  VI,  p.  150,  édit.  1820,  in^%  ou  le^ 
tre  17,  t.  VII,  p.  101,  édit.  1808,  in-8". 

♦  La  Fontaine,  Théâtre. 

^  M.  Dcsprfts,  Œuvres  de  la  Fontaine,  1817,  in-a»,  t.  ]  p.  2. 
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écrite  dans  le  style  de  la  bonne  comédie.  Ce  biographe 
a  raison  de  dire  qu'il  n'a  pas  usé  de  tous  ses  avantages  ; 
car,  effectivement,  il  y  a  plusieurs  autres  scènes  mieux 
écrites  que  le  commencement  de  celle  qu'il  cite.  Mais 
nous  pensons  qu'il  a  tort  d'avancer  que  cette  pièce  ne 
méritait  pas  l'indifférence  avec  laquelle  le  public  la  re- 
çut. La  Fontaine  ne  s'était  point  proposé,  ainsi  qu'il  le 
déclare  dans  sa  préface,  de  reproduire  V Eunuque  de  Té- 
rence  ;  il  voulut  seulement  l'imiter.  Son  ouvrage  est  en 
même  temps  une  traduction  trop  libre  et  une  imitation 
trop  servile  ;  c*est  une  comédie  ancienne  avec  des  formes 
modernes  :  elle  manque  par  conséquent  de  vraisem- 
blance ;  elle  est  froide  et  sans  intérêt  ;  le  style,  quoique 
assez  passable,  est  loin  de  donner  une  idée  du  naturel 
exquis  et  de  l'élégante  simplicité  de  l'auteur  latin. 

La  Fontaine,  dont  les  passions,  quoique  fortement 
empreintes  en  lui  par  la  nature,  furent  toujours  douces 
et  modérées,  et  qui  ne  voyait  en  elles  que  des  causes 
de  jouissance  et  des  moyens  de  bonheur,  ne  fut  point 
détourné  de  son  amour  pour  les  vers  par  le  peu  de  suc- 
cès de  son  premier  ouvrage  ;  et,  sans  soin  du  présent, 
sans  inquiétude  pour  l'avenir,  il  cultivait  les  muses  ob- 
scurément dans  la  province  où  il  était  né,  et  jouissait 
inconnu  des  douceurs  de  Tamitié.  Celle  qu'il  avait  con- 
tractée avec  de  Maucroix  ne  faisait  que  s'accroître  avec 
le  temps.  De  Maucroix  avait  d'abord  embrassé  la  pro- 
fession d'avocat  et  s'y  était  distingué;  il  en  fut  détourné 
par  la  passion  qu'il  conçut  pour  mademoiselle  de  Joyeuse» 
fille  du  lieutenant  du  roi  au  gouvernement  de  Champa- 
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;:if'  '.  NV  [Niiivant  assurrr  le  bonheur  de  sa  rie  par ok 
union  à  liu)ii<'ll(*  la  différence  des  rangs  et  des  fortunes 
«i|i|Misjiit  un  okstarle  invincible,  de  Maucnnx  emhnsa 
iVtat  r(rl«'*siastir|U(s  obtint  un  canonicat  de  Tégiisede 
Mrinis,  ft  partit  pour  Htalie.  Il  se  rendit  à  Rome,  soos 
li*nnin  >nii|)()sr*  d'abbé  de  Crussy  ou  Cresy,  afin  de  rem- 
plir Miui  inis>ion  sern'tc  que  Fouquet  lui  avait  confiée': 
l'irntot  (l(*  retour,  il  réunit  au  canonicat  de  l'église  de 
Itrinis  un  autre  brniTico,  ce  qui  lui  procura  une  fartuDe 
in<lr|N*nclanti',  qui^  (piniquc  modique^  suffisait  à  la  81- 


^rsM*  (le  SCS  ^'oùts  et  h  la  modération  de  ses  désirs.  Re- 
tiré à  Hrinis,  il  invitait  sans  cesse  la  Fontaine  à  venir 
hï  voir,  et  ceiui-ei  trouvait  un  double  avantage  en  cé- 
dant à  Mis  instances^  puisqu'il  se  dérobait  aux  tracas 
donieKticpu'K,  et  qu'il  jouissait  en  même  temps  de  la  so- 
ciété (le  son  ami  et  des  plaisirs  d'une  grande  ville'.  B 
nous  révèh;  lui-niénie  un  des  principaux  motifs  qui  loi 
rendairînt  lo  séjour  de  Ueinissi  agréable. 

Il  n*e»t  cité  que.  je  préfère  à  Reims; 
(ycst  rorneinont  et  Phonneurde  la  France; 
(iîir,  sans  compter  l'ampoule  et  les  bons  vins. 
Charmants  objets  y  sont  en  abondance. 


»  Tallcinant  des  Réaux,  Mémoires  manuscrits  ;  Walck.,  Fie  de  Fran- 
çois de  Itlaucroixk  la  suite  des  youvellcs  œuvres  diverseê  de  J,deki 
Fontaine^  p.  IGO  à  214. 

3  Fouquet,  Recueil  de  dôfcnses^  t.  III,  p.  300,  SG8  et  S93,  et  t.  TIII  (o« 
t.  m  de  la  continuation),  p.  117, 140  et  175;  d'Olivet,  Préface  des  autres 
posthumes  de  M,  de  Maucroix,  1710,  in-12,  p.  3. 

3  La  Fontaine,  Lettres  à  dircrst  lettre  i,  14  février  165G. 
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Par  ce  point-là  je  n^entends,  quant  à  moi, 
Tours  ni  porta ux,  mais  gentilles  Galoises  '; 
Ayant  trouvé  telle  de  nos  Rémoises 
Friande  assez  pour  la  bouche  d^un  roi  \ 

Noire  la  Fontaine  parait  avoir  été  lié^  dans  sa  jeu- 
nesse^ avec  M.  Belin,  médecin  à  Troyes,  et  avec  le  fa- 
meux Gui  Patin;  mais  on  ne  peut  s'appuyer  que  sur  un 
passage  d'une  lettre  de  Gui  Palin  ^. 

Cependant  Jannart  conjectura  que  le  talent  de  la 
Fontaine  pour  les  vers  pourrait  être  agréable  à  Fouquet^ 
dont  il  était  l'ami  et  le  substitut  dans  la  charge  de  pro- 
cureur au  parlement  de  Paris.  Il  le  lui  présenta  donc 
comme  son  parent.  Fouquet ,  alors  surintendant  des 
finances^  avait^  à  l'exemple  du  premier  ministre  Maza- 
rin,  profité  des  désordres  du  temps  pour  accumuler 
d'immenses  richesses.  Il  mettait  à  en  jouir  le  même 
empressement  qu'il  avait  montré  pour  les  acquérir. 
Doué  d'une  grande  capacité  pour  les  affaires,  d'une 
prodigieuse  facilité  pour  la  rédaction^  d*un  esprit  très- 
orné,  prompt^  adroit^  fertile  en  expédients;  mais  né 
avec  un  caractère  ardent  et  présomptueux^  vain  et 
avide  de  louanges;  réunissant  toutes  les  passions^  et 
voulant  toutes  les  satisfaire  à  la  fois  ;  corrompant,  à  la 
cour,  les  hommes  pour  son  ambition,  et  les  femmes 
pour  ses  plaisirs  ;  ne  connaissant,  pour  ses  desseins, 

I  Galaisey  ancien  mot  qui  signifle  une  gaillarde,  une  femme  facile  et 
complaisante.  1\  vient  de  galer^  se  réjouir  dont  nous  n'avons  plus  que  le 
'  composé  régaler, 

>  La  Fontaine,  Contes^  3,  4. 

3  lettres,  n«  33ft,  l.  H,  p.  ftl7,  édit.  in  8%  1846. 

I.  8 
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il'.iiitri*  pniH^niirt*  i]iio  relie  de  Vw,  et  cependant  nVunt 
|i.iN  ilniiic  ili'  ^'Hiiideiir  d*Ame  :  tel  était  Fouquet.  Il 
t<  lip^iit,  par  son  luxe,  le  souverain  mdme'.  U  savak 
(li!itiii''iirr  1rs  p'ns  (le  lettres  et  les  artistes  qui  naissaient 
at«)iN  à  la  ^Ii»ir4\  et  les  encourager  par  des  lai^gesscs. 
l/lioiniiir  !«•  plus  (>l(H|iient  de  ce  temps,  Pftllisson,  était 
M»ii  prciiiiiT  rominis;  le  Nôtre  dessinait  ses  jardins;  3 
f  liiiiiiiaiHlail  à  li*  Mnin  des  tableaux  pour  ses  palab.à 
MolirnM't  h  fjiiinaiilt*  des  pièces  pour  ses  fêtes  Mi 
l'oiiiaiiii*  plut  à  Fouqu<*t ;  celui-ci  le  prit  pour  son  poète, 
H4*  ratta(*ha,  et  lui  flt  une  pension  de  mille  francs^  i 
roiHlition  qu'il  en  acquitterait  chaque  quartier  par  une 
picrr.  tU»  vn-s,  condition  qui  Tut  exactement  remplie^ 

l.a  hintaine  avait  le  goût  et  le  sentiment  des  arts,  qui 
H'iillii'iit  pr4*squo  toujours  avec  le  génie  poétique;  il  sa- 
vourait av('(^  (l(';lires  la  tranquillité  du  séjour  de  la  cam- 
puftnii,  mais  il  recherchait  aussi  la  société^  et  surtout 
ri'lli;  ili'H  rrnuurs  ainml)lcs;  enfin  il  ne  haïssait  pas  la 
hnuiio.  (•Imti*\  Qu'on  juge  de  son  bonheur,  lorsque  le 
sui'iniffnrliuit  lui  procura  toutes  ces  jouissances  sans  qall 


>  f)«;  (Wiiirviili!,  Mémoires^  1724,in-12,  t.  U,  p.  S04;Chois]r,  Mèmotm. 

>  Voyi'X  la  (li^dlrnr.t!  du  Feint  Atcibiadc ,  tragi-comédie,  aa  surintoMiant 
Foiiqiift;  i'arJH,  1fl:>N,  in-12. 

J  Iji  KoiitniiKS  iMfreif  2;  Perrault,  Hommes  illustres,  t»  U,  p.?!! 
i'ian(;oiH  de  NrurcliAlfuu,  hsprit  du  grand  Corneille,  1810,  in-8",  p.  25S 
k  2.'>0.  V.  Oirncille,  Œuvres,  édil.  iii-S''  de  1824,  U  VU,  p.  113  et  118,  dani 
la  |)i^cu  d<;  ver»  et  l'uvi»  au  lecteur  qui  précèdent  la  tragédie  û'CEdipe, 

^  La  KoiitaliiP ,  Odes ,  2 ;  Kpttres ,  3 ;  Ballades ,2,3,4;  Madrigaux i'i\ 
Dizainsy  1,  2;  Ut  1res  à  divers^  0;  Mathieu  Marais,  Uistotre  de  la  vie  et 
des  ouvrages  de  la  Fontaine,  p.  13. 

^  Vigneul  de  Marville,  Mélanges,  t.  H,  p.  255;  TIton  du  Tillet,  Par' 
nasse  franeoiSy  iii-fol.,  p.  U(i2, 
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en  coûtât  aucun  sacrifice  à  son  insouciance  et  à  sa  pa- 
resse! Aussi  dès  lors  il  fut  tout  à  Fouquet  ;  sa  recon- 
naissance en  fit  un  héros  :  il  l'aima  véritablement  dans 
sa  prospérité^  mais  il  Paima  plus  encore  dans  son  mal- 
heur. 

Transporté  tout  à  coup  du  fond  d'une  province  au 
milieu  de  la  société  la  plus  brillante  du  royaume^  la 
Fontaine  se  fit  de  tous  ceux  qui  le  connurent  des  pro- 
tecteurs et  des  amis. 

On  s'étonnera  justement  de  ce  sucf^ès,  si  Ton  consi- 
dère le  portrait  qu'ont  tracé  de  lui  quelques-uns  de  ses 
contemporains.  On  ne  peut  expliquer  Tempressement 
qu'on  mettait  à  l'accueillir  par  l'éclat  de  sa  réputation 
et  par  le  plaisir  qu'on  trouvait  à  la  lecture  de  ses  ouvra- 
ges :  la  Fontaine  n'avait  encore  rien  produit  qui  pût  le 
tirer  de  l'obscurité.  D'ailleurs,  alors  comme  aujourd'hui, 
on  savait  très-bien,  au  besoin,  applaudir  aux  écrits  d'un 
auteur  et  négliger  sa  personne  :  Pexemple  du  grand 
Corneille  suffirait  seul  pour  le  prouver.  La  Fontaine  avait 
donc  des  qualités  aimables,  puisqu'il  se  faisait  aimer  ; 
mais,  ennemi  de  toute  dissimulation,  ces  qualités  ne  se 
manifestaient  qu'avec  les  personnes  dont  il  était  parti- 
culièrement connu,  ou  lorsque  la  joie  qu'il  éprouvait  le 
faisait  sortir  de  son  habituelle  apathie.  Concentré  dans 
ses  propres  pensées,  distrait,  rêveur,  il  était  souvent, 
dans  la  société,  d'une  nullité  complète,  qui,  lors  de  sa 
grande  célébrité,  choquait  d'autant  plus  ceux  qui  avaient 
lu  ses  écrits,  qu'avant  de  l'avoir  vu  ils  s'étaient  promis 
beaucoup  de  jouissance  de  la  conversation  d'un  homme 
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d'uiK^  tonnuin*  dVsprit  si  gaie,  si  originale.  Anssi,  en 
rn-tirilliiiit  iivtr  stiin  tout  ce  que  les  contemporains  ont 
«M-iil  sur  iidiri'  \Miv\v,  il  faut  bien  di^tingner  ceuxqd 
ii*«*ur<Mtt  avtM*  lui  ([uc  des  relations  passagères  d'avec 
niix  (|ui  oui  vrcu  dans  son  intimité,  et  qui  seuls  peo- 
\riit  niiiis  en  <lonnor  une  idée  exacte.  Sa  distraction  et 
SI  raudeur  (loniirreni  lieu  à  des  aventures  plaisantesi 
i'i  souvent  prt'S(]uc  incroyables.  Nous  ne  devras  pas 
omettre  ces  |mrticularitc$,  toutes  minutieuses  qu  elles 
sont,  parce  qu'elles  senent  à  peindre  cet  homme  sia- 
(;uli«'r  ;  mais  nous  devons  les  séparer  des  contes  ab- 
Minl(;s  que,  mc^nie  de  son  vivant,  oa  a  débités  sur  lui, 
cl  dont  il  (.'Si  Tacilc  de  démontrer  la  fausseté.  C'est  ainsi 
que  nous  obtiendmns  un  portrait  piquant  par  sa  vérité, 
au  lieu  d'une  risible  mais  fausse  caricature. 

Louis  Ilacinc,  qui  n'a  connu  la  Fontaine  que  par  tra- 
dition^ et  par  ce  que  lui  en  ont  dit  ses  sœurs,  en  parle 
(ja.ns  les  termes  suivants  :  a  Autant  il  étoit  aimable  par 
la  douceur  du  caractère,  autant  il  l'éfoit  peu  par  les 
a^'i'cmcnts  de  la  société.  Il  n'y  mettoit  jamais  rien  du 
sien  ;  il  ne  parloit  pas^  ou  vouloit  toujours  parler  de 
Platon  '.  » 

La  Bruyère,  qui  aime  à  charger  ses  portraits,  trace 
ainsi  celui  de  la  Fontaine  : 

a  Un  homme  paroît  grossier,  lourd ,  stupide  ;  il  ne 
sait  pas  parler,  ni  raconter  ce  qu'il  vient  do  voir  ;  s'il  se 
met  à  écrire,  c'est  le  modèle  des  bons  contes  ;  il  fait 

*  Louis  Racine,  Mémoires  sur  ta  vie  de  Jean  Racine^  t,  I,  p.  cxL»  édrt 
1820,  in-8S  ou  t.  V,  p.  130  de  Tédit.  1808,  io-S». 
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parler  les  animaux ,  les  arbres^  les  pierres^  tout  ce  qui 
ne  parle  pas  ;  ee  n'est  que  légèreté^  qu'élégance^  que 
beau  naturel, et  que  délicatesse  dans  ses  ouvrages  '.  »  La 
Bruyère  ajoute  à  ce  portrait  celui  du  grand  Comeillo, 
qui  offrait  un  pareil  contraste  entre  sa  personne  et  ses 
écrits;  mais  on  laissait  le  grand  Corneille  dans  sa  soli- 
tude et  Ton  recherchait  la  Fontaine.  Continuons  de  ras- 
seçibler  les  témoignages  de  ses  contemporains^  et  nous 
en  saurons  bientôt  les  raisons. 

Une  femme  qui  eut  avec  la  Fontaine ,  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  des  liaisons  intimes  dont  nous 
ferons  connaître  la  nature,  a  réclamé  avec  chaleur 
contre  le  portrait  qu'en  a  tracé  la  Bruyère,  et  à  cet 
égard  elle  en  appelle  au  témoignage  de  tous  ceux  qui 
ont  connu  la  Fontaine.  Ce  qu'elle  en  dit  est  confirmé 
par  d'Olivet,  qui  a  vécu  avec  plusieurs  amis  de  notre 
poëte,  et  qui  s'exprime  ainsi  sur  son  compté  : 

a  Â  sa  physionomie  on  n^eùt  point  deviné  ses  talents. 
Rarement  il  commençoit  la  conversation,  et  même,  pour 
l'ordinaire,  il  y  étoit  si  distrait,  qu'il  ne  savoit  ce  que 
disoient  les  autres.  Il  révoit  à  tout  autre  chose,  sans 
qu'il  pût  dire  à  quoi  il  révoit.  Si  pourtant  il  se  trouvoit 
entre  amis,  et  que  le  discours  vînt  à  s'animer  par  quel- 
que agréable  dispute,  surtout  à  table,  alors  il  s'échauf- 
foit  véritablement,  ses  yeux  s'allumoient ,  c'étoit  la 
Fontaine  en  personne,  et  non  pas  un  fantôme  revêtu  de 
sa  figure. 

»  La  Bru)(.>re,  Caractères^  chap.  xii;  Des  jugements^  i.  II,  p.  83,  (idW. 
in-12,  Paris,  17G8. 
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«  On  ne  tiri»it  rien  de  lui  dans  nn  lAte-à-téte,  àmoins 
qiii>  le  discours  nt>  roulât  sur  quelque  chose  de  sérieux 
rt  d'intéressant  pour  celui  qui  parloit.  Si  des  personnes 
dans  l'iiniirtion  s'nvisoient  de  le  consulter,  non-seule* 
nif  nt  il  érouti>it  avec  grande  attention,  mais,  je  le  sais 
de  ^'cns  (|iii  l'ont  éprouvé,  il  s*attendrissoit  ;  il  cherchoit 
lies  expédients,  il  en  trouvoit;  et  cet  idiot  (c'est  d'OIi- 
vet  qui  parle),  (pii ,  de  sa  vie,  n'a  fait  à  propos  ime  dé- 
niarelji'  |K)iir  lui,  donnoit  les  meilleurs  conseils  du 
monde  :  autant  il  étoit  sincère  dans  ses  discours,  autant 
étoit-il  Tacite  à  croire  tout  ce  qu'on  lui  disoit. 

a  Lue  chose  qu'on  ne  croirait  pas  de  lui,  et  qui  est 
pourtant  très-vraie,  c'est  que  dans  ses  conversations  il 
ne  laissoit  rien  échapper  de  libre  ni  d'équivoque.  Quan- 
tité de  gens  ragnçoicnt^  dans  l'espérance  de  lui  entendre 
faire  des  (tontes  semblables  à  ceux  qu'il  a  rimes  ;  mais 
il  étoit  sourd  et  nuiet  sur  ces  matières  :  toujours  plein  de 
resfteet  iK)ur  les  f'ei unies,  donnant  de  grandes  louanges 
à  eelh;s  qui  avoient  de  la  raison  ^  et  ne  témoignant  ja- 
mais de  mépris  à  celles  qui  en  manquoient  '.  » 

Nous  voyons  par  là  que  la  Fontaine  était  un  convive 
aiiiiahle,  un  liomnio  de  hon  ton  et  de  bon  conseil,  sen- 
sihle  et  affectueux,  plein  d'indulgence  pour  les  autres^ 
simple  et  sans  prétention  pour  lui-même  :  un  composé 
si  rare  nous  explique  suffisamment  ses  succès  dans  le 
monde.  Aussi  la  dame  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
et  qui  publia  les  œuvres  posthumes  de  noire  poète  un 

'  D'Olivct,  Histoire  de  l'Académie  fr an çoisc^  iii-ft",  p.  S80. 
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an  après  sa  mort^  oppose-t-elle  la  manière  dont  il  était 
*  accueilli  partout  au  portrait  qu'en  a  tracé  la  Bruyère, 
a  Si  Tauteur  qui  Ta  peint  sous  des  traits  si  contraires 
à  la  vérité  Tavoit  bien  connu^  dit-elle^  il  auroit  avoué 
que  le  commerce  de  cet  aimable  homme  faisoit  autant 
de  plaisir  que  la  lecture  de  ses  livres.  Aussi  tous  ceux 
qui  aiment  ses  ouvrages  (et  qui  est-ce  qui  ne  les  aime 
pas?)  aimoient  aussi  sa  personne.  Il  étoit  admis  chez 
tout  ce  qu^l  y  a  de  meilleur  en  France  :  tout  le  monde 
le  désiroit^  et  si  je  voulois  citer  toutes  les  illustres  per- 
sonnes et  tous  les  esprits  supérieurs  qui  avoient  de 
l'empressement  pour  sa  conversation,  il  faudroit  que  je 
fisse  la  liste  de  toute  la  cour  '.  x> 

Le  rédacteur  du  Journal  des  Savants  qui  annonça  la 
publication  de  ces  œuvres  posthumes  loua  surtout  ce 
portrait  et  en  confirma  l'exactitude  par  son  propre 
témoignage  •. 

Mais  c'est  plutôt  encore  dans  ses  ouvrages,  que  dans 
les  renseignements  donnés  par  ses  contemporains,  que 
nous  devons  étudier  cette  alliance  d'un  esprit  plein  de 
finesse  et  de  malice  avec  cette  simplicité  et  cette 
bonhomie  innées  et  inaltérables,  qui  font  de  la  Fontaine 
l'homme  le  plus  singulier  peut-être  et  le  plus  original 
qui  ait  paru. 

Fouquet  avait  commencé  dès  Tannée  1640  ^  à  cm- 


»  Œuvres  posthumes  de  la  Fontaine,  1696,  in-12,  dans  le  Portniit  de 
Ml.  de  la  Fontaine,  par  M***. 
>  Journal  des  ^^ai^anfs,  Juillet  1696,  p  381. 
3  Fouquet,  dans  les  Conclusions  de  ses  d'^fcnscs,  1668,  in-18,  p.  l'O, 
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iH^llir  sn  ti>rri'  dt*  Vaiix-le-Vicomte^  située  à  dix  lieu» 
ili'  Paris,  pri's  «lo  Mcliin  et  des  bords  de  la  Seine;  mais  ' 
vn  liri.'i  il  y  lit  miiiniciioor  de  grands  travaux^  dans  le 
ilrssi'ii)  d'en  fa  in*  un  lieu  confomie,  par  sa  magni- 
fîi'fiirc,  aux  ^'raiidos  rirhesses  qu'il  avait  acquises.  L'tf- 
rliitfrti*  h'  Vaii.  qii«*  Ik>ileau  '  prétend  être  le  véritable 
aiitdir  (1(*  la  rt- Ichre  colonnade  du  Louvre,  construisit 
le  palais  ;  h*  Nôtre  dessina  les  jardins^  le  Brun  et  les 
meilleurs  artistes  du  temps  exécutèrent  les  peintures. 
Hi(»ntùt  Vaux  surpassa  en  splendeur  Compiègne,  Fou- 
Uiiiiehleaii  et  les  autres  habitations  royales  qui  existaient 
alors.  Fouquet  y  (lé|>cnsa  dix-huit  millions^  qui  en^-a- 
laieiit  près  de  trente-six  de  notre  monnaie  actuelle. 

CV'st  dans  ce  lieu  que  se  donnaient  les  fêtes  les  plus 
somptueuses  que  l'on  eût  encore  vues  en  France.  C'est 
là  (|ue  F(>u(iuet  recevait  ce  que  la  cour  et  la  ville 
avaient  de  plus  brillant^  et  le  roi  lui-môme  ne  dédaignait 
pas  d'y  venir.  Four  s'y  faire  recevoir,  la  belle  et  jeune 
femme  de  Scarroii  demandait  à  madame  Fouquet  laper- 
mission  d'y  témoigner  sa  reconnaissance  au  héros  qui  en 
était  le  maîlre,  «  osant,  disait-elle,  espérer  qu'on  ne  la 
<c  trouveioit  pas  de  trop  dans  ces  allées  où  l'on  pense 
«  avec  timt  de  raison  et  où  l'on  badine  avec  tant  de 

C(  gl'ÛCC  '.  » 

Toutes  ces  merveilles  enchantèrent  la  Fontaine ,  et, 

»  Boileau,  t.  III,  p.  105  cl  222,  édit.  de  Saint-Marc  17ft7,  in-8«.  tL'un 
des  plus  céll'brcs  de  Tacadéinie  d'architecture  »  dont  parle  Boileau  e^ 
d'Orbay,  élève  de  le  Vau. 

*  Lettres  de  .!/"«  de  MaiiUenoUy  Amst.,  1756, 1. 1,  p.  24,  lettre  e^i  date 
du  25  mai  1058,  5  madame  Fouquet. 
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autant  pour  céder  à  sa  propre  impulsion  que  par  le  dé- 
sir de  louer  le  goût  et  la  magnificence  de  son  protec- 
teur^ il  entreprit^  en  1658,  de  célébrer  ces  beaux  lieux 
dans  un  ouvrage  m^lé  de  prose  et  de  vers^  qu'il  intitula 
le  Songe  de  Vaux.  Il  nous  apprend  lui-môme  que  les 
architectes^  les  sculpteurs  et  les  peintres  qui  avaient 
contribué  aux  constructions  et  aux  ornements  de  Yaux^ 
lui  remirent  des  mémoires  sur  chacune  des  parties  qu'ils 
avaient  exécutées,  pour  l'aider  dans  la  composition  de 
son  ouvrage  '.  Il  en  fut  occupé  pendant  plus  de  trois 
ans'^  sans  doute  bien  agréablement^  puisqu'il  jouis- 
sait en  même  temps  des  lieux  qu'il  décrivait  :  cepen- 
dant il  ne  Ta  jamais  terminé,  et  n'en  a  publié  que  des 
fragments.  La  disgrâce  de  Fouquet  lui  fît  interrompre 
cet  ouvrage  et  lui  ôta  toute  envie  de  le  continuer.  Le 
père  Bouhours,  dont  les  décisions  étaient  alors  une  au- 
torité en  littérature,  dit  que  ces  fragments  brillent  d'es- 
prit depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin.  Il  est  vrai  ; 
mais  c'est  de  celui  de  Voiture  et  de  Sarrasin ,  pour 
lequel  on  avait  alors  une  admiration  beaucoup  trop 
grande,  et  qu'on  a  peut-être  trop  rabaissé  depuis. 

La  Fontaine  feint ,  dans  le  Songe  de  Vaux,  que  les 
quatre  arts  qui  avaient  contribué  à  l'embellissement  et 
à  la  célébrité  de  ce  séjour  enchanté,  l'architecture,  la 


'  La  Fontaine,  Lettres^  5.  Voyez  Fables  nouvelles  et  autres  poésies  du 
sieur  de  la  Fontaine,  1071,  in-12 .  p.  1  de  l'avertissement  du  Songe  de 
Vaux.  —  M.  de  Scudéri  a  fait  une  description  de  Vaux-le-Vicomte  dans  le 
t.  X  de  Clélie^  p.  1091. 

>  Ibid. ,  Songe  de  Faux ,  avertissement  du  recueil  intitulé  Fables 
nouvelles  et  autres  poésies. 
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|M-ii)tiirt\  Ir  j:in1in;i|;e  et  la  poésie,  se  disputent  lapre- 
s«'anrr.  Tes  arts  stMit  roprêsontés  par  quatre  fées,  Pala- 
tianr.  Apprllanirr,  Hortésie  ot  Galliopée,  qui  plaident 
8urce*;siveincnt  Iriir  raiise  en  présence  d'Oronteoade 
roiM]ii('t,  et  dt*  a  force  demi-dieux  ,  »  pour  nous  servir 
(les  termes  mriiH's  de  Tauteiir.  On  sent  combien  celte 
allégorie  est  frttjde  ;  1  éxecution  s'en  est  ressentie.  U 
Foiitaiiin  a  raison  quand  il  dit  qu'on  ne  trouvera  point 
dans  cet  ouvni^'c 

Cet  hpureuz  art. 

Qui  r^rlu;  ce  qiril  rst,  et  ressemble  au  hasard  <  ; 

art  enchanteur,  qui^  semblable  à  un  heureux  instinct 
de  la  nature,  devait  parer  d'attraits  si  doux  ses  légères 
productions!  Cependant^  si  on  s'aperçoit  que  la  Fontaine, 
dans  ce  premier  essai ,  cherchait  encore  son  talent^  il 
faut  avouer  aussi  qu'il  le  trouve  quelquefois^  coname 
dans  la  peinture  do  i'<Jisiveté,  et  dans  Tinvocation  au 
Sommeil,  que  nous  citerons,  parce  qu'il  y  saisit  Tocca- 
sion,  qu'il  n'a  jamais  laissé  échapper  depuis,  d'appren- 
dre à  ses  lecteurs  combien  il  aimait  à  dormir  : 

Toi  que  chacun  réclame, 

Sommeil,  je  ne  viens  pas  fimplorer  dans  ma  flamme. 
Conte  à  d'autres  que  moi  cps  mensonges  charmants 
Dont  tu  flattes  les  vœux  des  crédules  amants  ; 
Les  merveilles  de  Vaux  me  tiendront  lieu  d*Aminte  : 
Fais  que  par  ces  démons  leur  beauté  me  soit  peinte. 

'  [.a  Fontaine,  bonge  de  Vaux,  2. 


LIVBE  I.  85 

Tu  sais  que  j'ai  toujours  honoré  tes  autels  ; 
Je  t'offre  plus  d'encens  que  pas  un  des  mortels  : 
Doux  Sommeil,  rends-toi  donc  à  ma  juste  prière  '. 

Aucun  poête^  soit  ancien^  soit  moderne,  n'a  mieux 
ue  la  Fontaine  loué  les  femmes  y  les  délices  de  la  vie 
lampêtre^  les  charmes  de  la  solitude^  les  douceurs  du 
>mmeil  et  de  la  paresse.  Quand  ces  sujets  se  présen- 
tât sous  sa  plume^  il  est  toujours  heureusement  inspiré, 
e  dieu  Morphée^  l'objet  de  son  culte  assidu ,  donnait 
Bs  charmes  particuliers  à  la  léthargie  où  il  le  plongeait^ 
t  le  favorisait  par  d'heureuses  illusions.  La  Fontaine 
3rit  à  sa  femme  a  que  son  sommeil  étoit  bigarré  par 

d'agréables  songes  '.  »  Dans  le  cinquième  fragment 
B  ce  Songe  de  VauXy  la  peinture  qu'il  fait  de  la  Nuit 
ippelle  la  grâce  de  TAlbane  et  du  Corrége. 

Voyez  l'autre  plafond  où  la  Nuit  est  tracée  : 

Cette  divinité,  digne  de  vos  autels, 

Et  qui,  même  en  dormant,  fait  du  bien  aux  mortels, 

Par  de  calmes  vapeurs  mollement  soutenue, 

La  tête  sur  son  bras,  et  son  bras  sur  la  nue. 

Laisse  tomber  des  fleurs  et  ne  les  répand  pas^ . 


uis  il  ajoute  : 

Avec  tous  ses  appas,  l'aimable  enchanteresse 
Laisse  souvent  veiller  les  peuples  du  Permesse  ; 


I  lATontaiae^  Songe  de  VauXt  1. 

*  La  Fonuine,  Lettres  à  sa  femme^  lettre  6,  et  ci-api^s  (p.  130). 

3  La  Fontaine,  Songe  de  VauXy  5. 


::••  IIISTOIRF.  DE  LA  F02ITA1!CB. 

Ont  dories  nourrissons  surmontent  son  effort. 
Ili'l.is  !  (lis-je,  [Kiur  moi,  je  n*ai  rien  ditencor; 
J<'  IIP  suis  f|uïroutant  parmi  tant  de  merreillrs. 
Mt*  MT.'i-t-il  |)iTmis<ry  joindre  aussi  mes  veilles? 
o  uiml  aurai-je  ma  part  d*un  si  doux  entretien*? 

\m  lM>i)taiii(*  avait  pK's  de  trente-huit  ans  lorsqu'il  se 
plaignait,  avor  raison,  de  n*avoir  encore  rien  fait  qui 
piil  passiT  à  la  poslrrité;  mais  les  muses,  dont  il  implo* 
I  ait  li's  enh'i'tii'iis  avt^c  lant  de  charme,  devaient  bîent^ 
hf  coiiiblt*!'  (li>  l(Mii*s  pnW'icuscs  faveurs. 

Il  s'essaya  dans  le  ^'cnre  héroïque,  et,  quoique  ce  ne 
fût  p:is  rttlui  qui  convint  le  mieux  à  la  nature  de  son 
KiMiif*,  il  prouva  par  la  composition  du  foêmed' Adonis 
qiril  (':tait  ausbi  destiné  à  produire  ces  merveilles  qai 
causaient  son  admiration.  Le  poème  d'il (font>  ne  parut 
cl  ne  fut  entièrement  terminé  qu'après  le  fragment  du 
S'i7if/fi  (le  Vaux  que. nous  venons  de  citer;  mais  il  avait 
ét(';  roni[K)sé  auparavant^  et  la  Fontaine  en  présenta 
(lès  \V)i)H  h  Fouquet  une  copie  manuscrite  différente  de 
celN;  qui  a  été  imprimée  depuis.  Après  Tinvocation  et 
r(;x position  le  poëlc  disait  : 

Vois  de  bon  œil  cet  œuvre^  et  consens  pour  ma  gloire 
Oii'avcc  toi  Ton  le  place  au  temple  de  Mémoire. 
Par  toi  je  me  promets  un  étemel  renom; 
Mes  vers  ne  mourront  point,  assistés  de  ton  nom^. 


»  La  Fontainn.  Songe  de  Vaux^  5. 

3  Adonis^  poëine  pur  J.  de  la  Fontaine,  ici  qu'il  a  été  présenté  à  Fouquet 
ni  1058,  publié  d'après  le  manuscrit  original,  par  G.  A.  Walckenaer,  1825» 
in -8",  p.  1. 
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Cependant  la  Fontaine  parait  avoir  été>  à  cette  époque^ 
dominé  encore  plus  par  son  goût  pour  le  plaisir  que  par 
son  amour  pour  la  gloire. 

Une  abbesse  peu  scrupuleuse^  que  le  roi  exila  depuis 
par  lettre  de  cachet^  et  qui  est  peut-être  la  même 
que  celle  dont  nous  avons  précédemment  parié  %  in- 
vita notre  poëte  à  venir  la  voir*.  Elle  gouvernait  alors 
le  couvent  des  religieuses  bénédictines  de  Sainte- 
Marie,  à  Mouzon^  dans  les  Pays-Bas.  Il  n'était  pas  fa- 
cile de  se  rendre  en  ce  lieu.  La  guerre  durait  en- 
core avec  les  Espagnols;  ils  occupaient  Rocroy,  et 
avaient  dans  cette  ville  une  garnison  nombreuse  com- 
mandée  par  un  chef  courageux  et  expérimenté^  nommé 
Montai^  qui  jetait  la  terreur  dans  toute  la  Cham- 
pagne. Les  habitants  de  Reims  ^  avaient  méme^  sans 
Tautorisation  du  roi  ^  fait  avec  lui  une  espèce  de  trêve. 
Il  envoyait  des  cavaliers  en  partisans^  jusque  dans  les 
bois  de  Vincennes;  THÔpilal,  gouverneur  de  Paris*, 
fut  obligé  de  faire  des  patrouilles  pour  attraper  les  cou- 
reurs de  Rocroy. 


»  Voyez  p.  13. 

>  Claude  Angélique  de  Goucy  de  Hailly,  quatrième  fille  de  Louis  de 
Mailly,IU«  du  nom,dtt  de  Coucy,  qui  avait  épousé  une  fille  de  Philippe  de 
Croy.  {\  oyez  knsfilme.  Histoire  générale  et  chronologique  de  la  maison 
royale  de  France^  t,  VUI,  p.  335  et  606.) 

3  Voyez  Mademoiselle  de  Montpeiisier,  Mémoires^  année  1*757,  t.  III, 
p.  19A,  édit.  de  Petitot,  1825,  in-8»,  t.  XLIl  de  la  collection.  Voyez  aussi  llon- 
glat.  Mémoires^  année  1657»  t  U,  p.  35  de  la  collection.  Le  comte  de  Grand- 
port,  en  août,  1657  remporta  un  avantage  sur  MontaL 

4  Fellbien,  Histoire  de  la  ville  de  Paris,  t,  X,  p.  518,  et  3«  édlL  de  ceite 
histoire,  p.  597. 

1.  U 


^f^  HisToiai  di  la  rosTAiiiB. 

La  rmiUinc  érrivit  donc  une  kctre  en  vers  k  la  jeune 
•'{  aiiiiiilik*  ablicsso^  pour  lui  eipliqoêr  oomment  il  n'osait 
rrfirr  îi  son  imitation,  et  il  lui  cita  Paventare  alors 
iV;ri*ntf*  de  M.  Ciinirdin  %  qui,  en  se  rendant  à  Bagnoleti 
lut  i*iilc\(':  |«r  M.  Itarbczières  et  par  son  frère  Ghéme- 
raiit,  puis  transporté  à  Bruxelles,  où  Fon  négoctiit 
vjïCitrr.  |Niiir  sa  rançon  *. 

I^s  Rorroix,  gens  sans  conscience. 
Me  prend roient  aussi  bien  que  lui, 
\  oiis  allant  conter  mon  ennui. 
J 'aurais  beau  dire  a  voix  soumise  : 
Messieurs,  clierchez  meilleure  prise; 
riicbus  n*a  point  de  nourrisson 
Qui  soit  homme  a  haute  rançon  ; 
Je  Nuis  un  homme  de  Champagne 
Qui  n'en  veux  point  au  roi  d*£spagne  ; 
Cupidon  seul  me  fait  marcher. 
Knfinj'nuroisbeau  les  prêcher, 
Mofitiil  ne  se  souciroit  guère 
l)(*  (!ii|)i(lun  ni  de  sa  mère  : 
Tour  vA'i  homme  en  fer  tout  confit 
Plisse- port  d'amour  ne  suffit  3. 


'  \uynlAno.i ,  VI II,  p.  74,  Lcttie  on  date  du  20  mai,  p.  108  ;«n  date da 
'21  Juillet,  p.  ISA;  en  duie  du  8  septembre,  p.  12i3;  en  date  du  22  septembre, 
p.  1552  ;  en  date  du  0  octobre,  1057. 

>  La  Fontaine,  ïipttrciy  1. 1.  VI,  p.  5<k,  note  1  de  Tédit.  de  1827 ;  Fouquet, 
Mfenacêf  t  II,  p.  200,  et  t.  VUI  (ou  t.  III  de  la  continuation),  p.  77  ;Goumlle, 
3lémoire»,  1. 1,  p.  2U3;  Mathieu  Marais,  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages 
de  /.  de  la  Fontaine^  p.  11,  de  ledit,  in-12,  et  p.  15  de  l'édit.  in-10  ;  Ptuton 
JU allouer,  1708,  in-i2,  p.  92;  Loret,  VIII,  p.  60,  87;  Gour?ille,  t  LU,  et 
p.  310  à  312  collection  PeUtot. 

^  La  Fontaine,  ÈpUres^  1. 
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Fouquet  faisait  alors  une  cour  assidue  à  madame  de 
Sévigné^  et  Ton  sait  que  la  résistance  qu'il  trouva  en 
elle  le  força  de  se  réduire  aux  témoignages  d'une  simple 
amitié  :  il  lui  montra  cette  épttre  de  la  Fontaine.  Cette 
aimable  veu\e^  aussi  régulière  dans  sa  conduite  qu'in- 
dulgente et  facile  pour  tout  le  reste^  et  dont  la  vertu 
n^ôtait  rien  à  Tenjouement  et  aux  grâces  %  loua  cette 
épitre^  quoique  la  fin  en  soit  assez  libre.  La  Fontaine^ 
flatté  du  suffrage  d'une  femme  aussi  polie  que  spiri- 
tuelle^  envoya  de  suite  à  Fouquet  un  dizain  pour  ma- 
dame de  Sévigné^  où  il  laisse  éclater  la  joie  que  lui  cause 
ce  succès. 


Entre  les  dieux ,  et  c*est  chose  notoire, 
En  me  louant.  Se  vigne  me  plaça  : 
J'étois  alors  deux  cent  mille  au-deçà, 
Voire  encor  plus,  du  temple  de  Mémoire. 
Ingrat  ne  suis,  son  nom  seroit  piéça 
Delà  le  ciel,  si  Ton  m'en  vouloit  croire  ^. 


La  réputation  qu'avait  déjà  madame  de  Sévigné  justifie 
suffisamment  ce  mouvement  d'orgueil.  «  Le  nom  seul 
a  de  la  marquise  de  Sévigné,  dit  Tabbé  Arnauld,  vaut 


X  Bassy-BabuUo,  Mémoires^  1169,  in-12,  t.  I,  p.  81G,  ou  t.  II,  p.  S18,  de 
redit.  1721  ;  la  Fontaine,  t.  VI,  p.  282,  note  2  de  VCùU.  de  1827  ;  Bussy-Rabu- 
tio,  lettre  à  M">«  de  Sévigné  du  17  août  1654;  1. 1,  p.  15  de  l'édition  inl2 
8téréot.,et  lettre  de  M*»*  de  Sévigné  au  comte  de  Bussy-Rabutinf  du  19  juillet 
1655,  t  I,  p.  21,  cil  elletlit  deFououet  :  «J'ai  toujours  avec  lui  les  mêmes 
précauUont  et  les  mêmes  craintes.  » 

>  La  Fontaine,  Dizains^  i. 
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«  un  I  l«»^'r  ;i  tons  reiix  qui  savent  estimer  Feqirit,  Ta- 
it f<ivini-iit  vi  la  vertu  \  • 

Mais  la  liaison  de  la  Fontaine  avec  la  femme  de  Goi- 
let«?t ,  (|ui  snliNistait  alors,  ne  se  bornait  paai,  comme  poor 
niadanu*  de  Si'rvi^é,  à  de  simples  jeux  cPeqwit.  Gafl- 
launn*  Collcti't,  le  père  de  celui  que  Bmleau  a  insollé 
dans  SOS  vrrs  %  élait  au  nombre  des  gens  de  lettres 
(|iii  avaient  part  aux  bienfaits  de  Fouquet^.  CoUeld 
était,  .s(*lon  i'i'xpn*ssion  de  Ménage,  particulièreiDeiit 
ifnriin  aux  amours  aneillairet^  :  il  avait  épousé  soc- 
rcssivrnicnt  trois  de  ses  ser\'aiites;  la  troisième,  qui  se 
nommait  Claudine  le  Nain ,  était  d'une  fanûlle  ftrt 
pauvre,  (|ui  vint  dt^meurcr  chez  Colletet,  après  son  mi- 
\'\\\*^i*y  <*t  ipril  lui  fallut  nourrir.  Il  prit  le  parti  de  com- 
poM^r  de  cette  nond)rcuse  i)arenté  une  maison  com{dète 
à  sa  fiMunu;,  ex)nmic  à  une  grande  dame.  Le  père,  qui 
était  un  taill(!ur  de  pierres,  devint  valet  de  chambre;  h 
nièn^,  ({ui  se  nonnnait  Marie  Soyer^^  fut  femme  de 
charge;  la  suMir^  f(*nnne  de  chambre;  la  cousine,  cuisi- 


<  L'abl)é  Arnauid,  Mémoires^  U  XXXIV,  p.  Sia,  collection  Peiitot,  S« série. 

»  IJ*>Il(.'au,  Satires,  i,  11^  t.  I,  p.  ?.3  de  l'édit.  de  Saint-Marc^  17W,  ln-8*i 
ou  t.  I,  p.  8&  de  redit,  de  M.  Saiiit-Suriti,  1821,  in-8«. 

^  Voyez  le  Traité  du  sonnet^  dédié  à  Fouquct,  par  Guillaume  Colleteti 
1058,  in-12,  chez  Soiiiniaville. 

*  Menagiana,  édit.  1715,  t.  II,  p.  83;  Martial,  KviQr,  \ll,  58.  Dans  h 
seizième  8i(:cle  le  mot  anccUe  pour  servante,  esclave,  était  en  usage  eu 
poésie  et  dans  le  style  soutenu  ;  dans  la  fable  80  de  Corrozet,  imprimée  en 
1542,  rabcilleditàDicu: 

TrèB-puiiMnt  Dieu,  concède  à  tou  anctlle. 

'•*  Tallemant,  Mémoires,  t.  V,  p.  316,  et  dans  les  épigramnies  de  Golle- 
tet,  p.  1*78  et  p.  100,  Triomphe  de  ma  belle  et  chère  Claudine, 
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nière;  et  une  jeune  fille,  que  Golletet  avait  eue  de  sa 
seconde  femme ^  Ait  la  demoiselle  de  compagnie', 
a  Nous  allions^  ditChevreau^  manger  bien  souvent  chez 
lui^  à  condition  que  chacun  y  porterait  son  pain^  son 
plat,  avec  deux  bouteilles  de  vin  de  Champagne  et  de 
Bourgogne^  et  par  ce  moyen^  nous  n'étions  pas  à  charge 
à  notre  hôte.  Il  ne  fournissait  qu'une  vieille  table  de 
pierre  sur  laquelle  Ronsard^  Jodelle^  Belleau^  BaïT^ 
Amadis  Jamyn  avaient  fait  dans  leur  temps  d'assez  bons 
repas  '.  d  Claudine  était  blonde  ^  et  fort  jolie^  mais 
assez  sotte.  Colletet  entreprit  pourtant  de  lui  faire  une 
réputation  littéraire,  et  il  y  parvint  en  composant  pour 
elle  des  vers  français^  qu'elle  récitait  à  table  avec  assez 
d'agrément^  et  dont  on  la  croyait  l'auteur;  un  assez 
grand  nombre  ont  été  imprimés  sous  son  nom  dans  les 
recueils  du  temps  ou  dans  les  ouvrages  de  son  mari  *. 
Beaucoup  de  beaux  esprits  furent  alors  dupes  de  cette 
ruse;  et,  charmés  de  la  figure  de  la  belle  Claudine  plus 
encore  que  de  ses  vers,  ils  s'empressèrent  de  la  célé- 
brer. L'abbé  de  Marolles  *,  dans  ses  Mémoires  y  met 

*  Tallemant  des  Beaux,  Mémoires  manuscrits^  et  Œuvres  de  la  Fon- 
taine^ t.  VJ,  p.  272,  note  I,  et  p.  2*75,  note  3,  et  Mémoires,  1834,  in-S",  t.  V, 
p.  311,  article  Colletet. 

»  Voyez  encore,  sur  Colletet,  les  œuvres  mêlées  de  Chevreau  et  des 
frères  Parfaict,  Histoire  du  Théâtre  français^  17û6,  iii-12,  t.  VI,  p.  197. 
Voyez  aussi  Carpentcriana,  p.  2t6,  et  Uadriani  Valesii  poemata  à  la 
suite  du  FalesianOy  1695,  l'éplgramme  intitulée  De  Colleteto  poeta  Famu' 
iasque  ducente,  p.  78,  qui  se  termine  ainsi  :  «  Sic  quinque  famulasduxit. 
Haec  connubia  vocare  possis  nuptias  poelicas.  » 

3  Colletet,  Poésies  diverses^  1656,  in-12,  p.  315  et  363. 

4  Cabinet  des  Muses  choisies,  1668,  in-12,  p.  183, 186, 309  et  311  ;  Col- 
letet, l'Art  poétique,  1658- 

*  Michel  Marolles,  Mémoires,  1755,  in-12,  t.  II,  p.  232. 
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au  nombre  dos  meilleurs  poêles  de  cette  époque  tlH- 
lustre  Claudine  de  M.  Colletet.  >  Le  ssvuit  Nicolas 
iloinsius,  qui  la  vit  pendant  son  s^our  à  Pftris^  écrivâ 
»  Colletet,  dons  une  lettre  en  latin  datée  de  Stockholm: 
«  Quand  je  vois  ta  Claudine,  cet  assemblage  de  toota 
PS  grâces,  il  me  semble  que  j'ai  devant  moi  toutes  les 
muscs  ensemble  '.  » 

Costar,  dans  une  de  ses  lettres,  parle  des  demi-diein 
adorateurs  de  la  déesse  Claudine.  Lui-même,  dit-il,  sans 
ses  infirmités,  il  se  mettrait  sur  les  rangs,  n  fut  sortoat 
S4'dnit  par  les  éloges  que  Claudine,  sous  la  dictée  de 
Colhtet,  lui  prodigua  dans  une  épltre\  Un  poète, 
nommé  la  Forge,  ne  craignit  point,  dans  un  poëme 
intitulé  le  Cercle  des  femmes  savantes,  de  la  placer  sor 
le  même  rang  que  mesdames  de  Sévigné,  de  Grignao, 
de  Montausier,  etc.  ^ 

La  plupart  des  poètes  do  ce  temps  firent  des  sonnets 
pour  Claudine;  et  Colletet  lui-même  en  composa  pour 
elle  un  recueil  qu'il  intitula  les  Amours  de  Claudine. 
Pelletier  disait  dans  un  des  siens  : 

Claudine  est  Tentretien  des  plus  célèbres  cours, 
Comme  chez  les  savants  elle  est  considérée  ; 
Si  ses  yeux  sont  brillants,  brillants  sont  ses  discours. 
Et  de  ses  vers  pompeux  la  grâce  est  admirée^. 

>  Lettre  de  Heinsius,  en  laUn,  dans  le  Recueil  des  poésies  diverses  de 
Colletet,  p.  307. 

'  Lettres  de  M.  G(»sur,  deuxième  partie,  1659,  kk-U?,  p.  567.  Ibid., 
p.  602,  Lettre  252,  p.  662, 1.  262. 

^  Recherches  sur  le  Théâtre  Français,  par  de  Beauchamps,  tin, 
p.  357. 

*  Le  Cabinet  des  Muscs  choisicf^  .1668,  in  -12,  p.  295. 
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La  Fontaine  fut  plus  qu'un  autre  épris  des  charmes  de 
la  jeune  muse;  il  fit  des  vers  à  sa  louange;  et,  parmi 
plusieurs  autres^  que  sans  doute  il  avait  composés  sur 
le  même  sujet,  il  nous  a  conservé  un  sonnet  et  deux  ma- 
drigaux relatifs  à  moc^^moiW/e  C.  (Claudine).  Le  sonnet 
est  adressé  à  Sève^  peintre  assez  célèbre,  qui  a  orné  de 
ses  tableaux  plusieurs  églises  de  Versailles  et  de  Paris^ 
et  qui  avait  fait  le  portrait  de  Claudine;  le  poète  lui 
dit: 

Par  d'inutiles  soins  pour  moi  tu  te  surpasses; 
Clarice  est  en  mon  ame  avec  toutes  ses  grâces  ; 
Je  m^en  fais  des  tableaux  où  tu  n*as  point  de  part. 
Pour  me  faire  sans  cesse  adorer  cette  belle, 
Il  n'étoit  pas  besoin  des  efforts  de  ton  art, 
Mon  cœur  sans  ce  portrait  se  souvient  assez  d*elie  * . 

CoUetet  voulut  conserver,  après  lui^  à  Claudine  la  ré- 
putation qu^il  lui  avait  acquise  ;  et^  peu  de  temps  avant 
de  mourir^  il  fit  sous  son  nom  les  six  vers  suivants, 
dans  lesquels  elle  protestait  qu'après  la  mort  de  son 
époux  *y  elle  renonçait  à  la  poésie  : 

Le  cœur  gros  de  soupirs,  les  yeux  noyés  de  larmes, 
Plus  triste  que  la  mort  dont  je  sens  les  alarmes. 
Jusque  dans  le  tombeau  je  vous  suis^  cher  époux. 
Comme  je  vous  louai  d*un  langage  assez  doux, 


■  La  Fontaine,  Madrigmtx  1  et  2. 

'  GoHetet  mourut  le  11  février  1059,  comme  il  parait  d'après  la  Gazette 
Oe  Loret  du  15  février  iÔ59.  D'Olivet,  Histoire  de  V Académie,  p.  354  ;  les 
frères  Parfaict,  Histoire  du  Théâtre  Français,  t.  VI,  p.  201. 
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Pour  ne  |»lu<  rien  aimer,  ni  rien  louer  au  oionde 
JViiM'velis  mon  cour  et  ma  plome  avec  tous  *. 

f  Ilaiidino  ayant  tenu  trop  exactement  sa  promesse  de 
tw  plus  fain*  de  vers,  on  se  douta  de  la  ruse.  Ceux  qui 
l'avaiont  \v  plus  admirée,  ne  trouvant  plus  en  elle  qu'un 
i*sprit  viil^airo»  furent  entièrement  désabusés.  La  Fon- 
taine, désenchanté»  non-seulement  quitta  Claudine,  mais 
fit  rontn^  elln  des  stances  satiriques  qui  commencent 
ainsi  : 

Les  oracles  ont  cessé, 
(^olletet  est  trépassé. 
Des  qu'il  eut  la  bouche  close. 
Sa  ffïinnie  ne  dit  plus  rien. 
KUe  enterra  vers  et  prose 
Avec  le  pauvre  chrétien  *. 

Notre  p(j(*te  imprima  dans  un  recueil'  ces  stances^  à 
la  suite  du  sonnet  et  des  deux  madrigaux;  et  comme  on 
le  raillait  sans  douU^  d'avoir  été  pris  pour  dupe^  il  fit 
précéder  ces  pièces  de  vers  d'une  lettre  à  un  de  ses 
amis^  (|ni  conticMit  <l(^'.  aveux  singulièrement  remarqua- 
bles par  leur  naïv(îté  ; 

«  Vous  vous  étonnez,  ditos-vous,  de  ce  que  tant 
a  d'bonnetes  gens  ont  été  les  dupes  de  mademoiselle  C* 

*  3fcnagiana,  t.  lU,  p.  84. 

*  La  Fontaiiie,  Stancis.  i.u  iiiurt  de  (iuiîlauinc  Collclct  a  inspiré  à  Mé- 
nage une  de  ses  meilleures  pièces.  V.  JigUtii  Menagii  poemaia^  Elievir, 
1603,  in-12,  p.  290,  et  Rru7.cn  de  la  Mariiniùre,  Nouveau  recueii  des  Èpir 
grammatiites  français ,  1720,  in-12, 1. 1,  p.  2G'j. 

3  La  Fontaine,  labiés  nouvelles  et  autres  poésies. 
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«  (GoUetet)^  et  de  ce  que  j'y  ai  été  moi-même  attrapé. 
c(  Ce  n'est  pas  un  sujet  d^étonnement  que  ce  dernier 
a  point;  au  contraire^  c'en  seroit  un  si  la  chose  s'étoit 
«  passée  autrement  à  mon  égard.  Savez-vous  pas  bien 
a  quBy  pour  peu  que  j'aime^  je  ne  vois  dans  les  défauts 
a  des  personnes  non  plus  qu'une  taupe  qui  auroit  cent 
ce  pieds  de  terre  sur  elle?  Dès  que  j'ai  un  grain  d'amour^ 
a  je  ne  manque  pas  d'y  mêler  tout  ce  qu^il  y  a  d^encens 
«  dans  mon  magasin  ;  cela  fait  les  meilleurs  effets  du 
a  monde  :  je  dis  des  sottises  en  vers  et  en  prose,  et 
«  serois  fâché  d'en  avoir  dit  une  qui  ne  fût  pas  solen- 
«  nelle.  Enfin  je  loue  de  toutes  mes  forces.  Homo  sum 
a  qui  ex  stultis  insanos  reddam.  Ce  qu'il  y  a^  c'est  que 
a  l'inconstance  remet  les  choses  en  leur  ordre.  Ne  vous 
a  étonnez  donc  plus;  voyez  seulement  ma  palinodie^ 
et  mais  voyez-la  sans  vous  en  scandaliser  *.  » 

La  veuve  de  Colletet  ne  tint  qu'en  partie  le  serment 
poétique  que  son  mari  lui  avait  fait  faire.  Elle  eut  plu- 
sieurs amants  et  fut  successivement  la  maîtresse  déclarée 
de  Tabbé  de  Tallemant,  de  l'abbé  de  Richelieu,  et  de 
quelques  autres.  Elle  essaya  en  vain  de  séduire  Gilles 
Boileau,  le  frère  aîné  de  Despréaux  %  qui  lui  avait  prêté 
quelque  argent.  Lorsqu'elle  eut  perdu  ses  appas>  elle 
épousa  un  homme  de  la  lie  du  peuple,  prit  de  lui  le  goût 
ignoble  de  la  boisson,  et  mourut  enfin  de  misère  et  de 
débauche^. 


'  La  Fontaine,  Lettres  à  divers,  viii,  1659. 
*  Tallemant  des  Réaux,  Mémoires,  t.  V,  p.  ft22. 
^  linon,  Êlimoires  manuscrits. 
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Si  Claudine  n'avait  pas  voulu  joner  le  rAle  de  bd 
esprit,  ol  pandtrR  autre  qu'elle  n'était,  la  Fontaioe 
iraiirail  pas  fait  contre  clic  des  stances  satiriques,  et 
pn>lmhl<*ni«'nt  ne  laurait pas  quittée  si  promptement;!! 
u'uvail  que  trop  de  goût  pour  les  amours  vulgaires  :0 
parle  duprt's  sa  propre  conviction  quand  il  nous  dit 
«  qu'une  grisclte  est  un  trésor  a,  et  il  en  fidt  connaître 
de  suite  lu  raison  : 

On  en  vient  aisément  à  bout; 
On  lui  dit  ce  qu*on  veut,  bien  souvent  rien  du  tout*. 

Il  s'explique  à  cet  égard  avec  encore  moins  de  rete- 
nue dans  le  prologue  d'un  de  ses  contes,  et  raooote 
sans  déguisomcnt  une  aventure  de  sa  jeunesse^  qû 
prouve  que  les  femmes  dont  il  était  le  plus  aimé  et  fe 
plus  amoureux^  ne  pouvaient  compter  sur  sa  fidélité 
qu'autant  qu'elles  le  quittaient  peu^  ou  qu'elles  le  sur- 
veillaient de  près. 

Il  m'en  souvient  ainsi  qu'au  premier  jour, 
Chloris  et  moi  nous  nous  aimions  d'amour  : 


Je  vais  un  soir  chez  cet  objet  charmant  : 
L'époux  étoit  aux  champs  heureusement; 
Mais  il  revient  la  nuit  à  peine  close. 
Point  de  Chloris.  Le  dédommagement 
Fut  que  le  sort  en  sa  place  suppose  ^ 


«  La  Fontaine,  Contes^  i,  1. 

'  Met,  place,  Tient  de  stijfponere. 
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Une  soubrette  à  mon  commandement  : 
''  Elle  paya  cette  fois  pour  la  dame  ^ 

i 

$      La  condition  que  la  Fontaine  avait  faite  avec  Fouquet 
f  d'acquitter  par  des  vers  chaque  quartier  de  sa  pension 
^  lui  fit  composer  à  cette  époque  différentes  petites  pièces 
Il  qui  n'ont  rien  aujourd'hui  de  remarquable^  mais  qui  le 
I  paraîtront  beaucoup  si  on  les  compare  avec  les  recueils 
de  sonnets^  de  madrigaux  et  autres  poésies  que  pu- 
bliaient les  Uesnault^  les  Colletet^  les  Perrin^  les  Bonne- 
corse^  et  tant  d'autres  poètes  de  ce  temps.  On  ne  con- 
naissait^ en  quelque  sorte  ^  que  le  style  maniéré  et 
recherché  dont  Voiture  était  le  modèle,  le  style  froide- 
ment ampoulé  de  Ronsard  et  de  Brébeuf  ^  et  l'ignoble 
burlesque  mis  à  la  mode  par  Scarron.  Les  muses  fran- 
çaises semblaient  avoir  perdu  ^  depuis  Marot,  l'art  de 
badiner  avec  grâce.  La  Fontaine^  qui  avait  fait  une  étude 
approfondie  de  cet  ancien  poète  ^  aimait  à  s'approprier 
ses  tours  si  énergiques  dans  leur  naïve  précision  ;  à  en- 
richir sa  langue  des  mots  expressifs  de  nos  vieux  au- 
teurs, que  l'usage  et  le  temps  avaient  laissé  perdre;  et^ 
guidé  par  son  heureux  instinct  et  par  l'excellent  mo- 
dèle qu'il  s'était  choisi^  il  fut  le  premier  qui,  dans  les 
petits  vers  de  circonstance,  fut  aisé,  naturel  et  vrai. 
Sous  ce  rapport,  ses  premières  poésies  méritent  atten- 
tion, et  sont,  en  quelque  sorte,  des  monuments  pour 
notre  histoire  littéraire.  La  Fontaine  réunit,  par  le  ca- 
ractère et  le  style  de  ses  écrits,  les  deux  beaux  siècles 

I  La  Fontaine,  Contes,  ▼,  8. 
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i\v  FraiH*4>is  1*'  et  de  Louis  XIV.  Il  a  les  grAœs  ingé- 
iiiu's  (>t  spiritiiellos  du  premier,  et  s'élève  souT«ità 
la  inapiitimiru  du  second.  C'est  non-seulement  psrie 
choix  luninMix  dos  vieilles  expressions  rajeunies  par  loi, 
mais  encore  par  la  forme  même  de  ses  premiers  essss, 
qu'il  s*(*st  rapproché  des  poêles  du  seixième  siècle.  Da 
tiMUfts  de  notre  |H>êtc,  il  semble  qu'on  ue  pouvait  s'ei- 
prinicr  que  par  des  sonnets  ou  des  nuulngauz.  La  Foo- 
taine  en  a  coinpostî  très-i)eu.  Dans  toutes  les  petites 
pièces  (le  vers  qu*il  fit ,  ou  pour  Fouquet  ou  par  ses 
onh-es^  il  s  assuj(>ttit  au  mètre  de  la  ballade  chevale- 
resipie ,  du  rondeau  gaulois,  du  sixain  ou  du  Hmîn  des 
Irouhadours,  de  Tépltrc  familière,  et  de  Tode  anacréon- 
tiquc. 

Quelquefois,  en  s'adressant  à  Pellisson ^  il  badine  sur 
rengagement  qu'il  avait  pris  avec  le  surintendant,  au 
sujet  de  l'acquittement  de  sa  pension. 

Pour  acquitter  celle-ci  chaque  année 
Il  ine  faudra  quatre  termes  égaux. 
A  la  Saiut-Jean  je  promets  madrigaux 
Courts,  et  troussés,  et  de  taille  mignonne  : 
Longue  lecture  en  été  n'est  pas  bonne. 
Le  chef  d'octobre  aura  son  tour  après  ; 
Ma  Muse  alors  prétend  se  mettre  en  frais  ; 
Notre  héroS;  si  le  beau  temps  ne  change, 
De  menus  vers  aura  pleine  vendange. 
Ne  dites  point  que  c'est  menu  présent; 
Car  menus  vers  sont  en  vogue  à  présent. 
Vienne  Tan  neuf,  ballade  est  destinée  : 
Qui  rit  ce  jour,  il  rit  toute  Tannée. 
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Pâques,  jour  saint,  veut  autre  poésie. 
J* enverrai  lors,  si  Dieu  me  prête  vie. 
Pour  acheyer  toute  la  penâon. 
Quelques  sonnets  pleins  de  dévotion. 
Ce  terme-là  pourroit  être  le  pire  ; 
On  me  voit  peu  sur  tels  sujets  écrire  ^ 

On  s'aperçoit^  par  ces.  vers^  que  la  Fontaine  s*était 
3D  écarté  des  idées  qui  l'avaient  fait  entrer,  vingt  ans 
paravant^  à  la  congrégation  de  l'Oratoire.  U  ajoute  : 

Mais  tout  au  moins  je  serai  diligent  ; 
Et,  si  j*y  manque,  envoyez  un  sergent  ; 
Faites  saisir,  sans  aucune  remise, 
Stances,  rondeaux,  et  vers  de  toute  guise. 
Ce  sont  nos  biens  ;  les  doctes  nourrissons 
^ramassent  rien,  si  ce  n'est  des  chansons. 


Et  je  prétends. . , 

Qu'au  bout  de  Tan  le  compte  y  soit  entier; 
Deux  en  six  mois,  un  par  chaque  quartier. 
Pour  sûreté  j'oblige  par  promesse 
Le  bien  que  j'ai  sur  le  bord  du  Permesse; 
Même  au  besoin  notre  ami  Pellisson 
Me  pleigera  ^  d'un  couplet  de  chanson. 

La  Fontaine  n*eut  pas  besoin  d'emprunter  le  secours 
son  ami  Pellisson  pour  l'accomplissement  de  sa  pro- 

La  Fontaine,  ÈpttreSy  3. 
'  Sen  ma  caution,  mon  répondant  pour... 

I.  6 


M  HISTOIII  DB  LA  VORTAIHB. 

ilirssc ,  ciii  moins  pendant  cette  première  aonée,  or 
iidiis  avtms  Uiutcs  les  pièces  envoyées  pour  cet  effet 
LVnKRgeiniMit  avait  roromenoé  à  courir  aul'^iml  1658, 
r|NM|iir  (i<'  la  rnmposition  de  VÉfUre  à  PeUiuim^iaA 
nous  venons  de  eiler  quelques  vers. 

l'our  le  terme  de  la  Saint-Jean,  notre  poSte  emoji 
la  liaUnde  à  madame  Fouqueî  *,  dont  Pellisaon  loi  fi 
une  quittance  en  vers^  et  le  Madrigal  sur  le  mariaft 
dr  uiadrmuisfliê  d'Aumonl  et  de  if.  de  MéMières*.  Hé- 
zi«'n's  étuil  le  surnom  du  plus  jeune  des  frères  de  Foo- 
(fiiet.  Premier  èeuycr  de  la  grande  écurie^  il  époosalt 
fille  (lu  mar(|uis  d'Aumont,  gouverneur  de  la  Too- 
niine.  [a\  mariage  parait  n'avoir  été  alors  que  projeté, 
et  n*avoir  été  conclu  qu'au  mois  de  mai  ou  avril  sui- 
vant. 

Pour  le  second  tennc^  ou  celui  d'octobre^  la  Fontaine 
écrivit  la  jolie  ballade  qui  a  pour  refrain 

Promettre  est  un,  et  tenir  est  un  autre  ^. 

Pour  le  troisième  terme,  ou  celui  de  janvier  1660,11 
envoya  la  Ballade  sur  la  paix  des  Pyrénées ,  et  le  Ma- 
drigal au  roi  cl  à  Vinfant^,  Pour  le  quatrième  terme, 
ou  celui  (le  Pftques  de  la  même  année,  il  donna  d'abord 
un  Dizain  pour  madame  Fouquet,  et  un  Sixain  pour  le 


'  La  Fontaine,  ÈpUreSy  S. 

2  Id.,  Balladesy  2. 

3  lA.t Madrigaux,!. 

4  Id.,  Ballades,  3. 

^  Id.,  Ballades,  4,  et  Madrigaux, 
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roi.  Ce  sixain  est  remarquable  ^  parce  qu'il  nous  ap- 
prend que  les  attentions  du  jeune  roi  pour  Olympe 
Haneini  avaient  fait  présumer,  avec  quelque  raison^ 
qu'il  en  était  devenu  amoureux;  ce  qui  était  vrai^  mal- 
gré la  préférence  qu'il  accorda  bientôt  à  sa  jeune  sœur^ 
Afarie  Mancini.  Le  poète  dit  : 

Dès  que  Theure  est  venue,  amour  parle  en  vainqueur. 
Soit  de  gré,  soit  de  force,  il  entre  dans  un  cœur. 

Alcandre  de  ce  droit  s'est  longtemps  excusé. 

Mais  par  les  yeux  d'Olympe  amour  le  lui  demande  * . 

Mais  Fouquet  n'ayant  pas  paru  satisfait  de  recevoir 
des  pièces  aussi  courtes^  et  surtout  de  ce  que^  au  terme 
de  la  Saint-Jean  précédente,  il  n'avait  envoyé  que  trois 
madrigaux,  la  Fontaine  lui  fit  parvenir  VOde  pour  la 
paix*,  qu'il  avait  composée  lors  du  dépaildu  cardinal 
Mazarin  pour  Saint- Jean  de  Luz;  il  l'accompagna  du 
Dizain  ^  suivant  : 

Trois  madrigaux,  ce  n'est  pas  votre  compte, 
£t  c'est  le  mien  ;  que  sert  de  vous  flatter^  ? 
Dix  fois  le  jour  au  Parnasse  je  monte 
£t  n'en  saurois  plus  de  trois  ajouter. 
Bien  vous  dirai  qu'au  nombre  s'arrêter 
Pl'est  pas  le  mieux,  seigneur,  et  voici  comme  : 


X  La  Fontaine,  Dizains^  2;  Sixains^  1. 
>  Id.,  Odes,  2. 

3  Id.,  Dizains^  3. 

4  id.,  Bailades,  3. 


"ccpétaire,  et  il  envoya  à  notre  poêle, 

"^Pouqiiet,  deux  quittances  en  vers  ; 

^^  le  notaire  du  Parnasse  qui  s'ex- 


pire, 

rfit  aos  autant  faire'  1 

ftas  nous  étonner  que  Pellisson,  au 
^ïTas  des  affaires,  s'amusât  encore  à 
^^8.  C'est  à  son  talent,  ou  si  l'on  veut  à 
poésie,  qu'il  dut  le  conunencement  de 
jouissait  auprès  de  Fouquet.  Celui-^i,  à 
e  madame  Duplessis-BelliÈre ,  avait  ao 
lion  à  mademoiselle  Scudéri,  pour  la- 
1  avait  conçu  un  amour  platonique,  et 
ious  le  nom  de  Sapho.  Pelli&son ,  afin  de 
BOnnussance  au  bienfaiteur  de  son  amie, 
{Hëce  de  vers  ',  et  Fouquet  en  fut  si  sa- 
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()u.ind  iU  Pont  bons,  m  ce  cm  toot  pradlMMUM 
Lf  s  prend  au  poids  au  lieu  do  los  ëbmpler; 
Sont- ils  m«^hants,  tant  moindre  en  cit  la  soniSM, 
Kt  tant  plutôt  on  s*en  doit  eontontor. 

l'iie  note,  imprimée  en  tète  de  Tépltre  de  la  Fontone 
à  IN'Ilissoii,  nous  apprend  que  oe  dernier  avait  dîtqoe 
iiotri'  porte  lui  devuit  payer  une  pension  à  cause  du  soin 
ipril  prenait  de  faire  valoir  ses  vers.  On  a  trouvé,  en  ef- 
frt ,  uix*  ropi(ï  manuscrite  de  cette  même  épitre  avec  use 
apostilli*  (le  la  main  de  PeUisson^quî  prouve  qu'il  s'étiit 
(Mnftressé  de  transmettre  à  Pouquet  cette  épitre  avec 
d*autres  pirn^s  dit  vers  de  la  Fontaine^  sur  lesquelles  il 
a|>pelait  é(j:alement  Tattention  du  surintendant  '.  Pellis- 
son  y  qui  fut  dans  tons  les  temps  l'ami  sincère  de  notre 
potHii ,  ne  se  contenta  pas  d'être  pour  lui  un  utile  in- 
termédiaire; il  fit  en  sorte  qu'il  se  trouva  remboursé  de 
SCS  engagements  po^'tiques^  non-seulement  en  argeat, 
mais  eiicorr  vn  \rrs,  qui  riviilisaient  de  grftce  avec  les 
si(M)s.  Aiiisi^  la  Fontaine ,  dans  une  de  ses  ballades^de- 
iiian(l(i  quitUmce  à  madame  Fouquet  pour  les  vers  qu'il 
avait  envoyés  : 

J'ai   fait  ces  vers  tout  rempli  d'espérance, 
Commandez  donc  en  termes  gracieux 
Que,  sans  tarder,  d'un  soin  officieux 
Celui  des  Ris  qu'avez  pour  secrétaire 
M'en  expédie  un  acquit  glorieux. 
Bn  puissiez-vous  dans  cent  ans  autant  faire  1 

'  Chardon  de  la  Rochette,  dans  V Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de 
J.  de  la  Fontaine,  ln-12,  p.  2a,  en  note. 
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Pellisson  fut  ce  secrétaire^  et  il  envoya  à  notre  poète, 
au  nom  de  madame  Fouquet,  deux  quittances  en  vers  : 
dans  la  première  c'est  le  notaire  du  Parnasse  qui  s'ex- 
prime ainsi  : 

Par-devant  moi,  sur  Parnasse  notaire, 

Se  présenta  la  reine  des  beautés 

Et  des  vertus  le  parfait  exemplaire, 

Qui  lut  ces  vers  ;  puis  les  ayant  comptés. 

Pesés,  revus,  approuvés,  et  vantés. 

Pour  le  passé  voulut  s'en  satisfaire. 

Se  réservant  le  tribut  ordinaire 

Pour  Tavenir  aux  termes  arrêtés. 

Muses  de  Vaux  et  vous,  leur  secrétaire. 

Voilà  Tacquit  tel  que  vous  souhaitez. 

En  puissiez-vous  dans  cent  ans  autant  faire*  ! 

Nous  ne  devons  pas  nous  étonner  que  Pellisson ,  au 
milieu  des  embarras  des  affaires,  s'amusât  encore  à 
composer  des  vers.  C'est  à  son  talent,  ou  si  l'on  veut  à 
son  goût  pour  la  poésie,  qu'il  dut  le  commencement  de 
la  faveur  dont  il  jouissait  auprès  de  Fouquet.  Celui-ci,  à 
la  sollicitation  de  madame  Duplessis-Bellière ,  avait  ac- 
cordé une  pension  à  mademoiselle  Scudéri,  pour  la- 
quelle Pellisson  avait  conçu  un  amour  platonique,  et 
qu'il  a  chantée  sous  le  nom  de  Sapho.  Pellisson ,  afin  de 
témoigner  sa  reconnaissance  au  bienfaiteur  de  son  amie, 
lui  adressa  une  pièce  de  vers  %  et  Fouquet  en  fut  si  sa- 


'  La  Fontaine,  Ballades^  2, 1659. 

>  Elle  était  intitulée  le  Remerciement  du  poète  et  se  trouve  dans  les 
manuscrits  de  Tallemant  que  possède  H.  Monmerqué. 

5. 


54  HISTOIU  DE  LA  VOMTAIIIB. 

tisfHit  qu'il  on  récompensa  ranteur  avec  n  mimififtfnft» 
oniinain*.  <>  dornior  paya  œ  Dommn  bienfait  par  m» 
nouvollo  piiVo  do  vers  :  ce  fui  alors  que  le  aurinteoditf 
lo  prit  fMHir  travailler  à  sa  correspondance.  Un  flatteur 
(-n>yanl  faire  sa  cour  à  Fouquet  lui  pariait  du  bonheur 
(11*  Pollisson ,  et  de  l'honneur  qui  rejaillissait  sur  lui  dV 
voir  gagné  la  confiance  d'un  si  grand  ministre.  «  Il  est 
vrai,  lui  n>|)ondit  Fouquet,  que  H.  Péllisaon  m'a  fait 
rhonneur  de  se  donner  à  moi  '»  :  réponse  admirable; 
qui  décvlc  à  la  fois  la  grande  âme  et  le  disoemement 
de  Fouquot. 

IVllis&on,  en  envoyant  au  surintendant  Tépltre  et  la 
ballade  dont  nous  venons  de  nous  occupery  a  soin  de  loi 
faire  remarquer  une  épigramme  de  son  ami  qu'il  loi 
transmet  en  nu^me  temps,  et  dont  il  fait  un  éloge  pa^ 
ticulier;  c'était  V/ipitaphe  d*un  paresseux,  que  la  Fon- 
taine, dans  un  accès  de  gaieté,  avait  faite  contre  lai- 
méinc,  qui  a  été  tant  de  fois  réimprimée  à  la  suite  des 
Contes  et  dos  Fables,  sous  le  titre  A'Épitaphe  de  la  Fonr 
taine,  mais  qu'il  faut  toujours  transcrire,  parce  qu'elle 
peint  avec  vérité  sa  molle  indolence  et  son  aversion 
pour  tous  les  tracas  de  la  vie  : 

Jean  s'en  alla  comme  il  étoit  venu, 
Mangea  le  fonds  avec  le  revenu, 
Tint  les  trésors  chose  peu  nécessaire. 
Quant  à  son  temps,  bien  sut  le  dispenser  : 
Deux  parts  en  lit,  dont  il  souloit  passer 
L'une  à  dormir,  et  l'autre  à  ne  rien  faire  ^, 

'  Tailemant  des  Réaux,  Mémoires  manuscrits. 

»  La  Fontaine,  Èpitaphes,  i.  Naigcon  (Notice  de  la  Fontaine,  p.  71),  î|:d 


LIVBB  I.  65 

Cette  pièce  indique  que  la  Fontaine  avait  déjà  vendu 
une  portion  de  son  patrimoine  pour  subvenir  à  sa  dé- 
pense. Nous  devons  dire  pour  sa  justification  qu'il  avait 
trouvé  la  succession  de  son  père  embarrassée^  et  il  est  à 
propos  de  donner  ici ,  d'après  les  papiers  de  famille  que 
nous  avons  eu  sous  les  yeux^  les  détails  qui  concernent 
la  fortune  de  notre  poète,  afin  qu'à  Pavenir  ces  repro- 
dies  d'insouciance  et  d'incurie  sur  ses  intérêts ,  qu^il  a 
en  partie  mérités ,  soient  cependant  réduits  à  leur  juste 
valeur.  Les  lecteurs  instruits  des  changements  moné- 
taires ne  doivent  pas  oublier^  en  lisant  cet  exposé ,  que 
les  sommes  étant  énoncées  par  nous  telles  qu'elles  se 
trouvent  relatées  dans  les  actes  expriment  y  en  monnaie 
actuelle^  une  valeur  réelle  à  peu  près  double  de  leur 
valeur  nominale. 

Charles  de  la  Fontaine  mourut  au  mois  de  mars  ou 
avril  4658':  il  devait  alors  à  son  fils  Jean^  tant  en  princi- 
pal qu'en  intérêts,  une  somme  de  11^977  liv.;  à  de  Mau- 
croix,  17^600  liv.;  aux  héritiers  Pidoux,  4,067  liv.  :  ses 
legs  pieux,  les  frais  de  ses  funérailles,  ses  donations  à  ses 
domestiques ,  se  montèrent  à  3,000  liv.,  de  sorte  que  le 
passif  de  sa  succession  fut  de  36,64i  liv.  Notre  poëte  était 
son  seul  et  unique  héritier,  attendu  que  Claude  de  la 

n'a  pas  sa  remonter  à  la  source,  croit  que  cette  épitapbe  a  été  imprimée 
pour  la  première  toH  dans  les  œuvres  posthumes,  p.  271.  C'est  là  seulement 
que  cette  pièce  porte  le  nom  de  M.  de  la  Fontaine.  Dans  le  recueil  de 
1671,1a  Fontaine  rayait  intitulée  :  Épitaphe  cP un  paresseux.  C'est  dans 
l'édition  des  Conte$ ,  faite  en  1696  k  Amsterdam,  qu'on  la  trouve,  t.  ]], 
p.  2/iil,  avec  des  fautes  qui  se  sont  perpétuées  jusque  dans  les  éditions  des 
Fables  et  des  Contes  données  de  nos  Jours. 
*  La  Fontaine,  Lettres^  15. 
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Fontaine ,  s<in  autre  fils,  avait,  par  acte  passé  le  SI  jan- 
viiT  1<»V.),  fuit  donation  de  tous  ses  biens  à  son  6èR 
Jran  y  au  ni(»yen  d*unc  rente  viagère  de  1,100  liv.,  ptji- 
l)lo  seuliMurnt  après  la  mort  de  leur  père.  Quoique  dus 
ci*t  arto  Claude  eût  stipulé  qu'il  faisait  à  son  frère  œtte 
donation ,  tant  à  cause  de  l'amitié  fraternelle  qui  existait 
entre  eux  qu'à  cause  de  son  mariage  avec  Marie  Hérkart, 
rependant,  à  l'époque  de  l'exécution,  il  se  repentit  de 
lavoir  souscrit ,  et  prétendit  qu'il  était  lésé.  Notre  poêtei 
ennemi  de  toute  chicane,  offrit  à  son  frère  de  révoqua 
l*acte  qu'ils  avaient  consenti  entre  eux,  et  de  l'admettre 
au  partage  de  la  succession  de  leur  père,  ouds  à  k 
(charge  psu'  lui  d'acquitter  aussi  sa  part  des  dettes  dont 
elle  était  grevée.  Claude  aima  mieux  transiger,  et  fit 
avec  notre  |K)ëtc  un  nouvel  acte  qui  confirmait  la  pre- 
mière donation^  au  moyen  d'une  somme  de  8,235  liv- 
qui  lui  fut  payée.  Ainsi ^  le  passif  de  la  succession  de 
Charles  do  la  Fontaine  se  trouva  porté  par  cette  nou- 
velle transîidion  à  ^4,8(>0  liv.  :  en  défalquant  de  cette 
somme  celle  de  \\,\rn  due  à  l'iiérilier  qui  confondait 
dans  sa  personne  l'actif  et  le  passif,  il  restait  toujours 
un  total  de  32,802  liv.  qu'il  fallait  liquider.  D'après  ces 
détails,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  la  Fontaine, qui  n'é- 
tait pas  exactement  payé  de  ce  qui  lui  était  dû  par  son 
père,  et  qui  de  plus  avait  acquitté  quelques  dettes  de 
sa  belle-mère,  se  soit  vu  forcé,  du  vivant  môme  de  son 
père,  et  dès  Tannée  iG5G,  dtî  vendre  à  son  beau-frère, 
M.  de  la  Villemontée,  une  ferme  de  Damar,  et  ensuite 
une  maison  et  un  domaine  situés  à  Chàtillon-sur-Marne 
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qui  lui  avaient  été  concédés  en  échange,  et  à  titre  de 
supplément  de  prix^  pour  la  ferme  de  Damar  '.  Après  la 
jnortde  son  père,  notre  poêle,  pour  payer  les  dettes  de 
sa  succession,  ne  put  s^empécher  de  contracter  des  obli- 
gations pécuniaires  envers  sa  femme,  qui  se  trouvait  sé- 
parée de  lui  quant  aux  biens.  Tout  porte  à  croire  que 
cette  séparation  fut  prononcée  en  justice,  en  1659,  sur 
la  demande  de  madame  de  la  Fontaine,  qui  aurait  dé- 
montré que  son  avoir  était  en  péril.  Quand  la  séparation 
fut  prononcée,  le  poète  abandonna  à  sa  femme  le  do- 
maine de  la  Trueterie,  plus  anciennement  nommé  la 
Fontaine  au  Renard,  qui  avait  peut-être  donné  son  nom 
à  la  famille  qui  le  possédait  depuis  un  temps  immémo- 
rial*. 

En  outre,  une  espèce  de  traité,  conclu  entre  Jean  de 
la  Fontaine,  maître  particulier  triennal  de  Château- 
Thierry  et  de  Ghâtillon,  Charles  de  la  Fontaine,  ancien 
maître  des  eaux  et  forêts ,  et  un  certain  sieur  Guerin  ou 
Gaviez,  maître  particulier  alternatif,  nous  apprend  que 
la  Fontaine, avant  de  succéder  à  son  père  dans  l'exercice 
de  sa  charge,  avait  déjà  un  certain  grade  très-approché 
de  la  maîtrise  ^.  Nous  apprenons,  par  un  acte  fait  à  Paris 
le  15  août  1661,  qu'il  lui  paya  alors  la  somme  de 
9,512  liv.  9  sous  à  valoir  sur  celle  de  18,512  liv.,  dont 
il  lui  était  redevable  en  vertu  d'une  transaction  passée 


X  Voyez,  dans  les  Pièces  justificatives,  une  quittance  entièrement  écrite 
par  la  Fontaine. 
>  Œuvres  de  la  Fontaine,  Lettres  à  divers,  7. 
^  Voyez  les  Pièces  Justificatives. 


AH  H1ST01BB  Dl  LA  POHTAINE. 

If  IH  juillet  pivcédent.  Ce  omtnl  fut  signé  éÊmYm- 
rios  lin  Pulaift ,  rhei  M.  Jannart ,  ob  logeaient  auasi  Eet 
iiiadaiiic  i\r  la  Fontaine.  Enfin,  en  4676»  UFontaîK, 
tipn's  avoir  rnlé  sa  charge ,  se  vit  forcé  de  vendre  M 
sa  maison  t\c  CliAtoau-Thierry  fc  Antoine  Pinbd,  in 
panMit  rt  son  ami ,  afin  d'acquitter  une  partie  des  dettas 
(lu'il  avait  contractées  envers  Jannart.  Madame  de  k 
Fontaine  reçut  de  son  mari  le  reste  du  prix  résenréff 
celte  vente  '.  C'est  ainsi  que,  par  suite  d'embarras  pé- 
cuniaires qui  commencèrent  dès  sa  jeunesse,  h  Poi- 
taine  K*iial)itua  peu  à  peu  à  ne  jamais  mettre  ses  dé- 
lN-nM*H  an  niveau  de  ses  recettes,  et  qu'il  oontinoade 
manger,  comme  il  le  dit  lui-même,  son  fonds  avec  soi 
revenu  :  pourtant  au  total  sa  fortune,  sans  être  oonsidé' 
rallie ,  efil  été  sutïisantc  si  sa  femme  et  lui  eussent  so 
la  gérer;  mais  tous  deux  manquaient  d'<Hrdre  et d'éooDO- 
mie,  sans  lesquels  les  plus  grandes  fortunes  ne  peuvent 
se  maint<M)ir. 

Cependant  si  la  Fontaine  négligeait  ses  propres  af- 
faires^ il  se  mêlait  quelquefois  avec  zèle  de  celles  des 
autres  ;  il  rendait  la  faveur  dont  il  jouissait  auprès  du 
surintendant  profitable  à  ses  compatriotes  et  à  sa  ville 
natale  :  ainsi ,  au  moyen  d'une  charmante  ballade  dont 
le  refrain  est 

L'argent  surtout  est  chose  nécessaire  ^^ 

il  obtint  que  le  pont  et  la  chaussée  de  Château-Thierry, 

'  Voyez  les  Pièces  justificatives. 
>  La  Fontaine,  Ballades,  5. 
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renversés  par  les  débordements  de  la  Marne  ^  fussent 
réparés  aux  frais  de  l'État. 

Les  petites  pièces  que  notre  poète  se  plaisait  à  com- 
poser n'avaient  pas  toujours  un  but  aussi  important. 
Pour  acquitter  la  dette  qu1l  avait  contractée^  il  n'ou- 
bliait pas  d'adresser  à  madame  la  surintendante  une  ode 
ou  une  épltre  lors  de  la  naissance  de  chacun  de  ses  en- 
fants \  Quelquefois  un  impromptu  suffisait  pour  payer 
un  quartier  de  sa  pension  ^  comme  œlui  qu'il  fit  pour  le 
mariage  projeté  de  M.  de  Mézières  avec  la  fille  du  ma* 
réchal  d'Aumont ,  qu'on  devait  célébrer  à  Vaux  *.  En 
un  mot  ^  il  ne  laissait  passer  presque  aucun  événement 
sans  le  chanter^  sur  un  ton  ou  sérieux  ou  badin. 

Le  siège  que  soutinrent  les  Augustins^  en  4658^  contre 
les  archers  du  parlement^  lequel  voulait  les  contraindre 
à  recommencer  une  élection,  lui  inspira  une  ballade  qui 
fit  alors  du  bruit  dans  la  société^  et  qui  parut  tellement 
plaisante  que  Boileau,  longtemps  après,  et  lorsqu'elle 
n'avait  pas  encore  été  imprimée ,  la  récitait  presque  en 
entier.  Jannart  avait  été  chargé  d'exécuter  les  ordres 
du  parlement  dans  celte  affaire,  et  la  Fontaine  fut  ins- 
truit de  la  résistance  des  religieux  :  croyant  qu'un  com- 
bat entrepris  contre  eux  ne  pouvait  être  ni  long  ni  meur- 
trier, il  courait  pour  aller  voir  cette  bagarre,  lorsqu'un 
de  ses  amis  le  rencontra  sur  le  Pont-Neuf,  et  lui  de- 
manda où  il  allait  ;  il  lui  répondit  en  riant  :  «  Je  vais  voir 
«  tuer  des  Augustins. »  Cette  plaisanterie, si  simple  dans 

.  *  La  Fontaine,  Odes,  i . 
s  Id.,  Madrigaux^  1. 
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une  telle  occasion ,  a  été  rapportée  par  quelques  bio- 
graphes comme  un  trait  de  distraction  ou  d'insensibi- 
lité^ parce  qu'en  effet  il  y  eut  malheureusement  deux 
Augustins  qui  perdirent  la  vie  dans  cette  occasion*. 

La  Fontaine  se  consolait  de  tout  en  faisant  des  vers, 
et  son  naturel  heureux  et  doux,  son  esprit  enjoué^  trou- 
vaient jusque  dans  ces  petites  misères,  qui  altèrent  sou- 
vent l'humeur  de  Thomme  le  plus  patient,  des  sujets 
de  gaieté  et  des  occasions  nouvelles  pour  badiner  avec 
sa  muse.  Un  jour  il  se  présenta  à  Saint-Mandé  pour  faire 
une  visite  au  surintendant,  et,  après  avoir  attendu  une 
heure,  il  fut  obligé  de  partir  sans  le  voir.  Il  fallut  ab- 
solument qu'il  exhalât  son  mécontentement  dans  une 
épître.  Pour  bien  connaître  la  Fontaine,  il  faut  voir 
comment  il  s'exprime  quand  il  est  fâché  : 

Seigneur,  je  ne  saurois  me  taire. 
Celui  qui,  plein  d'affection, 
Vous  promet  une  pension, 


Celui-là,  dis-je,  a  contre  vous 
Un  juste  sujet  de  courroux. 
L'autre  jour,  étant  en  affaire. 
Vous  ne  daignâtes  recevoir 
Le  tribut  qu'il  croit  vous  devoir 
D'une  profonde  révérence. 
Il  fallut  prendre  patience^ 
attendre  une  heure  et  puis  partir. 
J'eus  le  cœur  gros,  sans  vous  mentir 

I  La  Fontaine,  Ballades^  1;  Boileau,  Œuvres,  t.  U,  p.  188  de  l*édit.de 
Saint-Marc. 
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Un  demi-jour,  pas  davantage  ; 
Car  enGn,  ce  seroit  dommage 
Que,  preuant  trop  mon  intérêt, 
Vous  en  crussiez  plus  qu'il  n'en  est  K 

léplore  encore  les  occupations  trop  multipliées  de 
uet^  et  dit  que  si  tout  cela  continue  il  lui  arrivera 
ne  aux  moines  d'Orbais  qui^  lorsque  les  jours  de- 
ent  courts^  se  plaignent  de  n^avoir  pas  le  temps  de 
Ire  leur  repas.  Orbais  était  une  abbaye  de  béné- 
is  à  cinq  lieues  au  sud-est  de  Château-Thierry.  Il 
robable  que  ces  bons  moines  avaient  la  réputation 
ire  bonne  chère,  et  le  trait  satirique  que  la  Fon- 
leur  décoche  en  passant  est  bien  dans  le  cai'ac^.tère 
muse^  dont  la  bonhomie  n^est  presque  jamais  sans 
e.  Il  continue  à  plaindre  le  sort  de  Fouquet^  con- 
lé  aux  ennuis  de  la  grandeur^  et  il  lui  doime  les 
»ls  suivants  : 


A  jouir,  pourtant,  de  vous-même 
Vous  auriez  un  plaisir  extrême  ; 
Renvoyez  donc  en  certain  temps 
Tous  les  traités,  tous  les  traitants^ 
Les  requêtes,  les  ordonnances. 
Le  parlement  et  les  finances, 
Le  vain  murmure  des  frondeurs. 
Mais,  plus  que  tous,  les  demandeurs. 


Renvoyez,  dis-je,  cette  troupe, 

Fontaine,  Èpttres^  4. 
I. 


09 

Qv'osaavit 

lly  moatoà  Im 

TkoMDl  bortifM  àÊ 

Maiiqoi 

Votrt  saiMe  B*ait  ptial^i 

RI  moins  poiir  moi 

|0  M  MrtI  pM  importn; 

Je  pmrfni  fotre  Imitilli 

Ffitiqtint  ne  itvait  que  toop 
MflniM  la  Joug  des  alTairas;  mais  ^élaii 
HuAUmcm  à  d'autres  persomiee  qu*] 
Mw.  fl  H  se  chargecMt  de  tout,  ditlUbids 
ses  MéuMiires ,  et  prétendoit  toe 
penim  un  insUuit  de  ses  plaisirs.  D  falaoîl  aemlihiii  de 
travailler  seul  dans  son  cabinel  de  Seint-MMidé;  et 
fiendantque  toute  la  cour,  prévenue  de  s»  fatongnaK 
ili*ur,  Atoit  dans  son  antichambre^  louanl  à  haale  voii 
In  f rnviiil  irifiitigabln  de  ce  grand  homme,  il  deseoidoit 
pnr  lin  («MMilirr  (kïrobé  dans  un  petit  jardin,  où  ses 
nymplir^  i|iia  jo  noinmerois  bien  si  je  voulois,  et  des 
umux  vUnumniH*,  lui  vonoient  tenir  compagnie  au 
poids  (io  Tor  ^  »  Foiiquot  avait  réuni  à  Saini-Mandé  une 
biblioih^rpid,  qui  était  alors  une  des  plus  riches  et  des 
plus  nombreuses  de  l'Europe^;  il  y  avait  aussi  fait  con- 


f 


I.H  FnnUlnn,  tipUrcê^  h. 

*  Oani  Tancicnne  édition  11  y  t  «  et  même  les  mienx  cachées  •,  mais  ^H 
h  tort. 

>  Choisy,  Âf  dmofref,  1747,  in-12,p.  108;  Caylus,  5ot(M»ir%  collect.  Se 
Pelitot  et  Monmerqué,  t.  LXVI,  p.  365. 

4  Fouquet,  Déferuei,  1. 1,  p.  26  et  266  ;  t.  III,  p.  158  et  180;  MidMl  Ifa- 
roUcs,  Mémoires^  1785,  lo-12,  t.  lli,  p.  278. 
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struire  une  superbe  galerie*.  La  Fontaine^  qui  y  avait 
attendu  une  heure  ^  nous  la  décrit  en  détail^  et  nous 
apprend  qu'elle  était  ornée  des  statues  d'Osiris  et  des 
tombeaux  des  rois  d'Egypte ,  qne  le  surintendant  avait 
fait  venir  à  grands  frais  :  ainsi  les  merveilles  des  arts 
modernes  ne  suffisaient  point  à  Fouqiiet^  et  il  lui  fallait 
encore  tout  ce  que  l'antiquité  offre  de  plus  curieux  et 
de  plus  rare\  La  Fontaine  oublie  son  courroux  dans  la 
contemplation  de  ces  antiques^  et  il  termine  son  épître 
par  une  de  ces  réflexions  d^une  douce  mélancolie  qui 
donnent  tant  de  prix  à  ses  écrits  : 

Vous  que  s'efforce  de  charmer 
L'antiquité  qu'on  idolâtre, 
Pour  qui  le  dieu  de  Cléopâtre, 
Sous  nos  murs  enGn  abordé, 
Vient  de  Memphis  à  Saint-Mandé; 
Puissiez- vous  voir  ces  belles  choses 
Pendant  mille  moissons  de  roses  ! 
Mille  moissons,  c'est  un  peu  trop, 
Car  nos  ans  s'en  vont  au  galop, 
Jamais  à  petites  journées. 
Hélas!  les  belles  destinées 
Pïe  devroient  aller  que  le  pas. 
Mais  quoi  !  le  ciel  ne  le  veut  pas. 
Toute  âme  illustre  s'en  console , 
£t,  pendant  que  l'âge  s'envole. 
Tâche  d'acquérir  un  renom 


<  Gounrille,  Mémoires^  172A,  in-12,  p.  258. 

>  Germain  Brice,  Description  de  Paris,  1698,  in-12, 1. 1,  p.  122  et  12S  ; 
Kircber,  OBdipus  Mgyptiacus,  t.  m,  p.  kTl- 


r.f  NIKTOIBI 


r;'ii  fait  meortîvrelt 
i^iiaiifl  lu  h^rof  D'en 


t.  Il)  il  II'  ilf  Mnrolhsft  nous  appfcnd  qoe  Fonqœt  zvait 
fut  f  firM|i«i«rr  iIcpi  df K^^riptions  en  Tcn  Utîn»  et  en  vers 
friifM,iir<  th'%  liililfîHUX  qiiî  ormient  sa  galerie  de  Stiofi- 
\f  ifi'lf.  I^*<i  \vr%  lutins  avaient  été  CQiB|iosés  pvGff- 
viMsK.  i.fiMiiH'«lrriri,  i*tl«*s  vers  français  par  la  Fontaine'. 

f  II  iriifliirlMiii  fil  VI  TH  de  l'fifatfçve,  de  TêieBee,  k 
Irffffii'f  fl  If  M'iil  oiivmge  que  la  Fontaine  eftt  HTTé  à 
I  Mfi)ifi  ^  .MiM.  |iriiiivc(|iril  songeait  à  diriger  Ters  le  thél- 
fff-  lf<  iiilf  ni  f|iril  sr.  M*ntait  pour  la  poésie.  Sa  fie 
|fiyf  urf*  i-f  ili^^iiMM*  fonlriliuait  encore  à  le  fortifier  ^m 
ti\h*  fi»nhiliMM.  Tnc  petite  pièce  qu'il  avait  oonqiosée 
|r/iifr  lu  tmiu'ir  rolAli'o  dont  il  était  l'Ame,  et  qne  noos 
nv/iMM  |Mililiri>  iMMir  la  première  fois  dans  l'édition  de 
q^^ /iiivffq  (Il  IN27,  (If  inrmtre  qu'il  essaya  d'abord  de 
rif  tiff  iMi  i:m  iii>q  Ic^  avfiituros  qui  ont  depuis  formé  la 

tiiiîUt  M«  f|i>  iU'ii  f'nilIrH. 

(  ri  |ifiiivif  Miivrlicr  (If  la  vill(3  de  Château-Thierry  ou 
i\i  •:  Miviioim,  (iniii  JM  friiiiiut  (';tait  jolie^  avait  achetée 
'  tmIiI  mm  flctiii  tniiid  i\o  h\r  (*t  avait  donné  en  payement 
MM  liillil  II  In  iiii».  liV'cliraiif  f  arrivée,  le  vendeur  du  blé 
(If  l's^ji  \i'  ciivi'llf  r  i\r  If  payer ,  et  en  même  temps  cber- 
rjiii  h  (  ajolcr  fii'fi'ftfnK^nt  hi  founne  de  son  débiteur. 


'    (.H  IrtHlnllIf,  /(ftllirilf   f». 

•  Mfirolli'N,  MhtwUrn,  t.  I,  p.  278  «1286  ;  Henri  de  Brienne,  MimoireSt 
I.  Il,  p  11  H  Ttti  i  l't.  riirinn  |i>h  Hl^muircs  (iu  viarâchal de Grammontf  tU 
mi  f.VII  (lii  JH  «olliTiliMi,  p.  AH.  TniiH  lo8  faits  relatifs  à  Pambassade  de  Ut- 
dilfl  ft'y  troiiirnni  mcfinitfii  un  dOlaii. 
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Celle-ci  en  avertit  son  mari  ^  qui  lui  dit  de  donner  ren- 
dez-vous au  galant^  et  de  tout  lui  promettre  à  condition 
que  le  billet  serait  rendu  y  puis  de  tousser  au  moment 
critique. 

Tout  fut  exécuté  comme  le  savetier  Tavait  prescrit. 
Au  signal  convenu  il  sortit  de  la  cachette  où  il  se  trou- 
vait^ et  le  vendeur  du  blé^  troublé  dans  l'exécution  de 
son  projet^  fut  forcé  de  dissimuler  et  n'osa  réclamer  le 
payement  d'une  créance  dont  il  avait  fait  la  remise  et 
dont  il  avait  livré  le  titre  par  des  motifs  qu^il  ne  voulait 
pas  divulguer.  Ce  fut  le  savetier  qui  se  vanta  du  strata- 
gème qui  lui  avait  si  bien  réussi.  La  chose  parut  si  plai- 
sante à  la  Fontaine^  qu'il  composa  sur  ce  sujet  un  bal- 
let-intermède^ et  que^  depuis^  il  inséra  dans  le  premier 
recueil  de  contes  qu'il  publia  une  narration  en  vers  de 
cette  aventure. 

La  distribution  des  rôles  de  la  pièce  prouve  jusqu'à 
quel  point  la  Fontaine  et  ses  jeunes  compagnons  pous- 
saient le  goût  des  farces  et  des  lazzi,  car  c'est  un  mon- 
sieur de  Bressay,  un  de  ses  cousins  du  côté  maternel, 
qui  fut  chargé  de  représenter  la  femme  du  savetier,  et 
ce  fut  un  monsieur  le  Formier  qui  fut  chargé  de  jouer 
le  rôle  d'un  âne.  Le  savetier  fut  représenté  par  un  nom- 
mé de  la  Haye,  que  la  Fontaine  nous  apprend,  dans  ses 
Lettres,  avoir  été  un  homme  très-aimable,  et  qui  fut, 
ainsi  que  nous  le  verrons,  honoré  de  la  confiance  parti- 
culière de  la  duchesse  de  Bouillon.  Deux  cribleurs  fu- 
rent joués  par  la  Barre  et  le  Tellier.  Enfin  un  rôle  de 
meunier  fut  rempli  par  un  nommé  Curron.  Tous  ces 


0. 
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nofiis,  à  la  réwrie  de  le  tùtaim»  et  dtCHna,  nft 
retrouvés  dans  les  adea  idHHi  à  «■•  |npBélé  ki^- 
Uriiips  possédée  par  la  faBBOb  da  laRaMlBiHL  Osa  ao- 
tGS*  nous  ont  appris  qa'on Ckarias  da  la  Bafe,  éeqfsr, 
étail  prévAI  de  Châleao-Tlderrj  an  UÊt^  ^anaa  Lrtd- 
lier  éUii  notaire  en  la  méoia  vOa  m  IMS,  «I  qAa 
lAOO  Nicolas  de  la  Bane,  ée«fer,< 
de  la  prévôté  de  Chatean-lldsfrj, 
Jannart,  éouyer»  seigneur  de  VBnk,  qal  Miril  «s  in^ 

et  il  est  probable  que  les  aeteors  de  la  fiioa  db  laFai- 
taine  était  les  fils,  neveux  ou  parsida  da  «aa  panoBM- 
ges  qu*on  doit  supposer  avoir  élé  trop  fravaa  ga  trap 
Agés  pour  se  livrer  à  ces  divertiwsBMBta, 

Ce  ballet  porte  le  titre  des  Mnra  dv  lHaan  MiiisiJ, 
du  lieu  de  la  scène»  à  GhAtean-lUerrj.  En  afleiy  lacsr- 
refour  de  la  villo  de  Cb&tean-Thierrf,  ftamié  par  h 
Grande-Rue  ou  rue  d'AngouIéme,  la  me  du  IVxit  et  h 
rue  du  Marché^  se  nomme  encore  aujourd'hui  la  ptae$ 
du  Beau^hictiard.  A  remplacement  actuelleinent  oc- 
c.upé  par  un  épicier^  et  qui  fait  face  à  la  Grande-Rue, 
existait  une  chapelle  nommée  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  du  Bourg  y  qui  fdt  construite  en  iÂ%k,  par  un 
nommé  Richard  Fier-d'Épée.  Cette  chapelle  n'a  été  dé- 
truite que  pendant  la  révolution,  en  i7M;  mais  tous  les 
vieillards  de  Château-Thierry  attestent  que ,  dans  leur 
jeunesse^  les  principaux  habitants  avaient  l'habitude  de 


«  La  lettre  de  M.  Roussin,  juge  de  paix  de  Château-Thierry,  et .  ^ 
•corda  domaine  de  la  Traeterie,  ou  delà  Fontaine  au  Renard,  endatRAi 
0  novembre  1829,  à  Tanteur  de  cette  histoire. 
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se  réunir  à  diverses  heures  du  jour^  et  particulièrement 
dans  les  soirées  d'été,  sur  la  place  du  Beau-Richard,  et 
qu'ils  s^asseyaient  sur  les  marches  de  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  du  Courge  pour  raconter  les  aventures  de  laville^ 
les  nouvelles  du  temps  et  pour  gloser  sur  les  passants. 
Cet  usage  a  été  détruit  par  la  révolution^  mais  il  a  laissé 
des  traces  dans  le  langage^  car  lorsqu'on  veut  faire  en- 
tendre qu*on  doute  de  quelque  fait  ou  qu^une  anecdote 
est  hasardée^  on  dit  encore  aujourd'hui  à  Château- 
Thierry  :  Cesi  une  nouvelle  du  Beau-Richard  \ 

La  pièce  de  la  Fontaine  nous  prouve  que  cet  usage 
était  en  pleine  vigueur  de  son  temps ,  et  qu'alors  la 
gaieté  présidait  aux  réunions  qui  avaient  lieu  sur  la  place 
du  Beau-Richard.  Le  prologue  de  cette  pièce ,  qui  fut 
prononcé  par  lui^  commence  ainsi  : 

Le  Beau-Richard  tient  ses  grands  jours^ 
On  va  rétablir  son  empire  ; 
L'année  est  fertile  en  bons  toars  ; 
Jeunes  gens,  apprenez  à  rire. 

Un  des  couplets  du  ballet ,  qui  est  prononcé  par  un 
notaire^  détermine  la  date  de  cette  petite  composition. 

Mieux  que  pas  un,  sans  contredit, 
Je  règle  une  affaire  importante. 
Je  signerai,  ce  m'a-t-on  dit, 
Le  mariage  de  Tinfante. 

I  Leures  de  M.  Vol,  maire  de  Châteaa-Tbierry,  et  de  M.  Fribert,  prési- 
dent da  tribunal  de  la  même  ville,  adressées  ài  Tauteur;  Plan  Oe  la  ville 
de  Château-Thierry  pour  les  alignementSt  dressé  en  1822. 
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iinrité  par  Fouquel  à 

pitu  importantes  que  eelies  qtk 

qu'alors  :  on  rengagea  à  daaÊ&t  «a  éiéneBeal  qm 

tous  les  poètes  de  œtla  époque  snBHipnaaiMaft  da  efli- 
hrer  à  Tenvi  ;  je  venx  parier  da  wyaja  ia  I— la  h  vm 
dans  le  Midi,  de  la  paii  des  Pyrénées,  qiri  ftHai^éek 
7  novembre  1650,  et  da  mariage  daLooia  XIV  aise 
Marie*Thérèse,  qoieat  lien  à  Footarahiii^  laS  jaialCBO'! 
(k^tlo  alliance  terminait  la  goerra  eotoe  la  Ptanea  et 
l'Espagne,  et  tendait  à  biie  cesser  riaimilié  qri 
tait  depuis  si  longtemps  entre  ces 
ciliés^  presque  toujours  dirisées^  et doni 
tante  serait  cependant  nécessaire  à  leur 
prospérité.  La  Fontaine  fit  une  ode  sur  la  paix  qni  n'é- 
tait pas  encore  conclue,  et  qui  dépendait  de  la  lénsnto 
(le  In  négociation  du  mariage  du  roi  avec  Ilnliuite. 

Le  début  do  cette  ode,  tel  qu'il  fut  d'abord  imprimi, 
nous  apprend  que  Mazarin ,  qui  était  parti  de  Paris  le 
2f>  jnin^  pour  se  rendre  à  Saint-Jean  de  Lux,  alla  cou- 
cher  h  Vaux  le  26  '.  Comme  tout  ce  qu'il  y  avait  d'agrés- 
ble  et  dMieureux  s'alliait  dans  rimagination  de  la  Fon* 
taine  avec  Tidée  de  Vaux^  il  tire  de  cette  circonstance 


'  nusiy-nabutln,  Mémoires^  t.  I,  p.  SS6,  Montpenaier,  Mémotru^ 
Matetricht,  1700,  ln-12,  t.  V,  p.  112  à  116;  Anqoetil,  LovU  XÏF,  sa  com^, 
et  te  régentt  1. 1,  p.  80-  Ul  ;  Saint-Évrcmond,  Œuvres^  1. 1,  p.  S5  à  98  ;  Béf 
naolt,  Attrégé  chronot.,  1708,  in-ft%  1. 11,  p.  016. 

>  Mongltt,  Mémotrciy  année  1050,  t.  IJI,  p.  81  et  8a  de  l'édition  de  ISKS* 
t.  U  de  la  collection  Petitot. 
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jle  un  augure  favorable  à  la  réussite  d'une  négocia- 
n  pour  laquelle  il  fait  des  vœux  bien  sincères  : 

Le  plus  grand  de  mes  souliaits 
Est  de  voir,  avant  les  roses, 
L'infante  avecque  la  paix  ; 
Car  ce  sont  deux  belles  choses. 

O  Paix,  source  de  tout  bien. 
Viens  enrichir  cette  terre> 
£t  fais  qu'il  n'y  reste  rien 
Des  images  de  la  guerre  ! 

Accorde  à  nos  longs  désirs 
De  plus  douces  destinées  ; 
Ramène-nous  les  plaisirs 
Absents  depuis  tant  d*années  * . 

Fouquet ,  après  avoir  reçu  le  premier  ministre^  eut 
isigne  honneur  de  posséder  le  roi  dans  sa  belle  retraite 
Vaux.  Louis  XIY,  en  se  rendant  à  Saint-Jean  de  Luz, 
la  le  17  juillet  chez  le  surintendant  avec  toute  sa 
ur'. 

La  Fontaine  fit  peu  après  une  ballade  pour  célébrer 
paix,  et  le  mariage,  et  enfin  deux  madrigaux  lorsque 
mariage  eut  été  conclu.  La  ballade  se  termine  par  cet 
voi  à  Louis  XIV  : 

Prince  amoureux  de  dame  si  gentille. 
Si  tu  veux  faire  à  la  France  un  bon  tour 

La  Fontaine,  CMes,  2. 

Fr.  CoUetet,  Journal  contenant  la  relation  véritable  et  fidelle  {ne 
voyage  du  roy  et  de  Son  Èminence  pour  le  traité  du  mariage  de  Sa 
ietté  et  la  paix  générale,  Paris,  in-ft»,  1659,  p.  5. 
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Avrc  l'infante  enlève  i  la  Caitîlle 

l^s  Jrux,  les  Ris^  letGrfteMetrAinoar*. 

Il  iir  manquait  malbeureuseiiieiit  k  cela  que  h  ykiSà. 
Le  jtMiiH*  roi  nVtnit  pas  du  tout  amoureux  de  llnEudie, 
et  faisait  à  ro^rct  ce  mariage.  Marie  Hancini^  l'une  des 
nii*res  (lu  cardinal  Mazarin,  quoiqu'elle  fût  laide*,  hn 
avait  inspiré  la  plus  vive  et  la  plus  forte  passion,  eti 
l'aurait  époust'^c  si  la  fière  Anne  d'Autriche^  natordk- 
ment  si  douce,  ne  se  fût  révoltée  à  la  seule  idée  d'une 
telle  alliance.  Dans  la  crainte  qne  Maiarin  ne  doonât 
son  consentement  à  ce  mariage,  elle  avait  fait  rédiger 
en  secret  des  protestations  qu'elle  aurait  au  besoin  fait 
enregistrer  au  |)arlement\  Le  rusé  ministre ^  soit  parce 
qu'il  n'espérait  pas  vaincre  sur  cet  article  une  reine qoll 
dominait  cependant  entièrement  sur  toute  autre  chofie; 
soit  qu'il  craignit,  comme  on  l'assure,  pour  son  crédit 
et  son  pouvoir,  le  caractère  ferme  et  énei^que  de  sa 
propre  nièce  sur  le  trône  ;  soit  enfin  par  des  motifs  dW 
sage  politique,  s'opposa  aux  vœux  du  jeune Tnonarque: 
mais  celui-ci  insistait  fortement.  Marie  Mancini  avait 
employé  tous  les  moyens  de  séduction  pour  triompher, 
dans  son  amant ,  de  Thabitude  de  la  soumission  envers 
une  mère  qu'il  aimait,  envers  un  ministre  qu'il  respeo- 

'  f^  Fonuinc,  Ballades,  4. 

>  M"*<lcMoi(cviIle,  Mémoires,  part.  IV,  t.  IV,  p.  435  et  45S  de  la  coHee- 
tion  Pelitot,  t.  XXXIX  ;  part  IV,  t.  IV,  année  1658,  p.  Utti  ;  part.  V,  L  V, 
p.  2,  ou  t.  XL  (le  la  colleciion  Petitot,  2^  série  ;  Mademoiselle,  Mimolrtt, 
année  1658,  t.  III,  p.  344, 348,  384,  404  (année  1659)  ;  Guy  Joly,  Mèmoiret, 
t.  XLVII,  p   433  de  la  collection  Petitot. 

^  Louis  Henri,  Loménie,  comte  de  Pirienne,  Mémoires  t.  II,  p.  11  et  M> 
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tait.  Les  intérêts  de  deux  grands  royaumes  furent  prt^ 
d'être  sacrifiés  à  une  intrigue  d'amour^  lorsque  Maziirin 
arracha  au  jeune  roi  un  ordre  de  conduire  sa  nièce  au 
Brouage.  Une  lettre  deMaxarin  à  Louis  XIV,  du  26  août 
16599  nous  appreâd  que  Marie  Mancini  avait  vu  le  roi 
à  Saint-Jean  d'Angely  et  que  depuis  lors  Louis  XIV 
loi  écrivait  tous  les  jours  ;  ses  lettres  lui  étaient  remises 
par  un  sieur  Téron^  parent  de  Golbert  '.  Avant  d'obéir, 
elle  alla  trouver  son  amant^  et  lui  fit  répandre  des  lar- 
mes; mais  elle  ne  put  le  faire  changer  de  résolution ,  et 
en  se  retirant  elle  lui  dit  :  a  Ah!  Sire,  vous  êtes  roi, 
«  vous  m'aimez^  et  je  pars  ' .'  » 

Après  avoir  célébré  le  départ  du  roi^  la  Fontaine 
chanta  aussi  son  retour,  et  anticipa  le  payement  poétique 
dont  il  était  redevable  à  Fouquet^  en  lui  envoyant  une 
longue  relation  en  vers^  de  la  pompeuse  entrée  de  la 
reine  dans  Paris>  le  ^6  août  1660^  qui  fut  pour  Mazarin 


I  BvUeWide  la  Société  de  t'HWoirc  de  France,  n"  VI,  1834,  p.  177,  et 
Lettres  du  cardinal  Mazarin,  1. 1,  p.  303  à  322. 

»  Cboisy,  Mémoireit  p.  85  à  86;  De  Monglat,  Mèmoirety  1737,  in-12, 
t.  IV,  p.  259  ;  Madame  de  la  Fayette,  Histoire  de  madame  Henrieiie,  1742, 
p. tt;  Saint-Simon,  dans  les  Mémoires  de  Dangeau^  sous  la  date  du  19 
sq|>teiDlire  1705,  édit  de  Lemontey,  p.  170}  Anquetil,  Louis  XIV ^  ta  cour, 
et  le  régentt  1. 1«  p.  5, 10  et  37;  Le  tombeau  des  amours  de  Louis  XIV, 
et  ses  dernières  gatanteriesy  Cologne,  1695,  in-18,  p.  7  et  9.  Gui  Patin, 
dans  une  de  ses  lettres  datée  du  6  août  1659,  parle  de  cette  afrairc ,  et  l'on 
voit  que  l'opinion  générale  attribuait  a  la  reine  l'honneur  d'avoir  empêché 
ce  mariage.  Marie  Mancini  partit  pour  le  Brouage  le  22  juin  1659,  accom- 
pagnée de  ses  deux  sœurs,  Hortensc  et  Marianne.  Le  roi  partit  le  Iende« 
main  et  alla  passer  quelques  Jours  à  Chantilly.  Il  vit  encore  une  fois  Marie 
Mancini  à  Cognac,  en  se  rendant  i  Saint-Jean  de  Luz,  et  là,  dit  madame 
dé  Motteville,  finit  le  roman. 

3  La  Fontaine,  Letties  à  divers,  du  26  août  1666. 
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lin  vrnUlilc*  triomphe.  La  maiclie  dora  da  à 
linirm.  La  iiiaiiîiHi  du  cardipal,  ricbe  et  mmsàmutt 
I  II.M.iiii  |iur  fMiii  iM'lut  celle  de  MoiisiBra.  IfadÉmeSe»- 
mil ,  ulorn  viwWh»  dans  la  foule»  et  bien  loin  de  se  doi- 
U'î  t\ii't'\\r  r]Niusoniit  un  jour  le  roi,  bit  aian  dm 
mil'  ili!  M'H  hftln*s  une  descriptioa  de  eette  entrée.  Gb 
|iii  niiridiit  attini  son  attention  et  celle  de  le  Fontaiie 
tut  la  iiiaKiiiiM*.(Mirc  extraordinaire  des  mulets  de  Soi 
IjiniM'iin*'.  Kii  rfTet,  Brienne  fils  noos  qipiend  dw 
M'«  MiiiiniiTH  (|iio,  de  son  temps,  les  couvertniesde  en 
iiiiilrU  Mil  viiiriit,  dans  les  grandes  solennités^  de  tes- 
Uiifn  il  Ir^liHi*  di'H  TIléatins*. 

i'iii4i|iif  nous  avons  fait  mention  de  madame  ScarroOf 
fioiu  nii  ili^vons  |>as  omettre  de  dire  qu'elle  devint 
vi'iivf  MX  M'iiiainns  après  cette  entrée  de  la  reine  k 
ruMn  *.  Iji  l'oiilainu  fit  alors  sur  la  mort  de  son  miri 
iifiit  <'M|»/'rii  d VpiKrainme  impromptu ,  qui  serait  ivior 
U'\\\ii,'\hU*.  aiijoiird'liiii,  si  nous  ne  rappeUons  pas  Taneo- 
/tfit<'  il  l}i(|ii<'lli*  raiitnir  a  fait  allusion,  et  dont  il  s 
*uyU[*/'  lui  iiiriiii!  ih*  nous  instruire  quand  il  a  fûtim- 

'  funi tr  II  inmvhmlrilc S.  ,1/.  Louis  XI V^  etc.,  In-fol.  l(ïC2;  Fr.  GoUeKl, 
iSnuipllf  frlttiiimmiifvnmii  ta  royale  entrée  de  Leurs  MtnJestiâdansleïïr 
huhii»  tiUf  lit  l*min^  lOftO,  lii-ft»  ;  aïonglat,  Mémoiret  (1600),  LlH, 
|i  Wi,  I.  M  '11* lit  <ol.  l'cilioi  ;  M"»  de  Moitevillc,  Mémoires,  t-  3LL,  p.  M; 
i  lotimih^  hi*iiiiUiiifMt  I.  I,  p.  OH;  Madame  de  Maintenon,  LettrtêtéOtU 
ITA  \u  Va,  |i.  2H,  /ilii.  1K0O,  t.  I,  p.  21;  François  Colletet,  AMgé  det 
AntiHir*  fir  lUtvt»^  \mh,  in-12,  p.  41*2. 

'  H  wn%%  dli  Miinnl  (|ih'  la  hclle  mule  donnée  par  don  Louis  de  Uait  t 
|M/ii^  liii  iti^dcfjti  ri(iti(^,  nommé  DcAfougcrais,  sur  le  pavé  de  Paris. 

à  r;ij|  rail  ri,  hrllrn,  iiirroredi  12  octobre,  1660  1. 1,  p.  255.  t  Le  ptavil 

•  ^rarroM,  k  patron  Ap%  wm  burlesques,  est  ici  mort.  11  étoit  tout  esUO* 

•  pi<*  df  «  K'HJiU'K  l't  des  dél)aucbes  ;  son  père  étoit  conseiller  de  It  griDAs 

•  (Jiambif,  t{wi  l'on  nommnit  Scarron  l^apOtre.  » 
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primer  cette  petite  pièce.  Scarron  était  près  de  succom- 
ber aux  maux  qui  l'affligeaient  depuis  longtemps;  ses 
amis  cherchaient  à  le  ramener  à  des  sentiment»  reli* 
gîeux;  mais  il  eut  une  crise  qui  détermina  un  hoquet 
si  violent ,  qu'on  crut  qu'il  allait  expirer.  Cependant  le 
mal  se  calma^  et^  après  une  secousse  aussi  forte,  on 
s'imaginait  que  Scarron  ne  songerait  plus  qu'à  profiter 
de  ce  moment  de  calme  pour  se  préparer  à  sa  fin;  mais 
on  fut  tout  étonné  de  lui  entendre  dire  :  c  Si  j'en  reviens^ 
je  ferai  une  belle  satire  contre  le  hoquet!  »  La  Fontaine 
fit  sur  ce  mot  les  vers  suivants  : 

Scarron,  sentant  approcher  son  trépas, 
Dit  à  la  Parque  :  Attendez,  je  n'ai  pas 
Encore  fait  de  tout  point  ma  satire. 
—  Ah  !  dit  ClothoD,  vous  la  ferez  lâchas; 
Marchons,  marchons,  il  n'est  pas  temps  de  rire  *. 

Mazarin  ^  après  vingt  ans  d'une  administration  traver- 
sée par  deux  furieuses  proscriptions^  espérait  jouir  en- 
core longtemps  de  la  gloire  qu'il  s'était  acquise;  mais  il 
ne  survécut  que  peu  de  mois  à  la  grande  négociation 
dont  il  avait  assuré  le  succès \  Fouquet,  qui  voulait 
succéder  à  une  partie  de  sa  puissance,  ne  fut  que  plus 

<  1^  Fontaine,  Épigrammes^  4.  Dans  la  Vie  de  madame  de  Maintenon 
de  la  BeaumeUe,  1753,  petit  fn-12,  p.  105,  Scarron  meurt  le  27  Juin  1600; 
Segrais  conflime  aussi  cette  date;  mademoiselle  Scarron  dit  :  «  Ma  belle- 
8«ar,  en  narlant  de  la  veuve  de  Scarron,  s'est  mise  i  la  Peiiie-Cbariié,  fort 
afltisée  de  la  mort  de  son  mari.  »  Lettre  de  mademoiselle  Scarron  i  M.  Nu- 
Mé,  Paris,  1060,  dans  Matter,  Pièces  rares  et  inédites  j  Paris,  IMO,  in-S", 
P.SSS. 

>  Le  cardinal  Masarinmoumt  le  9  mars  1601,  i  Tige  de  cinquante-neuf  ans. 
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attentif  à  captiver  le  jeune  monarque;  et  il  excitait  sans 
cesse  les  gens  de  lettres^  qu'il  pensionnait^  et  surtout  la 
Fontaine,  à  choisir  le  souverain  et  sa  famille  pour  sujet 
de  leurs  compositions.  La  grossesse  de  la  reine  et  le  ma- 
riage de  Monsieur^  frère  unique  du  roi^  furent  pour 
notre  poète  l'occasion  de  deux  pièces  de  vers  :  la  pre- 
mière est  une  épître  assez  longue^  en  prose  et  en  vers, 
adressée  à  Fouquet^  dans  laquelle  Tauteur  prédît  à  la 
reine  qu'elle  accouchera  d'un  Dauphin^  prédiction  qui 
s'accomplit';  la  seconde  est  une  ode  à  Madame,  qui 
avait  épousé  Philippe,  frère  du  roi,  le  31  mars  1661. 
Cette  princesse  était  Henriette  d'Angleterre,  fille  du  roi 
Charles  I®%  qui  avait  porté  sa  tête  sur  Téchafaud,  et 
sœur  de  Charles  II,  qui  venait  d'être  rétabli  sur  te  trône 
de  ses  pères  par  une  révolution  inespérée*. 
'  La  Fontaine  dit  dans  cette  ode  : 

Que  de  princes  amoureux 
Ont  brigué  cet  hyménée  ! 
Elle  a  refusé  leurs  vœux  ; 
Pour  Philippe  elle  étoit  née  : 
Pour  lui  seul  elle  a  quitté 
Le  Portugais  indompté, 
Roi  des  terres  inconnues  ; 
Le  voisin  du  fier  croissant  : 


'  Le  Dauphin  naquit  le  10  novembre  1661. 

*  Madame  de  la  Fayette,  Hisioire  cTIIcnriette  tVAngletn^e^  1742,  in-lX, 
p.  A8,  5S,  55;  Choisy,  Mémoires^  in-12,  p.  359>56ft;  Bussy-Rabutin,  nU' 
lofre  anwwrfuse  des  Gavlcs^  M^U,  in-12,  t.  II,  p.  "79-156;  AnquetH, 
LxjUU  XIV y  sa  cour,  etc.,  1. 1,  p.  64,  153,  154  et  168;  Saint-Stmon, 
(JRuvrêSt  In-S",  t.  II,  p.  S7-42. 
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Et  de  nos  Alpes  chennes 
Le  monarque  florissant*. 

Cette  strophe  nous  apprend  des  particularités  qu'on 
chercherait  vainement  ailleurs  :  c'est  que  la  mûn  d'Hen> 
riette  d'Angleterre  fut  demandée  par  Alphonse  Henri , 
roi  de  Portugal^  qui  approchait  de  sa  majorité;  par 
Léopold,  empereur  d'Autriche,  ftgé  de  vingt  et  un  ans, 
et  par  Charles  Enmianuel,  duc  de  Savoie^  qui  avait 
vingt-six  ans*.  Anne  d'Autriche  avait  désiré  aus^  que 
Louis  XrV  épousât  la  princesse  d'Angleterre;  elle  parut 
trop  jeune  au  jeime  roi  ;  il  la  refusa  comme  épouse, 
mais  depuis  elle  ne  lui  plut  que  trop  conome  belle- 
soeur'. 

La  Fontaine  se  trouvait  présent  à  la  magnifique  fête 
que  Fouquet  donna  à  Louis  XIV  et  à  toute  sa  cour  le 
17  août  i66i,  et  la  relation  la  plus  détaillée  qui  nous  en 
reste  est  celle  qu'il  adressa  dans  une  lettre,  en  prose  et 
en  vers,  à  son  ami  de  Maucroix,  qui  était  alors  à  Rome 
pour  remplir  la  mission  que  lui  avait  donnée  Fouquet^. 
Tous  les  mémoires  du  temps  ne  parlent  qu'avec  admi- 
ration de  cette  féte^.  Torelli  le  machiniste  et  le  peintre 


'  La  Fontaine,  Odes,  S. 

>  Art  de  vérifier  les  dates,  in-fol. 

^  Madame  de  la  Fayette,  Histoire  de  madame  Henriette  d'Angleterre  ^ 
t.  LXIV,  p.  SH9,  997  des  Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France, 

*  \oyex  ci-desBos,  p.  24.  La  date  de  ce  voyage  de  François  de  Maocroix 
ii  Rome  est  déterminée  par  divers  passages  des  défenses  de  Fouquet,  t.  VI II 
(on  t.  m  de  la  continnation),  p.  Ib,  121.  Il  eot  lieu  iinmédiaiement  api(!» 
la  mort  do  cardinal  Mazarin. 

^  Cboisy,  Mémoires,  p.  167;  Montpensier,  Mémoires^  t.  V,  p.  161. 
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Ui  Rnin  sont  ceux  auxquefa  la  Fontaine  attribue  jm- 
tipalcnient  les  menreilles  de  cette  jonraée. 

Deux  eochanteori  pleios  de  savoir 

Firent  tant  par  leur  imposture, 

Qu*on  croit  qu'ils  avoient  le  pooror 

l)e  eommander  à  la  nature. 
L*un  de  ces  enchanteurs  est  le  sieur  ToraUi, 
Magicien  expert,  et  faiseur  de  miracles; 
Kt  Tautre  c*est  le  Brun,  par  qui  Taux  embelli 
Présente  aux  regardants  mille  rares  spectacles, 
îje  Brun  dont  on  admire  et  Fesprit  et  la  main. 
Père  d'inventions  agréables  et  belles. 
Rival  des  Raphaëls,  successeurs  des  ApelleB, 
Par  qui  notre  climat  ne  doit  rien  au  Romain*. 

Oo  commença  par  se  promener,  dans  les  jardins,  an 
milieu  des  cascades  et  des  jets  d*eau  qui  jaillissaient  de 
toutes  parts  ;  on  servit  ensuite  un  festin  niagnifique^et 
l^on  se  rendit  dans  une  allée  de  sapins,  édairée  par  des 
milliers  de  flambtmux,  où  Ton  avait  dressé  un  vaste 
théAtre. 

Dès  que  la  toile  fut  levée^  Molière  parut  seul,  en  ha- 
bit de  ville  :  s'adressant  au  roi  d^un  air  triste  et  surpris^ 
il  fit  des  excuses  sur  ce  qu'il  manquait  de  temps  et  d'ac- 
teurs pour  donner  à  S.  M.  le  divertissement  qu'elle 
semblait  attendre.  Mais  dès  qu'il  eut  cessé  de  parler, 
un  rocher  qui  se  trouvait  sur  le  théâtre  fut  tout  à  coup 
transformé  en  une  vaste  coquille ,  vingt  gerbes  d*eau 

'  La  Fontaine,  Lettres  à  divers^  lettre  11,  à  M.  de  Haucroix,  22  août  1061* 
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s'élancèrent  dans  les  airs^  la  coquille  s'ouvrit,  et  il  en 
sortit  une  jeune  et  jolie  naïade  ;  c'était  la  Béjart ,  que 
Molière^  trop  amoureui^,  épousa  depuis  pour  son  mal- 
heur. La  nymphe,  s'avançant  sur  le  théâtre,  prononça 
le  prologue  de  la  comédie  des  Fâcheux^  composé  par 
Pellisson  ^.  Après  avoir  récité  ce  prologue,  elle  com- 
manda aux  divinités  qui  lui  étaient  soumises  de  s'ani- 
mer, et  les  termes  et  les  statues  qui  ornaient  le  théâtre 
furent  transformés  en  faunes  et  en  bacchantes  qui  dan- 
sèrent un  ballet,  accompagné  de  chants  et  de  musique. 
Après  le  ballet,  on  joua  la  comédie,  dont  le  sujet,  dit 
la  Fontaine,  a  est  un  homme  qui ,  sur  le  point  d'aller  à 
a  une  assignation  amoureuse,  est  arrêté  par  toutes 
a  sortes  de  gens  '  : 

C'est  un  ouvrage  de  Molière. 
Cet  écrivain  par  sa  manière 
Charme  à  présent  toute  la  cour. 


J'en  suis  ravi,  car  c'est  mon  homme. 
Te  souvientMl  bien  qu'autrefois 
Nous  avons  conclu  d'une  voix 
Qu'il  alloit  ramener  en  France 
Le  bon  goût  et  l'air  de  Térence? 
Jamais  il  ne  fit  si  bon 

'  Pellisson,  Œuvres  diverses^  1~35,  in-12,  t.  ],  p.  190;Lorct,  Mme  his- 
torique 20  août  1001  ;  les  frères  Parfaict,  Histoire  du  théâtre  français, 
in-12,  t.  IX,  p.  64,  67  ;  mais  le  dialogue  du  Passant  et  de  la  Tourterelle, 
que  Je  cite  comme  étant  de  Pellisson,  parce  qu'en  effet  il  se  trouve  dans 
ses  œuvres,  est  attribué  à  Fourcroy  dans  le  Recueil  de  vers  choisis  du  père 
Bouhours,  1693,  iii-12. 

>  I^a  Fontaine,  Œuvres^  iAttresà  divers,  lettre  11,  à  M.  de  Maucroix, 
du  22  août  1661. 
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Stt  trouver  a  la  comêdif  ; 
(!tr  rif  pf  nse  pas  qu'on  y  rie 
Uf  fiiiiiiit  trait  jadis  admiré. 
M  Unn  in  illo  f^mf,ort  : 
^olJ•l  ;ivoiis  riiarijède  metliode. 
Jodi'li't  iiVst  plus  a  la  mode, 
M  maiiitriiant  il  ne  f.iut  pas 
(J!iiittfr  la  nature  d*un  (-as.  » 

.f«if|i:|i't,  (Idfit  il  est  ici  question,  était  un  personnage 
i\i'  f  oiiii'mIii',  fiiipninté  au  théâtre  espagnol,  qoeScar- 
niïi  iiiirofliir.it  \t'.  prcfiiif  r  sur  la  scène  française,  et  qui 
*U\tiii-.  of-Mi|iii  siicrrssivomont  la  plume  de  difTérents 
;iHi«iif  ,,  iir^fin'ii  Urrraurï,  qui  donna  en  iS6!5ia/einle 
vinii  ilf  Jtnh'lit.  i\v\\v.  mort  ne  fut  pas  feinte,  car  cette 
l>i<«  <•  iiiiiiivii  4*1  iH*  reparut  plus.  Comme  le  dit  ici  Ifl 
1  ofiiiiirw,  Molii-nr  parvint  à  changer  la  mode.  Ainsi 
<|iM'  ton  .  ii\\\  auxquels  la  nature  adonné  un  trop  grand 
l»<f|f  hani  pour  1rs  Imunes,  Poquelin  (c'élait  le  nom  de 
noire  {m.ukI  < oniupie)  eut  unft  jeunesse  inconstante  et 
tt\,\y}\\  e.  Il  e'..a^a  \aiiieni(*nt  (le  se  soustraire  aux  goûts 
«I  iiux  |»a-,  .ion.  (pli  le  dominaient.  Il  fit  d'excellentes 
élude  V  au  viAU-t^y.  (le  (llermont,  que  dirigeaient  alors  les 
)e-,ijite-.,  el  oii  s'ele\ail  loul(î  la  jeuuc  noblcsse.  Il  eut 
r.ivanla;.'^  dir  Miivr(;  dans  toutes  ses  classes  le  prince  de 
ronii.  Sou  p('n*,  tapissi(îr  et  valet  de  chambre  du  roi, 
lui  avait,  assuré';  la  survivance  de  sa  charge,  quMl  exerça 
par  (|uarti(!rs  jus(pi'ii  sa  mort.  Ainsi,  pendant  toute  sa 
vie,  il  svA'wV  avec,  les  gens  de  cour  et  s'en  tît  aimer, 
(juoi(pj'iI  les  mît  en  sc(''nc  et  fit  rire  de  leurs  ridicules. 
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Son  père  le  destinait  probablement  à  être  avocat.  Il  fit 
son  droit  et  écrivit  peut-être  des  cours  de  théologie  <  ; 
mais  il  aimait  déjfi^  avec  passion,  jouer  la  comédie. 
Peut-être  Tamour  qu'il  conçut  pour  une  actrice,  Made- 
leine Béjart  2,  sœur  aînée  de  celle  qu'il  épousa  depuis, 
contribua-t-elle  à  accroître  son  penchant  3.  En  1645  il 


'  Il  est  probable  que  Molière  étudia  la  théologie.  Le  peu  de  temps  quMl 
resta  avocat  confirme  cette  conjecture.  Boulanger,  dans  EUnnire  hypo- 
eondrCt  16*70,  in-12,  dit  : 

«  Je  sortis  du  collège,  et  j'en  sorti»  savant, 

a  Puis,  Tenant  d'Orléans  où  je  pris  mes  licences 

«  Je  me  fis  ivorat  au  retour  des  vacances  ; 

«  Je  suivis  le  barreau  pendant  cinq  ou  six  mois.  > 

A  quelle  époque  Molière  aurait-il  pu  étudier  la  théologie  ?  se  demande 
11.  Taschereau.  Û*après  les  dates  qu'il  a  lui-même  rapprochées.  Je  place 
cette  tentative  de  Molière  dans  rintervallc  qui  s*écoule  depuis  la  moitié  de 
l'année  1044  Jusqu'à  la  fin  de  1645. 11  aurait  été  entraîné  à  suivre  l'état  ecclé- 
siastique par  Armand  de  Bourbon,  prince  de  Conti,  frère  du  grand  Condé, 
qui,  faible  et  contrefait,  avait  étudié  la  théologie  pour  entrer  dans  rÉglise, 
Il  avait  été  le  camarade  de  collège  de  Poquelin,  qui  d'ailleurs  eut  un 
frère,  Robert  Poquelin,  né  vers  1630,  mort  en  1715,  qui  fut  docteur  en 
théologie  et  doyen  de  la  faculté  de  Paris.  (Voyei  Taschereau,  p.  427.) 

>  Tallemant  des  Beaux,  Mémoires  manuscrits^  et  l'édition  des  Œuvres 
de  ta  Fontaine^  par  Walckenaer,  182S,  in-8*>,  t.  VI,  p.  500.  Ce  récit  de 
Tallemant  des  Réaux  est  celui  d*un  contemporain,  et,  quoiqu*il  confonde 
Madeleine  Béjart  avec  sa  sœur  Armande-Giesinde  Claire-Elisabeth  Béjnrt, 
que  Molière  épousa  depuis,  en  1652,  il  nous  apprend  ce  que  le  monde  pen- 
sait de  Molière.  Mais  il  faut  rapprocher  son  récit  de  la  comédie  intitulée 
Elomtre  (anagramme  de  Molière},  ou  les  Médecins  vengés^  par  le  Boulan- 
ger, Chatussay,  Paris,  1670,  acte  IV,  scène  ii,  citée  dans  Taschereau,  Vie 
de  Molière^  p.  11, 339-362  ;  Lagrange,  Prélace  des  œuvres  de  Molière^ 
1682;  Grimarest,  p.  312;  Mémoires  sur  la  tie  et  Us  ouvrages  de  Molière^ 
p.  XVIII  ;  Beffara,  p.  21;  Dissertation  sur  ifo/û^re,  Taschereau,  p.  7;  Auger, 
Fie  de  Molière,  p.  cxi. 

3  M.  Taschereau,  Vie  de  Molière^  1828,  p.  12,  rejette  le  témoignage  de 
Tallemant  des  Réaux  qui,  dit-il,  se  trouve  isolé.  Comme  ce  témoignage  est 
le  plus  rapproché  de  la  Jeunesse  de  Molière  et  le  seul  qui  ait  été  écrit  de  ion 


:1 


■•  HinOlM   Ml   t*    FO?«TAm. 

^■nncii  ane  aile,  prit  l«  nom  Hc  Molière,  s'«i^:3gea 
dim  oitB  tronps  dâ  CiHnédiciM,  »l  échappa 

lâd»l«i  parente.  L'amour  l'a*-ail  fait 
cianihire  l'avait  fut  pocte  ;  il  denol 
bienUt  cbaf  da  U  troupe  dans  laquelle  il  s'était  enrôlé, 
et  Feniïehit  pv  tm  Lomposîtiotis.  Madeleine  B^jirt 
oompouit  auHi  des  {Kt'ccs  ;  c'est  ainsi  qu'en  IfitiOelIti 
arrangea  la  pièce  da  l'on  Quichotte  ou  Its  £nckantt- 
wumu  d«  Mtrlim.  Lorsque  lu  Pootaiiie  écrivait  celle 
lettre,  Udière  avùl  déjit  cotiimcncc  la  réforme  Ae  li 
■cène  comique,  et  noir»  rnbuUstB  non-stiuletncnt  su 
montre  ici  bon  juge  di:  son  mérite,  mais  scmlile  prâvoir 
encore  les  cbefii-d'œuvrt;  qu'il  devait  produire. 

La  Fontaine  peint  eiisuilo  lo  Tcu  d'artifice  qui  termina 
cette  superbe  tMe  : 

Figure-toi  qu'en  mimv  temps 
On  *it  partir  mille  fijs^e», 
Qui  par  des  rouies  embrasées 
Se  firent  toutes  daus  les  airs 
Un  chemin  tout  reiuiili  d'éulairs, 

■lit,  brisant  ses  voiles'. 


Tlnnt.ll  doit  en  bonni  crJLJque  ttre  pr<f«r«  1 
qu'il  h'mI  cDDltedltpanucuii;  malt  deplua  ce 
Dans  la  île  de  Holiece  altrlbuée  h  la  Fan,  édition 
de  17»,  lia  Haye,  1. 1,  il  est  dit,  Iproj 
qutà\n  en  Hollère  i  •  Je  remarquera)  Id  queH.  BafledJtqmblts  tm/Uil 
lul>toleolaiiuT4  ud  lait  dont  ia  première  fie  de  Hoiltra  atbtlwaâA 
menlion,  kianilr  qu'il  ne  >e  StcotnédleD  que  pour ètra  aopitt  dFoiN «Âïr 
dieniK  dnnl  ii  tialt  deranii  amoureui.  Je  laiest,  diMI,  k  dttibé',  i  jfm 
l'est  tu  parce  qae  cela  n'est  pai  ttrltabie  oa  de  pcnr  de  lui  Mre  toti">' v, 
'  La  Ponulne,  Ultra,  lettre  11,  )  H.  de  Haticioli,  »  mO(  tMI.' 
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Après  le  feu  d'artifice  il  y  eut  un  bal ,  et  l'on  dansa 
jusqu'à  trois  heures  du  matin  ;  ensuite  on  servit  une 
collation  magnifique  :  lorsqu'on  se  retira^  des  milliers 
de  fusées  volantes  répandirent  la  plus  brillante  clarté  au 
milieu  de  la  nuit  la  plus  obscure. 

Non-seulement  le  roi,  mais  la  reine-mère,  Monsieur^ 
Madame^  tous  les  princes  et  les  seigneurs  de  la  cour  de 
Louis  XIV  se  trouvaient  présents.  Dans  le  commence- 
ment de  cette  soirée^  Fouquet  croyait  avoir  atteint  le 
terme  de  ses  désirs^  et  était  comme  enivré  de  son  bon- 
heur^ lorsqu'il  reçut  tout  à  coup  un  billet  de  madame 
du  Plessis-Bellière^  sa  confidente  et  son  amie  %  qui  lui 
annonçait  que  le  roi  avait  eu  le  projet  de  le  faire  arrêter 
à  Vaux,  et  que  la  reine-mère  seule  l'avait  fait  changer 
de  résolution  *.  Ainsi  ^  tandis  que  la  foule  jouissait  avec 
délices  de  tous  les  plaisirs  réunis  dans  cette  superbe 
féte^  la  colère^  la  haine,  la  jalousie  fermentaient  dans  le 
cœur  du  monarque  auquel  on  la  donnait;  et  le  mattre 
de  ces  lieux  enchanteurs,  qui  avait  tout  préparé,  tout 
ordonné,  qui  présidait  à  tous  ces  jeux  brillants^  était 
frappé  de  crainte  et  forcé  de  déguiser  sous  un  front 
serein^  et  par  de  continuels  sourires^  le  noh*  chagrin  dont 
il  était  obsédé. 

Tout  ce  qui  concerne  Fouquet  se  trouve  tellement 
lié  avec  la  vie  de  notre  poête^  dont  ce  ministre  fut  si 
longtemps  le  protecteur  et  Tami^  que  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  d*exposer  avec  quelques  détails  les 

'  Choisy,  Mémoires^  p.  68. 

*  Cboisy,  Mémoires,  édit.  1828,  t.  LXUI,  p.  259,  collection  Petitot. 
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eaiuM  d>  te  diigrira  ck  oo  dernier  surintendaal  àa 

Aprte  U  mort  do  marcpiis  de  VienviOc,  Nicolm  Fou- 
qaet,  déjà  nultn  des  nKiu^tes  et  iironireur  ^l'iiérel  au 
putemoit  de  Pu»,  Tut,  en  février  ltiS3,  noiiinic  surûi' 
lendaat,  prÎDdpHteaictit  par  l'influenco  de  l'abbé  Foq- 
<)uet,  KtD  Mn,  qid  at  iiit  du  crédit  uupivs  de  la  reiui 
mèra  et  dn  pnmMr  ministre  Mazarin  ■ .  Quoique  Nicolas 
Fouquet  ne  Illt  pv  le  tvul  surintendant,  et  qu'il  ebt  on 
ooll^oa  dan  Senicn ,  répondant  sa  grnndo  habileté 
leAt  bientôt  eoiuidJrercomnic  le  prinnpol  adminisln- 
leur  dea  flnincM  dn  royaume  ■.  Quand  il  fut  nommé, 
le  trésor^ou  T^Migne, comme  on  ^'exprimait  alors,étail 
dénué  d'vgepl.  Fouquet  lit  (nos  à  tout  par  son  seul 
crédit  :  il  engagea  aes  biens,  ceux  de  sa  femme,  em- 
prunta BUT  aa  aâgnature  des  sommes  considérables  t 
Hozarin  lui-même,  et,  trouvant  des  ressomx;es  pont 
subvenir  à  toutes  les  dépenses ,  il  déguisa  toujours  la 
pénurie  des  Rnances  '.  Cumme  il  les  gouvernait  seul,  et 
qu'il  en  eut  seul  le  secret,  il  amassa  des  sommes  im- 
menses, et  osa  exploiter  à  son  profit  certaines  braut^ket 
de  revenu  public,  tandis  que  le  premieF  ministre  se  fi^ 


'  Fooquet,  Dlfeata,  IMS,  In-IS,  t.  H,  p.  M, 
totre  abriatt  du  tticlt  de  Louii-tt^rand,  IflVS,  lD-i2,p.')S|  Ho 
Mimotre»,  t.  IV,  p.  200;  Mémalra  iwur  Mrtfr  à  PUitar»  ^b 
tOilUnu  Hàtle,  I7H,  1d-8-,  t.  1,  p.  Sti  VoluJn,  SUcU  ài  fart, 
Mil.  da  Ketal,  L  XXIV,  ia-I«,  p.  18  et  23^,  Anquetil,  la  Cour  a  ttM 
(.  I,  p.  71,  M. 

'  Goanilic,  Mimiitita,  eoaectian  Pctilol  et  UoaniKnfat,  i.  LU,  ^  Il 
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sait  un  patrimoine  des  places  et  des  dignités^  dont  il 
trafiquait  ouvertement.  Mais  Mazarin  était  avare,  et 
Fouquet  était  généreux,  et  même  prodigue.  Le  premier 
ministre  n'amassait  tant  de  millions  que  pour  les  ren- 
fermer dans  ses  coffres  ;  le  surintendant  ne  semblait  en 
quelque  sorte  désirer  les  richesses  que  pour  les  dépen- 
ser et  les  répandre.  Mazarin  vendait  toutes  les  grâces 
de  la  couronne  '  ;  l'argent  de  Fouquet  allait  trouver 
ceux  qui  en  avaient  besoin.  Il  avait  à  sa  solde  les  poètes, 
les  artistes  et  tous  les  hommes  de  mérilfe  de  ce  temps^ 
et  il  donnait  ainsi  un  noble  exemple  au  jeune  mo- 
narque, dont  les  vues  sordides  de  Mazarin  auraient  pu 
rétrécir  les  idées.  Il  faisait  des  pensions  à  tous  les  hom- 
mes puissants  de  la  cour  qui  voulaient  s'attacher  à  ses 
intérêts  ;  et  un  grand  personnage  de  ce  temps  dit,  dans 
ses  Mémoires,  que,  pour  être  porté  sur  sa  liste,  il  n'y 
avait  qu'à  le  vouloir  *.  Fouquet,  par  une  telle  conduite, 
fit  bientôt  ombrage  au  premier  ministre  ;  il  s'était  aussi 
brouillé  avec  son  frère  qui,  l'ayant  porté  par  son  crédit 
à  la  place  qu'il  occupait,  avait  cru  pouvoir  le  gouver- 
ner. L'abbé  Fouquet,  homme  débauché  ',  imprévoyant. 


I  Voyez  Monglat,  Afémo{rc5,  t.  III,  p.  113;  t.  LI,  collection  Petitot. 
On  y  voit  que  la  reine  en  était  instruite. 

>  Bussy-Rabutin,  Mémoires^il&Q, in-12, p.  S15,  ou  t.  II,  p.  107, éd.  de  1721. 

3  Basile  Fouquet,  abbé  de  Barjeau,  mourut  en  168S.  Madehoisellk,  dans 
§6»  MémoireSy  année  1658,  t.  III,  p.  296,  nous  donne  des  détails  très-cu- 
rieux sur  les  intrigues  de  ce  mauvais  prêtre  avec  la  duchesse  de  Cbàtillon. 
Voyez  le  cardinal  de  Retz,  Mémoires^  t.  XLV  de  la  collection,  t.  Il,  p.  5'4, 
et  pour  celles  quMl  eut  avec  mademoiselle  de  Chevreuse ,  cardinal  de 
Retz,  Mémoires^  t.  III,  p.  98,  année  1652,  t.  XLVI  de  la  collection  Petitot. 
Choisy,  dans  set  Mémoires  (collection  Petitot,  t.  LXIII,  p.  2S0),  conûrme 


•  n  eolèra  ciciU  contra  le  sarmtendant  pluMect 
î  avaient  du  rrédîl  auprès  d«  la  reîne-mto, 
«Dtre  âDtics  la  <luchcs$«  Ae  Chevreuse,  haliilo  en  intri^ 
Il  se  forma  donc  i  Ib  cour  deux  partis ,  l'un  pour  rto- 
veiwr  FouqiMl ,  Tautre  pour  Iv  maintenir.  D'an  M 
étaient  let  vieux  courlisaiis  qui ,  refusant  les  grices  dit  < 
•urintendant,  ne  s'attacliaienl  qu'uu  premier  nnoislre; 
de  l'antre  les  jeunes  seigoetirs  qui  ne  songeaient  qa%  ' 
■e  divertir  et  1  jouir  des  bienùûts  de  Fouquet  '.  Mail 
■on  prÎDcipBl  fftutîen  était  l'art  de  te  rendre  nécessaire: 
plufl  le  désordre  <ies  Tmances  était  grand ,  plus  il  étuit 
difficile  do  le  remplacer,  surtout  quand  la  mort  à 
ServieD,  qui  eut  lieu  en  1630  ',  l'eut  laissé  lo  maître  if- 
cette  partie  du  gouvememenl. 

Loraqne  Maxariu  eut  conclu  la  paix  des  Pyrénées,  tt 
marié  le  roi  avec  l'infante  d'Espagne,  il  se  crut  assez 
puissant  pour  rétablir  l'ordre  dans  les  finances.  U 
premier  pas  à  fnire  était  de  se  débarrasser  du  surinten- 
dant. 11  fit  rédigtr  par  Colbert  un  projet,  d'après  lequel 
une  chambre  de  justice  devait  être  instituée  pour  juger 
Fouquet  et  tous  ceux  qui  avaient  prévariqué  £0us  lui. 
La  minute  même  de  ce  projet,  envoyée  à  Mazarin  avant 
son  retour  de  Foutarabie,  fut  interceptée  à  Bordeaai 
par  le  surintendant,  au  moyen  d'un  employé  des  postes 
inr  l'abM  FooqaeL  l'f  téciu  qu'en  hit  Mademoiselle,  il  pataltrsli  qu'il 

'  Cbokir,  JVéndrT].  p.  13C:Uat[cville,Jféiiu>[r(ia,  I.  V,  p.  lIiS, SIS, IB. 
2SS,  I». 

'  SanICD  moanit  le  16  an  le  n  Kirier  1659,  voyei  Foaquci,  HcciicUM 
difaut$,  mu,  L  U,  p.  si  ;  Kungigl,  Uémolra,  l.  IV,  p.  «W,  on  tdlt.ft 
IBM,  t.  m,  p,  ^  DU  t.  Ll  collecUon  Petilot.  ] 
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qui  lui  était  dévoué.  Après  avoir  pris  copie  du  projet,  on 
fit  parvenir  l'original  à  son  adresse,  de  sorte  que  Ton  ne 
soupçonna  rien  :  Fouquet,  alarmé,  avait  aussitôt  appelé 
Gourville  et  lui  avait  révélé  ce  terrible  secret.  Gourville, 
qui,  de  simple  valet  de  chambre  du  duc  de  la  Rochefou- 
cauld, était  devenu  un  financier  adroit  et  un  habile  né- 
gociateur, conjura  Forage  '.  Il  alla  trouver  IVfazarin ,  et, 
dissimulant  ce  qu'il  savait  de  ses  desseins,  il  fit  seule- 
ment entendre  au  premier  ministre  que,  dans  le  moment 
oiéme  où  la  conclusion  de  la  paix  occasionnait  le  plus  de 
dépenses,  les  bruits  qui  couraient  sur  la  disgrâce  du 
surintendant  nuisaient  à  son  crédit;  et  que  si  Son  Emi- 
nence  ne  prouvait  pas,  par  des  démonstrations  publiques, 
c[ue  ces  bruits  n'avaient  aucun  fondement  réel,  il  serait 
impossible  à  Fouquet  et  à  ses  amis  de  trouver  l'argent 
ioni  on  avait  besoin  et  que  les  circonstances  présentes 
rendaient  nécessaire.  Ces  considérations  empêchèrent 
Mazarin  d'exécuter  le  projet  qu'il  avait  conçu.  D'ailleurs, 
laturellement  timide,  il  n'osa  pas  attaquer  de  front  un 
lomme  qui  s'était  fait  de  si  puissants  appuis.  Lorsque 
i^ouquet  eut  consenti  à  prêter  un  million,  il  eut  à  Saint- 
Fean  de  Luz  une  entrevue  avec  le  premier  ministre, 
lans  laquelle  il  osa  lui  demander  des  expUcations  sur  le 


<  Gourville,  Mémoires,  1724,  1. 1,  p.  229  à  245  ;  Gourville,  Mémoires, 
innée  1659,  collection  de  Pctitot  et  Monmerquc,  t  LU,  p.  S23.  Plus  tard, 
tous  voyons  que  Gourville  passait  dans  l'esprit  du  roi  Charles  pour  le 
rançais  le  plus  habile  et  celui  qui  connaissait  le  mieux  FÂngleîerre.  Le 
ibevalier  Temple,  Mémoires,  1.  LXIV,  p.  50  de  la  CoUcction  des  Mémoires 
elatifs  à  Chisloire  de  France  ;  La  Fare,  Œuvres  diverses,  1750,  p.  24  ; 
aint-Simon,  Œuvres,  1791,  in-8<>,  t.  IX,  p.  274-302. 

L  S 
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eompM  OMrdi  «MMre  lui.  Maurin  TetgnU  l'étonneuBl 
et  comoMllca  par  bW  la  poesiUlitû  ri»  Tait.  Fonqurlloi 
«n  founiit  deapfWu-*  pur  iTrit.  Alors  Mazârin  se  >^ 
puiiUt  en  pUoilea  ^-iitiln-  CuIIhiI,  et  rc-jeta  tout  sur  a 
oonnnit,  lyo*)**»'  <x<[>cii<ianl  «fue,  comme  il  lui  amt 
conBéU  conduite  df  tons  ses  bieiis,  il  lui  était  imposslilr 
de  M  pisser  de  •«  stn-ice».  Mais  il  promît  date  fw^ 
k  donner  toute  nlLsIurtinii  au  surin  teiidant,  dËâ  qu'il 
Mnit  de  retoar  k  l'aris.  Si  l'on  eii  croit  Fouquet', 
CMbert  ptnit  ■'«rt-  n-jx-nti  du  ce  qu'il  avait  fait  cootK 
lni>etdoaDa  les  usurHucos  l^splus  positives  que,  non- 
seulement  il  ne  du-nhcrait  pa»  à  lui  nuire,  mais  qu'il  l« 
seconderuit  dîna  son  administration.  Toiitofois  Fouqueli 
averti  du  danger,  le  redoutait  toujours  :  if  avait  eu  llio- 
pnidmce  de  confier  au  maréchal  de  Villeroi,  à  ie  Tellier, 
et  à  pinsieurs  autR:s  personnes,  le  projet  formé  conK 
liii  par  Mazarin  et  pai'  folbcrt.  Kn  se  répandant  ainsi  en 
plaintes  contre  le  ministre  et  son  favori,  et  en  les  arcu- 
ssnt  d'ingratitude,  il  voulait  animer  conire  eux  ses  nom- 
btùxa  amis,  mais  il  avertissait  en  même  temps  les  cour- 
tisans intéressés  et  pusillanimes  qu'il  s'était  fait  dei 
ennemis  redoutablus.  Jugoanl  mal  sn  position  et  U^ 
temps,  Fouquet  conçut,  au  milieu  du  tourbillon  qui 
l'entraînait  trop  rapitletuont,  des  plans  incoliérents,  eu 
cas  que  le  premier  ministre  vouli")!  le  mettre  en  juge- 
ment. Il  acheta  Belle-lsie,  fortifia  ce  lieu,  et  eut  des 
idées  vagues  de  résistance,  Il  en  parla  à  quelques-niu 
II,  p,  »  ti  «1 
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de  ses  intimes  amis^  il  écrivit  même  sur  ce  sujet  des 
notes  où  les  rôles  étaient  distribués.  Ces  notes,  trouvées 
depuis  parmi  ses  papiers^  furent  fatales  à  ceux  qu'il 
avait  nommés^  et  faillirent  lui  coûter  la  vie'. 

Enfin  Mazarin  mourut  '^  et  Fouquet  se  trouva  délivré 
de  toutes  ses  craintes.  Débarrassé  d'un  si  puissant  rivale 
il  ne  douta  point  qu'avec  un  roi  âgé  de  vingt-trois  ans^ 
qui  aimait  les  plaisirs^  et  qu'on  avait  toujours  tenu  éloigné 
des  affaires^  il  ne  devint  premier  ministre  ^  :  il  est  certain 
qu'il  en  aurait  eu  en  partie  la  puissance^  et  qu'il  aurait 
acquis  toute  la  confiance  de  Louis  XIV  s'il  avait  su  le 
juger.  Le  roi,  à  qui  Mazarin^  en  mourant^  avait  surtout 
conseillé  de  commencer  par  mettre  l'ordre  dans  les 
finances  de  son  royaume,  et  à  qui  il  avait  spécialement 
recommandé  Golbert^  ne  demandait  pas  mieux  cepen- 
dant que  de  se  servir  des  grands  talents  de  Fouquet. 
Par  les  hommes  de  mérite  dont  il  avait  su  s'entourer^ 
par  sa  générosité  et  la  grandeur  de  ses  vues,  la  noblesse 
et  l'élégance  de  ses  manières^  le  surintendant  convenait 
à  Louis  XIV  plus  que  tout  autre  ;  aussi  fut-il  appelé  avec 
le  Tellîer  et  Lyonne  dans  le  conseil  privé  ^.  Mais  en  même 

'  Fouquet,  Becueil  de  défenses  t  Madame  do  Sévigné  ;  Saint-Simon,  etc.  ; 
Gourville,  Mémoires^  dans  la  collection  de  Petitot,  t.  LII,  p.  337  et  34y. 

>  C'est  dans  les  mémoires  de  Brienne  le  fils  qu'on  trouve  les  plus  cu- 
rieux détails  snr  la  mort  de  Mazarin,  cb.  xiv«  \v  et  \vi,  t.  U,  p.  104, 
128,  IftS.  Cependant  ils  ofCrent  quelques  contradictions  avec  les  Mémoires 
du  maréchal  de  Grammont,  t.  U,  ou  LVII  de  la  collection,  p.  89.  Grammont 
dit  que  ce  fut  Valut,  premier  médecin  du  roi,  qui  annonça  au  cardinal 
qu*il  ne  pouvait  en  rerenir;  Brienne,  au  contraire,  t.  H,  p.  113,  dit  que 
ce  futGuénaud. 

3  Motteville,  Mémoires^  1725,  in-12,  t.  V,  p.  160  ;  Saint-Simon,  etc. 

4  Sur   ce  premier  conseil,  tenu  à  VioGenoes,  royei  Louis-Henri  de 


t«nip«  le  ftam  ntoonquo  'tl  fliile«A«  i  Pooqnet  i^'i 
n'ignonitpMb-^atnis  qui  avaient  eu  Kcu;  i)  luidilqull 
voulait  ooimallr<-  ka  finonces  àe  son  royaimie,  cmme 
Il  pirtie  la  plu  importanto  de  son  gouverneineot,  eiil 
l'engagea  fc  lai  iirtsvnUr,  sans  déguisement,  la  sitiufo 
deachoaea'. 

Fouqoet  oootulta  ses  unit,  qui  lui  conseillerait  taur 
niroemnit  de  niarclier  droit  &%ec  le  roi,  et  de  ne  loi 
rien  cacher'.  B'il  eût  suivi  ce  conseil,  il  oblenaith 
confiance  de  Louis  XIV,  ot  il  s'associait  &  la  gloire  de  « 
beau  rtgne.  Hais  il  i-At  fallu  pour  cela  qu'il  rencmciti 
son  luu  effréné,  à  son  jeu  scandaient  *,  à  ses  intrigua 
•roc  dea  femnws  de  la  cour,  du  rang  le  plus  élevé,  ton 
créaluret  qu'il  to  faisait  par  Iv  inoycn  de  quatre  luillioni 
de  peniione  dîltribuiïcs  unnutllonieut  *  :  il  ebi  fallu  enlla 
qui!  ne  vit  que  lu  bien  de  l'Ëtat,  qu'it  se  confiât  au  roi, 
et  qu'il  le  regBTLlAt  comme  son  unique  appui.  Le  surin- 
tendant n'eut  pB3  le  courage  de  changer  ses  habitudes; 


Brlmna,  Mèmoln»,  cti.  XTil,  I.  II,  p.  tUI  1  lU.  Brioine,  qal,  qooiïK 
rtorl  ]<:■"■«,  «miucrtulrc  d'ÉUL,  (ut  ptMcnt  t  ce  coiueil.  Sur  t»  imù 
minium  ,  mjtx  Gourvillc,  Siémolru,  collection  P«tlu>t,  l  LU,  p.  aU 
l»S. 

■  Omlil,  Uèmo\rai.  p.  141,  tn\l.  1S2S,  i.  lAni,  p.  ÏZ^-XO;  UtduM 
de  11  FiTcm,  UUtmrc  de  Madame  Ilemitlte  d' ingleterrt ,  t.  LUT, 
p.  M*. 

>  Choliy,  (Md. 

'  GouTTilIc,  Mémùirci,  i,  I,  p.  3^2  et  ZSi,  on  collection  de  PctltOI  tl 
HopRiBnrné,  t  LU,  p.  s:s  et  »t. 

*  K  piratt,  d'aprèi  un  roman  qui  pcinl  tes  misun  du  Uinpi,  que  II 
F«ullluletntaunomhr*ilc>penslonnairei  de  Fouqueu  (Voyci  HbMrtt» 
maréchal  due  dt  la  I-'culllaili!,  noucelte  galonlt  tl  histotiqve,  p,  Ik)  Sm 
I*  comiplton  qiie  Fouquil  vicrciil  dans  1c  parhKiinit,  voyra  la  W- 
motre*  de  GourtIUe,  csllectlan  de  Pcillolcl  Hanmerquf,  t.  LU,  p.  IM. 
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d'ailleurs  il  crut  que  la  volonté  qu'avait  manifestée 
Louis  XIV,  de  gouverner  par  lui-même^  était  le  résultat 
de  Tardeur  première  d'un  jeune  homme  qui  ignore  que 
l'exercice  du  pouvoir  entraine  après  lui  plus  d'embarras 
que  de  douceurs.  Il  se  flatta  que  le  monarque  se  lasse- 
rait bientôt  de  fixer^  pendant  plusieurs  heures  de  la 
journée^  son  attention  sur  des  matières  aussi  arides  que 
celles  des  finances,  et  il  crut  qu'après  que  ce  premier 
feu  serait  oalmé^  Louis  XIV  reprendrait  le  train  de  vie 
qu'il  menait  du  temps  de  Mazaiân.  Il  osa  lui  présenter 
des  états  inexacts.  Louis  XIV  les  communiquait  tous  les 
soirs  à  Golbert.  Celui-ci  démontrait  au  roi  comment 
Fouquet,  en  diminuant  les  recettes  et  en  augmentant 
les  dépenses^  se  réservait  les  moyens  de  continuer 
toujours  son  système  de  profusion.  Louis  XIV,  qui  déjà 
possédait  Tart^  si  nécessaire  pour  celui  qui  est  appelé  à 
régner,  de  dissimuler  ses  pensées  et  ses  intentions  au 
milieu  de  tant  d'hommes  qui  s'étudient  à  les  pénétrer, 
dans  Funique  but  de  les  faire  tourner  à  leur  profit,  ne 
faisait  au  surintendant  que  de  légères  observations;  il 
voulait  seulement  lui  montrer  qu'il  ne  perdait  pas  de 
vue  cet  important  objet  de  son  gouvernement,  et  il 
essayait  de  le  rendre  sincère  :  mais  l'ayant,  pendant 
cinq  mois,  trouvé  fidèle  à  son  plan  de  déguisement,  il 
résolut  de  s'en  débarrasser  et  de  se  confier  à  l'austère 
probité  de  Colbert  '. 
Cependant  Fouquet  était  encore  protégé  par  la  reine 

I  Louis  XIV,  Mémoires  historiques^  dans  ses  Œuvres^  t.  f ,  p.  53  ;  Choisy , 
Mémoires^  ddit.  1828,  t.  LXlIlde  la  collection  Petitot,  p.  212. 

H. 
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iiii'iv,  pl  il  o5t  probable  que  Louis  XIV  ae  terat  contcnlé 
iCtHMiipr  le  siirinlendanty  et  que  la  ponhion  de  tontes 
si's  |in'*vurications  se  fût  bornée  à  une  éclatante  disgrioe, 
sniiH  une  rirronslance  qui  aggrava  beaucoup  ses  torts 
iliins  Tosprit  du  monarque,  et  alluma  oontie  lui  si 
nilm». 

l«i*  goAt  (le  Fonquet  pour  les  fenunes  semblait  s'ai^- 
nit'nIfT  tous  les  jours,  en  proportion  des  fiMîilités  qaH 
iivait  tmnv«H?s  à  le  satisfaire  ao  milieu  d'une  oour  galante 
l'i  fMimmipue  '.  il  était  alors  dans  la  force  de  l'Age,  et 
M*  iriMuait  iMitnitné  par  son  penchant  pour  le  plaisir.  Il 
y  avait  au  nombre  des  tilles  d'honneur  de  MadaUi 
iM'Iht-Mrur  (lu  roi,  une  jeune  personne  dont  la  beaoti 
nV*tait  pas,  au  premier  abord,  fort  remarqnablet  ntaii 
(|ui  ctfptMHlant  avait  un  teint  d'une  beauté  éclatante»  ds 
hcHux  <;lieveux  (l'un  blond  argenté»  des  yeux  bleus»  et 
un  regant  si  tendre,  si  doux,  si  modeste»  qu'il  gagnait 
Ui  ni'ui-  el  iiiipriuiait  le  respect  Elle  avait  peu  d'ei^nrit, 
qiini(|u  ellti  aiinat  beaucoup  la  lecture;  mais  son  sourire 
ri  le  linibni  de  sa  voix  prêtaient  à  ses  moindres  paroles 
lin  clianne  inexpriinabhi.  Un  léger  vice  de  conformatioo 
ntndait.  sa  dcniardie  un  ])eu  inégale  et  traînante,  et  lui 
doiuiait  un  air  indolent  qui  plaisait,  parce  qu'il  était  en 
harmonie  iwdc  son  maintien  naïf  et  timide.  Malgré  ce 
défaut,  c'était  une  des  meilleures  danseuses  de  la  cour, 
et  e<ille  ({ui  montait  à  cheval  avec  le  plus  de  dextérité. 
Tous  ses  ^csttjs  étaient  si  naturellement  gracieux,  que 

'  Madame  de  la  Fayette,  7/ {5/ot/'C(<(;  madame  Henriette  (VAngtelerret 
i  I.XIV,  p.  38  (lus  Mémoires  relatifs  à  V histoire  de  France. 
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Pabbé  de  Choisy^  qui  avait  été  élevé  avec  elle,  et  qui 
nous  fournit  la  plupart  des  traits  dont  nous  la  peignons^ 
dit  que  la  Fontaine  semble  avoir  fait  pour  elle  ce  vers 
diarmant  : 

Et  la  grâce  plus  belle  encor  que  la  beauté. 

A  ce  portrait^  tous  mes  lecteurs  ont  déjà  reconnu  la 
Vallière'.  C'est  elle  dontFouquet  était  épris;  la  désirer^ 
et  chercber  à  la  corrompre,  était  pour  Fouquet  la  même 
chose. 


«  Cboisy,  Mémoirei,  p.  149;  Madame  de  la  Fayette,  Hittofre  de  Ma- 
Anne  Henriette^  p.  58  ;  Madame,  Fragmentt  de  lettres  orifflnatei,  L  I, 
p.  Ilftctll5;  Motteville,  Mémoires^  t.  V,  p.  217;  Montpensier,  Mémoires^ 
t.  VI,  p.  35S,  354  ;  Loméiiie  de  Bricnne,  Mémoires  manuscrits,  La  Bcau- 
mellc,  dans  ses  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  de  madame  de  Mainte- 
•MOM,  liT.  U,  cb.  lu,  1. 1,  p.  2S0  9i  279,  quitte  la  plume  de  rhistorien  pour 
prendre  celle  du  romancier.  Aussi  c'est  dans  cet  ouvrage  principalement 
qae  madame  de  Genlls  a  puisé  ce  qu'elle  appelle  les  traits  historiques  du 
roman  qu'elle  a  intitulé  Madame  de  la  VaUière,  (Voyez  Mademoiselle  de 
Montpensier,  Mémoires^  t.  IV,  p.  97.)  La  chose  devint  publique  avant  la 
meurt  de  la  reine  mère.  Ce  ne  fût  qu'en  1667  qu'on  commença  li  la  nommer 
la  duchesse  de  la  Vallière.  Mademoiselle  s'accorde  avec  l'abbé  de  Choisy 
dans  ce  qu'il  dit  de  la  Vallière;  Choisy,  Mémoires^  édft.  de  1828,  in-s**, 
t.  VI,'p.  2ft0  et  524  des  Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France;  ma- 
dame  de  la  Fayette,  Histoire  de  Madame  Henriette  d'Angleterre  y 
t.  LXIV,  p.  398;  Monglat,  Mémoires  (année  1661),  L  111,  p.  119  (t.  LI 
PeUtot);  Madame  de  Motteville,  Mémoires^  année  1661,  paru  v,  t.  V, 
p.  134,  édit.  de  1824,  t.  XIV  dePc^titot;  MademoJ|^llc  de  Montpensier, 
h*  partie  (1674),  t  IVout.  XUU  de  Petitot,  p.  382,  p.  9  (1661\  p.  23  (1662), 
p.  70  (1664).  Selon  Mademoiselle,  dans  cette  année  fut  le  fort  de  la  faveur 
de  la  Vallière.  Nous  avons  lu  la  Fie  de  la  duchesse  de  ta  VaUière,  où  l'on 
voit  une  relation  curieuse  de  ses  amours  et  de  sa  pénitetwe,  par  ***, 
Cologne,  chez  Jean  de  la  Vérité,  et  nous  n'avons  pu  trouver  aucun  £ait 
nouveau;  seulement  c'est,  je  crois,  le  plus  ancien  ouvrage  qui  attribue 
formellement  (p.  303)  à  mademoiselle  de  la  Vallière  le  livre  imprimé  en 
1680  sous  le  titre  de  Réflexions  sur  la  miséricorde  de  Dieu. 


n  HiiToiia  M  L*  rootiAinE. 

n  aut  doDr  rpc«un  k  son  ngeiil  ordinaire  ponroi 
•ortM  à'tlUfvi. .  lumiame  dn  l*lesais*lh!Uièr«,  veute  d^ 
pais  lepk  m  d'iui  aCBôiir  géoéni]  ',  »«  plus  iutiiiiË  am 
Ir  confideale  ilr  tous  us  secret»,  vt  qui  lui  rendait  w 
bewin  l«t  infiim  fieoros  de  servi»  que  le  duc  de  Sùtit- 
Aignan  à  LouU  XÎV  *.  Elle  ipiorail  que  la  Vatbère,  n- 


■  InaaMinliSqMDDC  di  t'oc.  PDaqnciftit  ^ctnAdviuinoIcM' 
4n*  CMK  bMi  tnnu  pour  OnUt  m  SUe  qui  Ait  nuriton  mai»tM* 
(M«tr  rMfMI.  Wrmc.  iB.|>.l.  U  |k  m:  t.  U,  p  U;  et  foMAiM 
*  HëéifÊfÊn,  IM*.  p,  lU  I  Mnnslil.  «fmolrf»,  t.  IV.  p.  Ui  llunTlUt. 
V4M<ra,  (.  V,  p.  191  ;  IbnipOUIr,  /-oMn,  |-»B,  in-n,  p.  j,  M,  H  R 
IMiGoaT<lll*,ir>>>niiff'<u,[.l.p.»a,lUcl  17S.  u.aaine  i>cip:c»irftl- 
Un  ■*mil  k  htl*  m  man  1*»}  [taltt  Toat^aiu  Kimalre»  A  lUr 
«cw,  MUli  tULi  <Iii  3a  u»n>  17U,  <all.de  Umunlcy,  p.  iwqLdhWUl!' 
■»«e *•  BMpoafw.  tïcr"  raUnf  *ni»uli1,«i'm«*r-«.  t,  xxxiV.pOl 
coltocttaaMIM.l- ville  iMuiMuUKL(.ii,UBmic»Jr-)inDtre*(ia39,Llll. 
MH,Mil.  I«Bl  InitM.  XIJI  lit  1»  wllïciion  Pm1u>ij  ,  ton«  de  eiiS« 
itUll*MrilMlmriKii.'  ciinui ifc  iicc  togqun  pnur  u>daln,  lo  mal» 
tfoDcdaM*  Drtei-.  »,.iijiijfe  Tr»c»".  U  prince  de  S«*nlf\  ÏO)Tt  UXOR 
Biw  kurada  Oir^rii  tu>ii<  ni  .tlilnwlrti  Iniam  publias  tur  U.  de  M' 
tnerqirf,  l-XLVUI.i>.  2>IU  ik<,  Mémiilrei  lur  l'MUairc  ilt  Francii  iXt- 
lii-8'.  Son  mtri,  •  bouiiuc  de  mérllc  el  de  grand  seriice,  i  dit  HonjJi;,  U 
lu«l  l'Bitjqiiï  de  Kiflet,  en  lOM;  HoDglil,  Mimoù-e»,  p.  &S],  t  <L 
cm  1,1  de  la  collée  lion  p4:Lllol-  Choliy  vojsil  beaucoup  rnadJimc  du  Ptov 
Bellitre  duiiH  iIvIIIcsh',  el  ■  tcril  un«  pink  de  ses  Uénioirrs  d'ifri)» 
i^i».  île  laiiu  jaKrli  bouniduPleuii-BelliïrC  qni  ne  nulnfi-pw,  •# 
il.  uemotnt,  Édil.  de  Uanincrqu«,  IBÏS.ln-K-,  (.  tliri.  p.  168. 

'  VoïeiChoJir,  Mifnuilrei,  I.  LXIII  de  lu  CiilleciJan,  p,  iuz;  li  ftjiiu, 
UiualreieUeiirtelie (eAiigUlerrt,  l  LXIV,  p.  QOa.  Cvsi dans  Ucbiobi 
ducoinledc  S»im-Aiga«n  que  Louis  Xlï  lojail  la  Vallltrc  dinslei» 
uiler  wmpide  Ks  aStours.  H.  DiIdtl  a  publie  danj  «on  UUtoIrtMlf 
diiinttmtteê  gtnt dt Iciirci  à  la BaiilUt  tl  à yiacmaa,  t.  i,p.  i^d» 
Iciire  de  mttdaiEC  au  PUaia-BcUiicre,  adiriséc  à  Fouquet,  luHJtt* 
l'offre  de  ilngt  mille  pislolcs.  Vva  suipcie  l'auUienUcIté;  11  nedU|^ 
d'oli  11 1'*  Urée.  Dana  loui  les  csi.  Il  faut  lire  BelDCte  et  non  BtUOrréy» 
couronne  fermte  ou  lieu  (lu  couronnp  {ormic  1  Is  On  de  I*  lelm  "  " 
H.  Delort  dit  que  Fouquel  élall  laid  ci  n'appnie  celle  asseilloa, 
nienlenlIoiulWforttiiilBderCpaque,  d'aiicu 
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Donçant  à  une  haute  fortune  et  à  une  brillante  alliance 
pour  se  livrer  aux  doux  penchants  de  son  cœur,  avait  re- 
poussé le  jeune  comte  Loménie  de  Brienne ,  qui  en  était 
Aperdument  amoureux^  et  désirait  lui  offrir  sa  main. 
Dès  sa  première  visite ,  madame  du  Plessis-Bellière  osa 
cKre  à  la  Vallière  que  le  surintendant  avait  20^000  pis- 
jtoles  à  son  service.  La  Vallière  repoussa  cette  offre  avec 
indignation^  et  Fouquet^  peu  accoutumé  à  de  semblables 
j(6dains^  rechercha  quel  pouvait  être  le  motif  de  celui-ci. 
ffi  découvrit  bientôt  un  secret  encore  inconnu  à  toute 
ïilkcour  :  c'était  la  liaison  du  roi  avec  mademoiselle  de  la 
Vallière^  commencée  pendant  les  fêtes  de  Fontainebleau^ 
^  1661  '.  L'amour  seul^  et  non  l'ambition  et  l'intérêt, 
a?ait  vaincu  la  Vallière,  à  qui  la  nature  avait  donné  une 
trop  grande  sensibilité  ^  mais  dont  l'âme  était  pure^  éle- 
vée et  portée  à  la  vertu.  Fouquet^  qui  n'avait  pas  mieux 
conçu  son  caractère  que  celui  du  roi^  renonçant  à  ses 
{Mrétentions  sur  elle ,  chercha  à  se  faire  un  moyen  utile 
k  ses  projets  du  secret  qu'il  avait  découvert^  et  n'ayant 
pu  devenir  l'amant  de  la  Vallière^ il  aspira  à  devenir  son 
confident.  Un  jour  qu'il  la  rencontra  dans  l'antichambre 
de  Madame^  il  Tentraina  à  l'écart^  et  lui  fit  un  pompeux 


'  MoDgUt,  Mémoires,  année  1601  p.  119,  du  t.  HI,  ou  LI  de  la  collec- 
tion Petitot  ;  Brienne,  Mémoires ,  ch.  xviii,  t.  IT,  p.  117.  Brienne  avait 
Ikit  venir  de  Venise  un  artiste,  nommé  Lefebvre,  pour  peindre  la  Vallière. 
Ayant  été  surpris  en  téie  à  tête  avec  elle  par  Louis  XIV,  les  questions  du  roi, 
laTivacité  de  son  dialogue,  lui  révélèrent  un  secret  qu'il  ignorait;  il  se  Jeta 
aox  genoux  de  Louis  XIV  et  lui  promit  de  ne  plus  parler  à  la  Vallière. 
Bctenne  ajoute  que  Lefebvre  peignit  depuis  la  Vallière  en  Diane,  mais  qu'il 
mit  nn  Actéon  dans  le  tableau. 


Hoga  da  roi;  il  Ud'dt  i|ue  c'étah  llaoniine  te  adeclU 
do  KHI  royiiniM;  et  ea  iiWme  tf  mps  le  plus  «imdte.  Li 
Viilièra,  aurprÎM,  confuse  el  aTTr-nsùe  des  discooisda 
aiirinlBndint,  le  quitta  brusquenif  ni.  l^  soir  elle  insbui- 
•it  le  rai  uoD-wideoMnt  des  in^niintions  que  Fooquet 
s'était  ppnniin  diu  k  jmimée,  malt  des  iDdignes  pto 
poNtiou  par  leaqudln  il  avait  osé  tenier  de  Is  séduire' 
On  peut  juger  de  iB  colère  i^t  du  russenlimeal  quefc 
discrète  andeoe  da  ininistrc  dut  allumer  dans  leoem 
d'un  monarque  là  qne  Ij)uis  XIV.  Dès  ce  momeBl.il 
résolut  M  perte.  Oo  i^opta  le  |dan  proposé  par  Col- 
liert,  «Mil  Mauiin,  et  même ,  par  le  moyen  de  la  du- 
chflue  de  GherreaM,  Biaiiéo  secrètcmeat  à  du  LwgnM, 
ennemi  du  surintendant  *,  on  y  Et  consentir  lu  rciœ 
mèro*. 

Cependant,  comme  le  ttouverceineiit  du  jeune  roi 
succédait  k  celui  d'une  réj^ence  durant  latiuelle  1^  »■ 
prils  s'étaient  famîlisritiés  avec  les  troubles  et  l'agilt- 
tion,  on  crut  qu'on  devait  user  de  dissimulation,  et  qoH 
fallait  quelques  précautions  pour  rompre  sans  secousses 
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3  Sàini-ainiDn,  Œuvrtt,  L  II,  p.  Î20  dons  l'appendice  t  Carre  di 
p.  Il,  L  m,  pir  U.  Gi>éreL  La  Viltif^re  y  ei(  d«sigaée  aoDs  li  nor 
rlce.  Z<(miMau  da  amotirule  loxlt  XI  f  tl  ui  Oenléret  goJ 
tAM,  la-18,  p.  m-M;  Dreux  du  Bulier,  Màmoira  rHU^aet  ti  i 
qiui  du  rebiet  et  régentttdc  ti-ancc,  tTSI,  la-12,  L  VI,  p.  H». 
de  Srlcnne,  jr^ioire',  t.  I,p.  3ta^  Uulleville,  MAnoIro,  1WI, 
I,  V,  p.  1S8,  (dit.  de  PeUlot,  IKi,  i,  XL.  de  !b  coltccUon. 
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les  diatnes  d'or  dont  Thabile  surintendant  avait  su  en- 
tourer le  gouvernement  et  tous  les  ressorts  de  l'admi- 
oislration. 

Louis  XrV  accepta  donc  la  fête  de  Vaux  ;  mais  la  sur- 
prise que  lui  causa  le  luxe  du  surintendant  Tirrita  encore 
plus  contre  lui.  Les  courtisans  remarquèrent  maligne- 
m^t  que  sur  les  frises  des  superbes  appartements  du 
çMteau  de  Vaux  on  avait  peint  plusieurs  fois  la  cou- 
leuvre  qui  appartenait  aux  armes  de  Golbert^  et  l'écu- 
rBuil  S  avec  cette  devise  orgueilleuse  :  Quà  non  ascen- 
dam  (où  ne  monterai-je  pas?]^  qui  faisait  partie  des 
annes  de  Fouquet.  Louis  XIV  ne  put  se  contenir  lors- 
qu'il aperçut  un  portrait  de  la  Vallière  dans  le  cabinet 
de  rimprudent  ministre*.  11  avait  donné  Tordre  de  le 
faire  arrêter  sur-le-champ;  mais  la  reine  mère  lui  fit 
sentir  Tinconvenance  de  sévir  contre  un  sujet,  au  milieu 
même  d'une  fête  qu^il  lui  donnait.  L'ordre  fut  révoqué. 
Madame  du  Plessis-Bellière,  qui^  sous  les  dehors  d'un 
esprit  léger^  plein  de  grâce  et  d'enjouement^  cachait 
une  âme  forte  et  capable  de  dévouement  dans  Pamitié^ 
avertit  Fouquet  du  danger  qu'il  avait  couru.  Le  secret 
de  la  disgrâce  du  surintendant  se  trouvant  presque  à 
moitié  découvert^  le  roi  se  vit  obligé  d'user  encore  d'une 
plus  grande  dissimulation.  Avant  de  frapper  ce  coup 


I  Selon  la  remarque  de  la  Monnoye,  les  Fouquets,  originaires  d'Angers, 
portaient  un  écureoll  dans  leurs  armes,  parce  qu'un  écureuil  en  Anjou  s'ap- 
pelle Fouquet. 

s  Choisy,  Mémoire»^  p.  167  ;  Saint-Simon,  Œuvres^  1791,  ln-8<*,  t.  II, 
p.  226;  Voltaire,  Siècle  de  Louis  A7F,  t.  III,  ou  t.  XXIV  des  CEuvrei, 
p.  19,  édit.  de  Kehl. 
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d'État,  Louis  XIV  (il  nous  Rapprend  lui-môine)  '  voulait 
s'assurer  la  somme  de  4  millions  (près  de  8  milUons  de 
notre  monnaie  actuelle) ,  dont  il  prévoyait  qu'il  annit 
besoin.  Fouquet^  naturellement  vain  et  disposé  à  se  flat- 
ter comme  tout  homme  dont  le  succès  a  toujours  cou- 
ronné les  entreprises^  y  fut  trompé.  Il  crut  faire  plaisir 
au  roi ,  on  vendant  sa  charge  de  procureur  général  aa 
Parlement  '  ;  afin  de  le  déterminer^  on  lui  fit  concevoir 
Tespérance  d'obtenir  le  cordon  bleu^  et  le  roi  eut  soin 
de  lui  emprunter  i  million  sur  la  somme  que  lui  versa 
du  Harlai  ^;  il  ne  s'aperçut  pas  qu'on  ne  Ty  avait  engagé 
que  pour  lui  ravir  l'appui  d'un  corps  auquel,  par  cette 
résignation,  il  cessait  d'appartenir.  Fouquet  se  crut  en- 
core en  faveur  lorsque  Louis  XIV  eut  décidé  de  faire 
un  voyage  en  Bretagne,  province  où  Fouquet  était  né. 
Enfin ,  le  5  septembre  i66i  ^,  il  fut  arrêté  à  Nantes^  et 
conduit  en  prison  ;  on  mit  les  scellés  sur  tous  ses  pa* 
piers  et  sur  ceux  de  madame  du  Plessis-Bellière^  sa 
confidente^  qui  fut  exilée.  De  honteux  secrets  furent  ré- 
vélés. Saint-Évremond  et  plusieurs  autres  seigneurs  fu- 


'  Louis  XIV,  Mémoires  poUUques  dans  ses  CEuires,  1. 1,  p.  lOS,  ett.  V, 
p.  50.  Le  roi  ne  confla  son  secret  qu*à  trois  personnes  :  sa  mère,  le  Tdlier 
et  Bricnne  le  pbre.  f^  duchesse  de  Chevreuse  et  Laigues  conuaissaient  le 
projet,  mais  le  moment  de  Texécution  leur  était  caché.  Voyez  Brienne  fibt 
Hfémoires,  t.  11,  p.  182. 

>  Monglat,  Mémoires^  année  1661,  t.  UI,  p.  121,  édit.  1825,  t.  U  de  la 
collection. 

3  Ix>uis-IIcnri  Loménic  de  Bricnne,  Mémoires^  t.  II,  p.  182  etsniT. 

*  •  Artagnan  l'a  arrêté  de  ma  part  enriron  vers  le  midi.  ■  Lettre  de 
Ix>uisXIV  à  sa  mère,  du  5  septembre  166t.  OEuiTfSy  t.  V,  p.  50;  Oioisr* 
Mémoire»,  t.  LXIU,  p.  2m. 
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rent  exilés  ou  forcés  de  s'enfuir  du  royaume  '.  On  créa 
une  commission  pour  juger  le  surintendant.  Après  trois 
Ws  d'une  dure  captivité  et  toutes  les  peines  et  les  anxié- 
tés qu'entraîne  un  procès  criminel ,  ses  amis  le  regar- 
dèrent comme  heureux  de  n'avoir  été  condamné  qu'à  un 
bannissement  perpétuel  *.  Mais  Louis  XI V^  peu  satisfait 
de  cette  vengeance^  et  ne  voulant  pas  que  Fouquet  pût 
porter  à  l'étranger^les  secrets  de  TÉtat^  le  fit  renfer- 
mer dans  la  forteresse  de  Pignerol^.où  il  termina  sa  vie 
dans  les  sentiments  de  la  plus  sincère  piété  '. 

Les  courtisans  que  le  surintendant  avait  enrichis  l'a- 
bandonnèrent dans  son  malheur;  les  gens  de  lettres  qu'il 


*  GoarTllIe,  Mémoireê^  année  166S,  t.  LU,  p.  SOS,  collection  de  PeUtot 
Monnaerqoé. 

a  Fouquet,  CmtcluHon  de  U»  oéfemes,  1668,  in-18,  p.  26S,  266,  S65  ; 
Bastille  dévoilée^  ou  Mémoire  historique  sur  la  Bastille^  1789,  iii-8'*, 
p.  20  à  70  ;  Sévigné,  Lettres,  in-S**,  1. 1,  p.  104  ;  Pcllisson,  Œuvres  diverses 
in-12,  t.  m;  Saint-Simon,  CEuvres,  t.  X,  p.  1S6;  i.  Racine,  Fragments 
historiques,  L  V,  p.  SOI  de  l'édit.  1820,  in-8«,  t  VF,  p.  S3  de  Tédir.  de 
Geoffroy;  Ilénault,  in-4%  L  II,  p.  522:  Bussy-Rabulin,  Mémoires,  éûiL 
1721,  L  II,  p.  2iMi;  l*abbé  Arnauld,  Mémoires,  année  1661,  t.  XXXIV, 
p.  317f  collection  Pctitot,  2*  série;  Gour ville.  Mémoires,  t,  LU,  p.  351, 
collection  Petitot;  Bladame  de  Motteville,  Mémoires,  année  1661,  p.  5, 
t.  V,  p.  IftS,  édlt.  182^  t.  XL  de  la  collection.  Madame  du  Plessis-Belli^^re 
fut  d'abord  exilée  à  Montbrison;  mais  cet  exil  lut  commué  et  on  lui  per- 
mit de  se  retirer  9i  Cbâions.  Voyez  une  lettre  d'elle  à  madame  de  Pomponne, 
du  19  septembre  1661,  publiée  par  Monmerqué  dans  les  Mémoires  de 
Conrart,  L  XLVIII,  p.  259  des  Mémoires  relatifs  à  VMstoire  de  France, 
2«  série;  Maréchal  du  Plessis,  t.  LVII,  p.  ftSO  et  031  Petitot;  Choisy,  Mé- 
moires, t.  LXIU,  p.  456,  collection  des  Mémoires  sur  VMstoire  de 
France, 

^  dioisy.  Mémoires,  p.  175  à  183  ;  Motteville,  SIémoires,  t.  V,  p.  23  à  260  ; 
Bussy-Rabntin,  Histoire  de  Louis- le-Or and,  p.  149;  Madame  de  Sévigné, 
Lettres  inédites^  éàii,  de  Bossangc,  1819,  in-12,p.  ^i%  Lettres,  édit.  de 
Monmerqué,  in-fli%  t.  VI,  p.  217. 
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•  ji.s:-!  t.î  :»F  ih  r:xT4:>î 

•  •  !•  •  •  .  •  '.Il  .-Il  1  .i\.iî*.  •nî»  i:i.-.  •■•::: lijir.:  >  >:;r.  dr  sa 
|.r.,j.i.  .'.  •.  î...-.  il  -lit  f.iT»^  p,ir\-:.  r  t-r.  î*À\t::r  drF::- 
'I'"  '  «l-  i'!«.  I«'V.  In  «i.ii.i  \\iiî^:re  c."':îir-.irv  îVl  ciifUJc 
I  '  '  "I-  •!'  •!.  '  MMi^  il»'  «".i«-«Ti.»n  :  ni  les  prc«nir5â-"5  r.: .« 
«ii«  ri  I» .  FM-  |»iiri  I,!  !••  t. II»'  tl'Oiiir.  Aprv>  a\«j:r  îâi:  pâr- 
I  I  !•  I  iri  •  !.'•  t\*>  liii^  aviT  t'ïK-rjie  ..Uiii  de  convaincre. 

•  I     •U'in.i  ili-  loin  inT  If  in<inari]ue  .  en  prêtant  à  ses 
>i|.|i.i'  .iiinfi   1  f  a  ^l's  iKiblrs  sfiitiments  les  couleurs  de 

I  I   (l'ii      H-  '  . 

Mu  |i'i  iiiiiii'  îu-  (  ontriliua  plus  que  la  Fontaine  à 
irii»  r«  1 1  Ir  |iiil>li<-  i-îi  l'aviMir  (le  Fnuquol  ;  personne  ne 
fut  |ilii .  |»ii»h»rMl»-iinMit  allli;:!''  de  cette  grande  infortune. 
".iiii.  ji<i  ««Ions  raiitoLfiaplii'  d'un  billet  qu'il  écrivit  à 
'iii  .iiMi  il'-  MaïK-roix  an  nioinent  même  où  il  venait  de 
M-«ivi,ii  l.i  f.iiali' iioiiNi'ili'.  Nous  le  transcrivons  ici  près- 
ijiM- 1  rr  •  iiIh  i\|i.in«'(jiii'  11»  (Irsoniro  intrnie  qui  s'y  trouve, 
|ii  int  I  .uni-  .iiiii.iliic  et  si-nsible  de  notre  poëte. 

••  .Ir  nr  piii .  Ir  I  il  II  (lire  do  ce  que  tu  m'as  écrit  sur 
"  iiM  .  .«II. un* .,  iiiDii  rli<  r  ami,  elles  ne  me  touchent  pas 
"  i.iiil  «JIM-  U'  niallMMir  (|ui  vient  d'arriver  au  surinten- 
"  (l.iril  llr.l  anvli';,  cl  hî  roi  est  violent  contre  lui,  au 
"  point  (|n  il  (lit  a\oir  «'litre  les  mains  des  pièces  qui  le 


•     MlltOQilllUI,  \.  Il,  p.  lî>. 

'  l'illi.  .1111,  iH.iti'n-^diirvsts,  t.  I,p.  lO'i,  Cit.  U,  p.  1  à  1 99.  Dans  rédi- 
iioii  •iiic.in.ili-  M-,  |il.ii(l()>ris  Toi  ment  un  in-^"  de  G8  pages,  sans  nom 
«raiiiriii  III  iriiiipiiiiiiiir.  Il  y  en  a  un  cxoniplairc  à  la  bibliothèque  (la  roi 
il.iii,  le  l'inni  nirinrum  (le  Hui-t ,  I.  M.  pièces  lU  et  15;  ainsi  que  des 
i  nnsuli'fnfîons  amninaircs,  (i\i  paK''*^  in -^4". 


LIVRE   I.  09 

c  feront  pendre.. .  Ah!  s'il  le  fait,  il  sera  plus  cruel  que 

a  ses  ennemis,  d'autant  qu'il  n'a  pas^  comme  eux^  in- 

a  térét  d'être  injuste. . . .  Adieu ,  mon  cher  ami;  j'en  di- 

«  rais  davantage  si  j'avois  l'esprit... 

«  Feriont sommos  fulmina  montes*.  » 

La  Fontaine  ne  s'en  tint  pas  à  ces  témoignages  particu- 
liers de  sa  douleur.  Il  composa  son  Élégie  aux  Nymphes 
de  Vaux,  Alors  toute  l'animosité  qui  existait  contre  le 
surintendant  se  calma.  Les  muses  françaises  n'avaient 
point  encore  fait  entendre  de  sons  aussi  harmonieux  et 
aussi  touchants  :  on  imprima  cette  élégie  dans  tous  les 
recueils  du  temps;  les  amateurs  de  poésie  la  récitaient 
tout  entière,  et  l'on  sut  particulièrement  gré  au  poète 
d'avoir  proposé  Henri  IV  pour  modèle  au  jeune  roi, 
lorsque^  en  s'adressant  aux  Nymphes  de  Vaux^  il  les 
supplie  d'intercéder  pour  celui  qui  avait  embelli  leur 
demeure  : 

Si  le  long  de  vos  bords  Louis  porte  ses  pas, 

Tâchez  de  Tadoucir,  fléchissez  son  courage; 

Il  laime  ses  sujets,  il  e^t  juste,  il  est  sage  ; 

Du  titre  de  clément  rendez-le  ambitieux  : 

Cest  par  là  que  les  rois  sont  semblables  aux  dieux 

Du  magnanime  Henri  qu'il  contemple  la  vie; 

Dès  qu'il  put  se  venger  il  en  perdit  Tenvie. 

Inspirez  à  Louis  cette  même  douceur  : 

La  plus  belle  victoire  est  de  vaincre  son  cœur. 

Oronte  est  à  présent  un  objet  de  clémence; 


'  Les  montagnes  les  plus  élevées  sont  les  plus  exposées  aux  coups  de  la 
foudre.  La  Fontaine,  Lettres  à  divers  f  lettre  12. 


IW  nsTOllK   DI  U   FOirTAJllS. 

S*B  I  on  Im  coiiMil*  d'tiM  «vrajile  p 
llMttlMipuni|ur»oaMmrûoamix, 
Et^CltétniniioœnlqiMd'flre  mal  heureux '. 

14  Footiim,  dans  une  snrte  d'<l-pltre  &  Ariste  (qœ  «S, 
je  croJa,  Pellinoii; .  auquel  il  adressait  lo  Songe  de  Yaia, 
K  gtorifle  avec  rai^oo  du  succte  Aa  soa  élégie.  Ce  a'él^ 
pu  un  poBto  dont  rHinoiir-propra  jouissait  d'une  tùih 
renommée,  nuis  un  ami  dont  le  cutur  était  nnXkTat 
d'avoir  flùt  quelque  chose  d'utile  pour  un  ami  dans 
l'inTcvfaiiie: 

Jfl  loiipln  «u  songeant  au  sujet  de  mes  «eilln  ; 
VotN  n'anleiiilei:,  Anïle,  etd'uo  cœur  géuéraui 
'  Voui  plalgnix  iruaime  moi  h  tort  d'un  malheurtui. 
Il  déplut  à  aon  roi  ;  ses  amis  dispurureut  : 
Mille  voixeoiilre  lui  dans  l'ubord  concoururent; 
Malgré  tout  v.t  torrent  Jtt  lui  donnai  des  pleurs  : 
J'aceoutunai  chut^uu  A  plaindre  ses  maJheurs'. 

La  Pontaino  ne  se  contenta  pas  de  son  élégie;  il  com- 
posa aussi  plus  EarcI  une  ode  sur  le  même  sujet,  el  la  &i 
Iinrvenir  à  Fouqiicl ,  afin  d'avoir  ses  observations  avant 
de  la  faire  paraître  '.  La  fierté  et  le  courage  du  surinlen- 
<iiu\l  n'uvaicut  point  été  abattus  par  un  un  et  demi  d'une 

>  tA  Foniaine,  Eli'si's,],  i.  VI,  p.  1,  A.  On  la trouie imprimée dHu U 
BtnltU  de  queliluet  |irf  et»  nouftUci  el  emantei,  laat  en  jtrmt  ««» 
ver*,  la-18.  Cologne,  lflS7,  t.  U,p.Ki,a^cc\tain:  ÈUttepour  Itaal- 
liturevm  OrmtU.  Il  «si  probobtc  que  la  FoDUlue  QI  (falianl  Imprlio»  ctW 
Siégic  lépuénieiil  et  suc  uneCeuiUe  tolanle,  comme  il  a  tait  pour  beaucoiip 
ui,  oh  tWtM 
]iuae*t  celui  de  1671.  p.  tta;  vile  s  esiintluilée  ÊUgU  pour  M.  P. 
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dure  captivité  ';  car  dans  une  apostille  à  une  des  strophes 
de  cette  ode^  il  dit  au  poète  qu'il  demandait  trop  basse- 
ment pour  lui  une  chose  que  Ton  doit  mépriser^  c'est- 
à-dire  la  vie.  a  Mais,  lui  répond  la  Fontaine^  peuMtre 
a  n*avez-vous  pas  considéré  que  c'est  moi  qui  parle; 
c  moi  qui  demande  une  grâce  qui  nous  est  plus  chère 
c  qu'à  vous,  11  n'y  a  point  de  termes  si  humbles^  si  pa- 
c  thétiques  et  si  pressants  que  je  ne  m'en  doive  servir 
«  en  celte  rencontre  :  quand  je  vous  introduirai  sur  la 
a  scène,  je  vous  prêterai  des  paroles  convenables  ù  la 
a  grandeur  de  votre  âme*.  »  Nous  voyons  aussi^  par  cette 
lettre  de  la  Fontaine^  que  Fouquet^  qui^  deux  ans  aupa- 
ravant, avait  été  un  des  régulateurs  des  destinées  de  la 
France,  ne  put  rien  comprendre  à  la  strophe  où  le  poëte 
invite  le  monarque  à  détourner  sa  colère  d'un  sujet  déjà 
trop  puni^  pour  la  diriger  contre  Rome  et  Vienne  qui 
osent  le  braver  : 

Mais  si  les  dieux  à  ton  pouvoir 
Aucunes  bornes  n'ont  prescrites, 
Moins  ta  grandeur  a  de  limites, 
Plus  ton  courroux  en  doit  avoir. 
Réserve-le  pour  des  rebelles  : 
Ou,  si  ton  peuple  t'est  soumis, 
Fais-en  voler  les  étincelles 
Chez  tes  superbes  ennemis. 
Déjà  Vienne  est  irritée 
De  ta  gloire  aux  astres  montée; 
Ses  monarques  en  sont  jaloux  : 

'  Voliaire,  ÈpUre  à  Servien,  t.  XIII,  p.  9,  édit.  de  KchI,  in-12. 
>  La  Fontaine,  Lettres  à  diverst  lettre  12. 
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103  HISTOUI  DB  LA  rOHTAIHB. 

Kt  Rome  t^ouvra  une  ctrriéra 
t)ù  ton  coeur  trou? era  nwtièffe 
D'eiereer  ee  noUe  eourrouz  ". 

Fouquet  avait  vécu ,  pendant  quelque  temps^  telie- 
nirnt  séparé  de  tout  commerce  humain^  quil  prit  cette 
allusion  aux  afTuircs  d'Europe  pour  une  dédamaticm 
téméraire  et  déplacée,  et  qu'il  demandait  la  supprrâioo 
de  cette  belle  strophe.  Ainsi  le  traité  conclu  entre  It 
France,  l'Angleterre  et  la  Hollande,  dans  le  dessein 
d'abaisser  la  maison  d'Autriche,  l'aventure  des  Corses^ 
fiiisulte  faite  au  duc  de  Crequi%  la  saisie  d'AvîgnoD 
déjà  ordonnéis  étaient  des  événements  qui  n'existaient 
IKI3  pour  lui. 


'  U  Fontaine,  0(l«<»  ft. 

'  Kii  1003  ;  on  peot  en  lira  le  récit  déiaiUé  dtnt  rooTrags  Intilalé  Or^ 
gine  Uei  cardinaux  du  Saint-SUçê,  Colofne,  lOTt,  in-J2,  pu  285  à  t97. 
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1661  —  4669. 

Parmi  ceux  qu'une  même  inclination  pour  les  lettres^ 
et  surtout  pour  la  poésie^  avait  liés  avec  la  Fontaine^  se 
trouvait  un  jeune  homme  qui  s'unit  avec  lui  de  la  plus 
étroite  amitié.  Ce  jeune  homme  n*avait  encore  composé 
que  des  vers  d'assez  mauvais  goût;  mais^  quoiqu'il  fût 
de  plus  de  dix-huit  ans  moins  âgé  que  la  Fontaine^  il 
avait  fait  des  études  plus  profondes  et  plus  complètes^ 
il  était  plus  que  lui  initié  dans  la  connaissance  des  mo- 
dèles de  l'antiquité;  la  langue  d'Homère  lui  était  fami- 
lière^ et  la  Fontaine  se  faisait  souvent  expliquer  par  lui 
les  œuvres  de  ce  prince  des  poètes.  Ce  jeune  homme 
c'était  Racine.  Il  était  de  la  Ferté-Milon^  pays  de  la 
femme  de  la  Fontaine,  ce  qui  leur  procura  des  connais- 
sances communes  à  tous  deux^  et  des  occasions  plus 
fréquentes  de  se  trouver  ensemble;  mais  l'estime  qu'ils 
conçurent  l'un  pour  l'autre,  la  confiance  mutuelle  qui 
en  fut  la  suite,  les  rapports  sympathiques  de  deux  cœurs 
susceptibles  d'attachement,  purent  seuls  donner  à  cette 
liaison  ce  degré  de  stabilité  et  de  durée  qui  la  rendit 
inaltérable'. 

■  Louis  Racine,  âiêmoires  sur  la  vie  de  J.  Uacinc^  dans  ses  Œuvres, 
édil.  1820,  in-8%  1. 1,  p.  CXL,  ou  t.  V,  p.  156  de  Pédit.  de  Geoffroy. 


Pradut  I0  proeèt  du  Fouquct,  te  jeone  Racine  » 
tioitnit  kUite,  dmvii  de  sus  oodes.gënovéfaiD,qui 
l'engigeut  k  lai  riiigne  r  toiis  ses  bénéfices  s'il  embm- 
■ait  l'eut  eccléMWtiqiM.  Raàne  s'éUit  fait  tonsurer,  d 
étudiât  la  théolo^  ptr  inbirét  et  par  néces^tc  ;  imb 
son  goftt  l'entriliiût  itrs  U  littérature,  et  il  regretlall 
la  capitale,  les  sociétës  qu'il  y  avait  laissées,  les  plaisirf 
qu'il  y  avait  gofttte.  La  lettres  de  1&  Fontaine  qui  lui  n^ 
pelaient  tout  cela  et  le  lueltaicnt  au  courant  do  toutes 
les  nouvelles  du  tbé&tre  et  du  beau  mondo,  «talent  si 
principale  ressource  contre  Teniiui  quï  l'obsédait '.En 
efTet,  (wesque  toutes  les  lettres  qui  nuus  restent  de  U 
PonlaJDe  i^ésentent  un  mélange  d'esprit,  de  franchi» 
et  de  bonbomie,  qui  leur  donne  un  charme  tout  paiii- 
culier.  U  les  entremêle  presque  toujours  de  vers,  et 
passe  heureusement,  et  avec  fadlité ,  du  langage  de  It 
prose  i  celui  de  la  poésie. 

La  première  lettre  que  Racine  écrifit  dès  qu'il  fut  ar- 
rivé en  Languedoc  fut  adiessée  à  la  Fontaine ,  qui ,  ainsi 
que  lui,  avait  eu  la  fièvre  peu  de  temps  auparavant: 
«  Tout  ce  que  j'ai  vu,  dil-il,  ne  m'a  pas  empécbé  de 
songer  toujours  autant  h  vous  que  je  faisois  lorsque  nous 
nous  voyions  tous  les  jours , 

Avant  qu'une  Aèvre  importune 
Nous  fit  courir  même  fortune. 
Et  nous  mttctiacun  en  danger 
De  ne  plus  jamais  ïoiager*.  - 

■  RkUW,  I^Uia  à  qutliluei  nmi.i.  18,  i.  VI,  p.  ÏIA, «dii.  ISU,  Ia4". 
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Comme  si  alors  tout  dût  être  commun  entre  ces  deux 
amis^  ils  se  ressemblaient  non-seulement  par  leur  goût 
pour  la  poésie,  mais  aussi  par  leur  inclination  pour  les 
femmes  :  la  lettre  dont  nous  venons  de  parler  le  prouve, 
et  n'a  pas  été  lue  par  ceux  qui  ont  prétendu  que  c'était 
flous  le  beau  ciel  du  Languedoc  que  Racine  avait  reçu 
les  premières  leçons  d'amour  '.  «  Je  ne  me  saurois  em- 
pêcher, écrit  le  jeune  Racine^  de  vous  dire  un  mot  des 
beautés  de  cette  province.  On  m'en  avoit  dit  beaucoup 
de  bien  à  Paris;  mais^  sans  mentir^  on  ne  m'en  avoit  en- 
core rien  dit  au  prix  de  ce  qui  en  est ,  et  pour  le  nombre 
et  pour  Texcellence.  H  n'y  a  pas  une  villageoise,  pas  une 
savetière,  qui  ne  disputât  de  beauté  avec  les  Fouilloux 
et  les  Menevilie Toutes  les  femmes  y  sont  écla- 
tantes ,  et  s'y  ajustent  d'une  façon  qui  leur  est  la  plus 
naturelle  du  monde  ;et  pour  ce  qui  est  de  leur  personne, 

Color  verus,  corpus  solidum  et  succi  plénum  \ 

Mais  comme  c'eat  la  première  chose  dont  on  m'a  dit  do 
me  donner  de  garde,  je  ne  veux  pas  en  parler  davan- 
tage ;  aussi  bien  ce  serait  profaner  une  maison  de  bé- 
néficier comme  celle  où  je  suis,  que  d'y  faire  de  longs 
discours  sur  cette  matière  :  Domus  mea,  domvs  oratio- 
nis  ^,  C'est  pourquoi  vous  devez  vous  attendre  que  je 
ne  vous  en  parlerai  plus  du  tout.  On  m'a  dit  :  Soyez 


<  Geoffroi,  Vie  de  Racine^  dans  les  Œuvres  de  Racine^  1. 1,  p.  20. 
>  Un  coloris  frais,  un  corps  ferme,  la  fleur  de  Temboiipoint  et  de  la  santé. 
TER.,  £t«n.,  act.  H,  se.  v. 
3  Ma  maison  est  une  maison  de  prière. 
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aveugle.  Si  je  ne  le  puis  être  toèt  k  flût^fl  fHit  da  moiDi 
4ae  je  sois  muet  :  car^  wjetrmuaB,  fl  bm  être  fégtSm 
avec  les  régalien^  oomme  ftà  été  kmp  afee  vom  et 
avec  les  autres  loops  vos  eompiras.  Aiêom$km  '•  » 

Ce  langage  n'est  eertainement  pas  dW  novioe.  Mai 
disons  quelles  étaient  ces  beautés  eâèbreê  ai  bien  od»r 
nues  de  la  Fontaine»  auxqudies  Radne  cotnpaiail  ks 
femmes  du  Languedoc.  Mademoiselle  ds  FonilkNii  et 
mademoiselle  de  Menevflle  étaient  toutes  deox  flbi 
dlionneurde  la  reine  mftreMA  pièmière, nomrie  Bé- 
nigne de  Meaux  de  Fouillonx ,  amie  intime  d»  waadeBMJ- 
selle  de  la  Yallière,  jouissait  k  ce  titre  de  toute l^inasr 
^du  roi  %  et  reçut  de  liû  50,000  écus  pour  dot  en  époa- 
sant  le  marquis  d'Âlluye,  fils  du  marquis' 4è  Sooidb; 
étroitement  liée  avec  la  duchesse  de  BoDilkm'et.a«Mli 
comtesse  de  Boissons^,  sa  soeur,  elle  fat  inqiliqèèa  «ne 
cette  dernière  dans  ^affaire  des  poisons,  et  elle  sortit 
de  France  avec  cette  dernière  en  1680  ^.  Elisabeth  de 
Meneville^  de  la  maison  de  Roncherolle^  eut  un  sort 
encore  moins  heureux  :  lorsqu'on  saisit  les  papiers  de 
Fouquet,  on  trouva  des  lettres  de  dames  de  la  cour  quH 

'  Racine,  Lettres  à  la  PontcAnet  lettre  1,  t.  YI,  p.  IM. 

*  Loret,  Muse  historique,  lettre  96,  en  date  du  11  septembre  MMi 
liv.  XI,  p.  142  ;  Beauchâteau,  la  Lyre  du  jeune  Apollon^  1657,  in-4*,  p.  M 

3  Le  nom  de  mademoiselle   de  Fouilloax  est  porté  sur  la  liste  fn^ 
Louis  XIV  envoya  à  Golbert,  en  mai  1664,  pour  participer  k  une  kMorietfi 
cour.  Louis  XIV,  Œuvres^  t.  V,  p.  184. 

*  Madame  de  Motte  ville.  Mémoires,  année  1661,  part.  v,t.V,  p.l9|» 
édit.  de  1824,  in-8»,  t.  XL  de  la  collection  Petitot. 

^  Madame  Elisabeth-Charlotte,  duchesse  d*Orléans,  Mémoùrtâ  gurlê 
eowr  de  Louis  XIV y  1823,  in-8S  p.  93.  Ce  sont  les  fragments  ans  leitm 
de  cette  princesse. 
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avait  conservées,  a  Alors,  dit  la  bonne  madame  de  Mot- 
teville,  on  vit  qu'il  y  avoit  des  femmes  et  des  filles  qui 
passoient  pour  sages  et  qui  ne  Tétoient  pas.  »  Mademoi- 
selle de  Meneville  fut  une  des  plus  compromises  par 
cette  enquête  qui  fut  faite  chez  le  surintendant.  Il  lui 
avait  donné  50,000  écus,  près  de  300,000  francs  de 
notre  monnaie  actuelle.  Elle  trompa  pour  lui  le  bon 
Guitaut,  capitaine  aux  gardes  de  la  reine  mère.  Madame 
du  Plessis-Bellière  fut  encore  la  confidente  de  cette  in- 
trigue '.  Mademoiselle  de  Meneville  fut  chassée,  et  for- 
cée de  se  retirer  dans  un  couvent.  Madame  de  la  Fayette 
assure  que  c'était  une  des  plus  belles  personnes  de 
ce  temps.  Le  duc  de  Damville  (auparavant  comte  de 
Brionne)  en  avait  été  amoureux,  et  avait  voulu  Té- 
pouser*. 

Poignant,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  Tami  commun 
de  la  Fontaine  et  de  Racine ,  se  trouve,  mêlé  dans  leur 
correspondance  ^.  On  voit  que  Racine  écrivait  à  Poi- 

>  Louis  Loménlo  de  Brienne,  Mémoires  iiiêéiti,  i82S,  cb.  xvm,  t.  II, 
p.  172.  Brienne  ijoute  qu'elle  avait  remis  tout  son  argent  à  Fouquet  pour 
le  foire  Talolr  et  que  tout  fut  perdu  par  sa  disgrâce.  Vores  aussi  madame 
de  la  Fayette,  UUtoire  ttUenrieiU  (PAngleterre,  t.  LXIV,  p.  MM  des 
Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France. 

*  Madame  de  la  Fayette,  Ilistoire  dt Henriette  Wângleterre^  p.  "72; 
t.  LXIV,  p.  ftOftde  la  collection  Petitot;  MotteTille,  Mémoires^  t.  V,  p.  334 
et  247 1  ou  t.  V,  p.  147  (année  1061),  édit.  1824,  in-4»,  t.  XL,  collection  Pe- 
titot  ;  Mademoiselle  de  Montpensler,  Mémoires,  année  1057,  t.  in,  p.  200, 
édIt.  1825,  in-8*,  t.  XUI,  collection  Petitot.  Ce  (ut  madame  la  ducbeise  de 
Ventadour,  mère  du  duc  de  Damville,  qui  empêcha  ce  mariage  ;  et  cepen- 
dant le  duc  de  Damville  avait  alors  près  de  cinquante  ans.  Voyes  aussi  le 
cardinal  de  Retz,  Mémoires,  livre  IV,  année  1052,  t.  III,  p.  22,  édit.  1825, 
t  XLVI  de  la  collection  Petitot. 

^  Voyez  les  Œuvres  de  Racine,  édit  de  Geoffinoy,  t.  VII,  p.  150,  19S 
et  217. 
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gnant  sans  espcrir  de  réponse;  midsfl'&'eii  éHA  piidB 
même  à  Tégard  de  hPontame.  Déni  îuMleCIxe  àribU 
le  Vasseur  lUMÂne  dit  :  «M.  de  k  FteiUilie  m^  écrit,  et 
me  mande  force  noovelles  de  poéne^  et  Borloiit  des 
pièces  de  théAtre.  Je  m'étonne  que  rom  ne- mnen  dnin 
pas  nn  mot  N'est-ce  point  qoe  ee  dumie  étràn||ecpii 
vous  empèchoit  d'écrbe  vons  enqiAdioit  nusi  dUkr  I 
la  oomédie«î»  Racine  ne  fait  pat  à  la  Fontiâie  dé  asoh 
blables  reproches;  an  contraire,  il  Im  <ffit  :  c Voltoe lettn 
m'a  fait  un  grand  Men,  et  je  passertMS  aaaei  doucemeat 
mon  temps  si  j'en  recevois  souvent  de pareBlèa.  Je  nesa- 
che  rien  qui  me  puisse  mieux  constder  de  mon  ékigns- 
nient  de  Paris;  je  m'imagine  même  être  an  ariBèii  dn 
Parnasse^  tant  vous  me  décrivez  agréablement  ibiA et 
qui  s'y  passe  de  plus  mémorable'.  »  Badne  hiaait^lttttt  dà 
cas  des  lettres  de  notre  poéte^  qu*il  les  envoyaft  ft  Clrisà 
son  ami  Yitart  pour  lui  faire  part  dn  plaisir  que  cette 
lecture  lui  procurait  ;  mais  en  même  temps  il  recom- 
mandait qu'on  eût  soin  de  les  lui  renvoyer  prompte- 
ment.  a  J'envoie,  écrivait-il  à  l'abbé  le  Yasseur,  la  let- 
Ire  de  la  Fontaine  décachetée  à  M.  Yitart.  S'il  en  bit 
retirer  copie,  ayez  soin,  je  vous  prie,  que  la  lettre  ns 
soit  pas  souillonnée  et  qu'on  ne  la  retienne  pas  Imlg* 
temps  '.  «  Dans  la  lettre  écrite  à  notre  poète  dont  nous 
avons  cité' les  premières  lignes,  Racine,  après  avoir 


I  Racine,  Lettrée  à  quelques  amis^  lettre  28,  t.  VU,  p.  126  de  VéÊL 
de  1820  ;  t  VII,  p.  15ft  de  Tédit.  de  Geoffroy. 

*  Racine,  Lettres  à  la  Fontaine,  lettre  2,  en  date  du  6  Juillet  1662,  t  VI, 
p.  146,édit.l820. 

}  Ibid.,  Lettres  à  quelques  amis,  lettre  28,  t.  VI,  p.  126. 
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tracé  en  quatre  stances  les  destinées  des  Muses,  ajoute  : 

Paris^  le  siège  des  Amours, 
Devient  aussi  celui  des  Filles  de  Mémoire  ; 
Et  Ton  a  grand  sujet  de  croire 
Quelles  y  resteront  têujours. 

Puis  il  termine  par  une  louange  aussi  fine  que  délicate 
pour  son  ami  :  a  Quand  je  parle  de  Paris,  j'y  comprends 
les  beaux  pays  d'alentour  : 

Tantôt  Fontainebleau  les  voit 
Le  long  de  ses  belles  cascades  ; 
Tantôt  Vîncennes  les  reçoit 
Au  milieu  de  ses  palissades. 

Elles  vont  souvent  sur  les  eaux 
Ou  de  la  Marne  ou  de  la  Seine  ; 
Elles  étoîent  toujours  à  Vaux, 
Et  ne  Tont  pas  quitté  sans  peine.  » 

Nous  voyons  aussi  dans  cette  même  lettre  que  Racine 
allait  souvent  à  Château- Thierry^  et  qu'il  était  fort 
connu  de  madame  de  la  Fontaine  et  des  beaux  esprits 
de  cette  ville.  «  Renvoyez-moi,  dit-il  à  celui-ci,  celte 
bagatelle  des  Bains  de  Vénus,  et  me  mandez  ce  qu'en 
pense  votre  académie  de  Château-Thierry,  surtout  ma- 
demoiselle de  la  Fontaine.  Je  ne  lui  demande  aucune 
grâce  pour  mes  vers;  qu^elle  les  traite  rigoureuse- 
ment'.  » 

(  Racine,  Lettra  à  la  Fontaine^  lettre  2,  tVI,  p.  148,  de  redit  1820  ;  t.  VU, 
I.  10 
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tique  était  lu  seule  que  b  Fontaine  omnftt,  c'est  en  t^ 
qu'il  lit  SA  supplique  au  duc  de  BouiHoD  ;  et  malgré  âOD 
badinage  sur  le  procureur  Thomas  Boosseau  ^  qai  Ï9 
poursuivi ,  le  |uirtisan  la  Vallée-Gornay ,  an  nom  do- 
quel  on  agissait  contre  lui ,  la  Fontaine  décèle  tout  le 
chagrin  de  son  Ame.  Cette  afTaire  n'était  pas  en  effet  li 
seule  qui  alors  le  tourmentait.  Fouquet^  arrêté  à  Nan- 
tes le  5  septembre  (la  Fontaine  dit  le  7  par  erreur)^  avait 
été  transféré  d'Amboise  à  Vincennes,  et  de  là  à  la  Bas- 
tille, où  il  était  gardé  à  vue,  ainsi  que  Guénégaud,  tré- 
sorier de  répargnCy  son  ami ,  et  diverses  autres  person- 
nes enveloppées  dans  sa  disgrftce.  Madame  Fonquel 
avait  été  exilée  en  Limousin^  et  un  de  ses  parents^ 
nommé  Bailly  ^  avocat  général  au  grand  conseil,  a^ 
eu  ordre  de  se  retirer  à  Château-Thierry'.  Enfin,  la 
chambre  de  l'Arsenal  instruisait  le  procès  du  nialheo- 
reux  surintendant  avec  une  partialité  révoltante.  C'est 
à  tous  ces  événements  que  le  poëte  fait  allusion  : 

Prince,  je  ris,  mais  ce  n'est  qu'en  ces  vers  : 
L'ennui  me  vient  de  mille  endroits  divers; 
Du  parlement,  des  aides,  de  la  chambre. 
Du  Heu  fameux  par  le  sept  de  septembre. 
De  la  Bastille  et  puis  du  Limousin; 
Il  me  viendra  des  Indes  à  la  fin. 


•  •  •  •  * 


Je  vous  arrête  à  d'étranges  propos  : 
^'en  accusez  que  ma  raison  troublée  ; 
Sous  le  cba grill  mon  âme  est  accablée  ; 

'  BoitiUe  dévoilée  y  p.  5(k 
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L'excès  du  mal  nrôte  le  jugement. 

Que  me  sert-il  de  vivre  lunooemment. 

D'être  sans  faste  et  cultiver  les  Muses? 

Hélas  !  qu'un  jour  elles  seront  confuses, 

Quand  on  viendra  leur  dire  en  soupirant  : 

«  Le  nourrisson  que  vous  chérissiez  tant, 

«  Moins  pour  ses  vers  que  pour  ses  mœurs  faciles, 

«  Qui  préféroit  à  la  pompe  des  villes 

«  Vos  antres  cois,  vos  chants  simples  et  doux, 

«  Qui  dès  Tenfance  a  vécu  parmi  vous, 

«  A  succombé  sous  une  injuste  peine' .  > 

11  était  difficile  de  solliciter  une  faveur  en  vers  plus 
touchants  et  plus  gracieux.  La  Fontaine  prie  le  duc  y 
non-seulement  d'intervenir  en  personne  auprès  du  mi- 
nistre^ niais  d'engager  son  épouse  à  joindre  ses  sollici- 
tations aux  siennes. 

Si  votre  épouse  étoit  de  même  humeur 
A  dire  encore  un  mot  sur  cette  affaire  ; 
Comme  elle  sait  persuader  et  plaire, 
Inspire  un  charme  à  tout  ce  qu'elle  dit, 


Je  suis  certain  qu'une  double  entremise 
De  cette  amende  obtiendroit  la  remise^. 

Ces  derniers  vers  prouvent  que  cette  épitre  est  pos- 
térieure au  20  avril  de  Tannée  1662^  époque  à  laquelle 
Marie- Anne  Mancini  épousa  le  duc  de  Bouillon  '.  Parmi 


'  La  Fonuinc,  ÈpUrt»,  0. 

>  Ibid. 

3  Loret,  Gazette  historique ^  en  date  du  22  avril  1602,  lettre  15,  t.  111, 

10. 
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les  sept  nièces  que  le  eudiul  de  MnMte  «Mît  fut  fa* 
nir  stiooessivement  dltalie»  et  qui  toiilae  sffelliticnt  im 
premières  maisons  da  rojaame^  les  deok  {iliiir  oéittm 
par  les  agréments  de  leur  Bgore  rt  de  leor  eqpiil  forait 
les  deux  dernières  filles  de  MaoeiiiL  Vi^ée  des  deoxj 
Uortense  Mancini,  fut  douoée^aa  duo  îde  là  MeiDeraie, 
qui  pritlenomdeBianupin»;l«plaajcMie|Msrie  AmWj 
n'épousa  le  duc  de  Bouillon  qu'uft'ttir  a|rts  te  moH  dn 


p.  ftS;  Moatpeiisler,  MémoUrtê^  t-  ?,  p.  Slt«  TlrC  ëf  MrflÊa^  tm 

9» édU^  in-Mio,  L  O,  p.  7W;  Cgiwrt^powpiimëi  ta  Fontatati  tMP» 

t.v,  ^6ftss7;t.vI,^ftli.  oosiènr  mmhhi  aiiÉ>«Mvj  ««« 

Bouillon,  OMiait  le  31  JuialStt  et  nounit  le  »  JMM  tlM.  a« 
Marie  Anne  de  Ifamclnl,  Site  et  Uwat  Mirliil,  i 
de  UiéraDfme  MHMriirf,  lAèn  éa  cwilMd 
Loufie,  le  ao  tfril  iQOIi  moanit  tnblieaNM  A  GUd^,  It M|iii  17Ui 
âgée  dewInDte-lralt  ans,  et  tateiierrét  an  TUêÊUL  îyêÊiim^i  Bîê^ 
fofr0  «Mot  il0  la  «Mlnm  il0  F^WM,  ••  4diL»  ^  Ilbfftiip^  t^pMlÉi^ 
■don  CboUy,  a? aU  été  arrêté  dès  l'année  1A5S.  (Yof .  Gholti^  Iflnelni, 
édit.  de  Monmerqiié,  t  LXin,  p.  191  et  SW.)  GmI  ne  pareil  pna  eiaei,  or 
Gui  PaUn  (£effre«,  L  V,  p.  »S,  lettre  en  date daSillinlarfihlyderlfritt 
«  On  dit  que  le  Muarin  Ta  marier  une  antre  de  aea  nlèeei,  lliria-Anne,ai 
flis  aîné  du  prince  François,  auquel  on  rendra  la  Lominet  • 

'  Choisy,  Mémoires^  1747,  in-12,  p.  81  ;  Hontpenaierf  JfémoirBt,  ITTOi 
in-12,  t.  m,  p.  127;  t.  V,  p.  209  et  211  ;  MotteYille,  Mèmoirtê^  Vm,  ia-lS, 
t.  V,  p.  222  et  p.  499,  ou  1824,  in-8°,  t  IV,  p.  895,  t.  XXXUL  de  la  coUec- 
ilon  Petltot  (année  1656).  Madame  de  MotteTille  place  en  1058  l'anivée 
de  madame  Mancini  et  de  ses  flUea.  D'un  autre  côté»  Monglat  (JféMofrMi 
t.  II,  p.  8S,  t.  L  de  la  collection)  dit  qu*à  la  fin  de  1047  on  Tit  paraître  ft 
la  cour  un  fils  et  deux  filles  de  Mancini  et  une  fille  de  Martlnoiai.  Ua- 
dame  Mancini  aTait  cinq  filles;  ii  parait  donc  éfident  qn'en  1017  tftoi^ 
mena  que  les  plus  âgées.  Marie-Anne,  qui  depuis  épousa  le  dac  de  DqnS. 
Ion,  n*étant  alors  qu'un  enfant,  resta  à  Rome  et  ne  fut  amenée  en  Ftante 
qu'A  l*lge  de  six  ans,  en  1056,  avec  ses  deux  autres  ssrara.  (?cit  aiMl  ^ 
se  concilient  ces  deux  récits  qui  au  premier  abord  semblent  se  contredhe» 
Dans  une  lettre  en  datç  du  S  mai  1653,  Gui  Patin  {JUttreê^  t.  Y,  p^  85) 
rapporte  qu*on  dit  qu'il  arriva  d'Italie  deux  autres  nièeea  de  Minria 
et  un  neveu.  Aiiquetil,  Loui$  XIV,  sa  cour  et  te  régent ^  t  I,  p.  I 
et  45. 
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ministre^  son  oncle^  sur  lequel  elle  avait  acquis  un  grand 
ascendant  ".  Nous  voyons  d'après  les  vers  que  nous  ve- 
nons de  citer  que>  peu  de  temps  après  son  mariage, 
la  Fontaine  lui  fut  présenté.  Elle  sortait  à  peine  de 
l'enfance ,  et  venait  d'avoir  seize  ans  %  mais  elle  s'était 
montrée  très-précoce  en  tout^.  C'était  une  brune  pi- 
quante^ plus  jolie  que  belle,  vive,  et  même  un  peu  em- 
portée >  aimant  les  plaisirs  et  animant  la  conversation 


>  Bouillon,  CEuvres,  10C3«  p.  01.  Voyez  aussi  les  CEuvres  de  Chaulicu 
et  celles  de  Saint-Évremoud.  )\  est  certain  par  Loret,  Muse  hiêtorique, 
t.  vn,  p.  18,  du  29  Janvier,  que  Marie-Anne  Mandnl  ne  vint  en  Fraiict 
qu*en  1056  et  qu'elle  était  Agée  de  six  ans.  Loret  allait  an  Louvre  et  a  dû 
être  bien  Informé. 

m  Chaque  foit  que  je  Taii  au  Loufre, 
«  Daiu  te  eoor  de  notre  nonarque, 
m  Elle  ne  eennotl  et   remarque, 

•  J'en  ai  sou? ent  quelque  regard, 

•  Ki  ne  dit  toD^onrs  :  Dieu  f  ou*  gard.... 
«  Marie-Aone  de  Maneini, 

«  Fillette  d'eaprU  inflni, 
«  Cette  nièee  jeune  et  jolie, 
«  Qui  Tint  l'autre  jour  d'Italie, 
«  Et  qui  des  plut  grands  de  la  cour 
«  Est  le  eaur,  la  joie  et  l'amour. 

•  ITayant  pourtant  atteint  que  l'ftge 
«  De  six  ans  et  par  davantiçe, 

«  Bat  la  flëfre  lundi»  mardi.  • 

Madame  Martinozzi  retourna  en  lulle  et  ne  revint  pas  eu  France.  Ce  fut 
madame  de  Noailles,  qui  avait  été  reconduire  le  duc  et  la  duchesse  de  Mo- 
dènc,  qui  ramena  à  Paris  Marie-Anne,  la  petite-nièce  du  cardinal,  et  son 
neveu  Alphonse. 

*  C'est  le  plus  qu*on  lui  puisse  donner.  La  lettre  de  I^ret  que  nous 
Tenons  de  citer  et  le  témoignage  de  Brienne  {Mémoires  inédits,  t.  II, 
p.  11)  sont  positifs. 

3  Loménie  de  Brienne  (fils)  dit,  en  parlant  des  nièces  de  Mazarin,  que 
Marie-Anne  Ittt  donnée  pour  femme  au  duc  d^  Bouillon  «  quoiqu'elle  ne 
fût  encore  qu'im  enfant.  »  Il  ajoute  :  «  Elle  a  beaucoup  d'esprit,  mais  peu 
de  jugement,  m 
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par  une  gtielé  spirituelle  et  éêê  mSUm 
elle  avait  un  goM  déeidé  pour  la  poéato^  et 
raiaait  des  vers '.  Le  déair  de  lui  pînr»«  « 
imagination  litee  ^  badiné  iospini;  diJM»>'4  laJkia- 
laine  ses  plus  jolis  contea,  niali  anilhaiiwiÎÉ^iimBt  kàm 
les  plus  licencieux.  U  est  probable  ^qM-^ébfÊÊÊf'W» 
mise  de  l'amende  à  laquelle  0  JlfaW'rinnftÉtiti  Ml  miTI 
dut  cette  faveur  à  sa  Mufelle  pMÊBdbMê^i'iÊmkMafk 
dit  était  sur  ce  point  trës-efflcaoe^  puisque  aon  onde 
avait  été  le  premier  auteur  de  la  fortbnir  |I#^|QI|^  do 
qui  cette  aflUre dépendait;  du  ipohi;||i«eaHHn |iMte 
aucune  trace  que  la  Fontaine  se  wilf 'kÉBil  SÉttf^ilBS 
rigueurs  du /Isc  à  son  égard.  ..     TÎT^ 

L'année  suivante,  Jannart  fut  t'MS ^iiuiiges  a  sna 
de  Fouquet,  il  lui  était  resté  fldj^  idiH^  ^-^i^a^. 
Il  avait  demandé  à  être  le  conseil  de  mjiianaa  FaMiquct, 
et  il  l'avait  obtenu  ;  mais  lorsque,  d'^oie  son  avis,  eUs 
eut  manifesté  le  dessein  de  faire  informer  sur  les  abni 
qui  avaient  été  commis  dans  l'inventaire  des  papiers  de 
son  mari ,  Golbert  obtint  une  lettre  de  cachet  pour  que 
Jannart  fût  conduit  à  Limoges,  où  madame  Fouquet 
avait  eu  ordre  de  se  rendre  ^  La  Fontaine  «se  décida 
aussitôt  à  suivre  Jannart  dans  son  exil.  Dtta»  piosieurB 
lettres  à  sa  femme,  il  fait  en  prose,  mêlée, g§({)mfy.li 
description  de  ce  voyage,  qui ,  pour  Tenjouetiieût  M 


:»U  •■•  -Hii» 


'  De  Saint-Marc  a  imprimé,  dans  ses  Remarques  sur  U  BotaitmOf  wâ, 
rondeaa  de  Marie-Ânne  Manclni,  duchesse  de  BoulHon,  qani  a,  dtt-D^ 
copié  sur  Tautographe  même.  (Œuvres  de  M.  Boileau-Deipréàux,  L  Ti 
p.  95.) 

*  Fouquet,  Coneliition  de  ses  défenses,  16Ô8,  in-18,  p.  2AL 
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l'agrément  des  détails^  peut  être  comparé  à  celui  de 
Chapelle  et  de  Bachaumont.  Nous  y  chercherons  seule- 
ment les  traits  qui  peuvent  servir  à  mieux  faire  con- 
naître le  caractère  de  la  Fontaine. 

Il  commence  par  des  remontrances^  qui,  toutes  jus- 
tes quMles  pouvaient  être,  ne  devaient  pas  plaire,  car 
enfin  c'étaient  des  remontrances. 

a  Vous  n'avez  jamais  voulu  lire  d'autre  voyage  que 
a  ceux  de  la  Table  Ronde  :  mais  le  nôtre  mérite  bien 
«  que  vous  le  lisiez  ;  il  pourra  même  arriver  que  si  vous 
«  goûtez  ce  récit,  vous  en  goûterez  après  de  plus  sé- 
<K  rieux.  Vous  ne  jouez,  ni  ne  travaillez,  ni  ne  vous  sou- 
<K  ciez  du  ménage,  et,  hors  le  temps  que  vos  bonnes 
€  amies  vous  donnent  par  charité,  il  n'y  a  que  les  ro- 
a  mans  qui  vous  divertissent.  Considérez,  je  vous  prie, 
«  Futilité  que  ce  vous  seroit,  si,  en  badinant,  je  vous 
«  avois  accoutumée  à  l'histoire,  soit  des  lieux,  soit  des 
«  personnes  ;  vous  auriez  de  quoi  vous  désennuyer  toute 
a  votre  vie ,  pourvu  que  ce  soit  sans  intention  de  rien 
«  retenir,  moins  encore  de  rien  citer.  Ce  n'est  pas  une 
«  bonne  qualité  pour  une  femme  d'être  savante,  et  c'en 
a  est  une  très-mauvaise  d'affecter  de  parottre  telle.  »  Ces 
leçons  étment  excellentes;  mais  elles  sont  données  d'une 
manière  peu  aimable,  et  qui  montre  peu  d'affection. 
La  fin  de  cette  lettre  nous  prouve  que  du  moins  la  Fon- 
taine n'avait  pas  renoncé  aux  sentiments  d'époux  et  de 
père,  a  Faites  bien  mes  recommandations  à  notre  mar- 
c  mot,  et  dites-lui  que  j'amènerai  peut-être  de  ce  pays 
«  quelque  beau  petit  chaperon  pour  le  faire  jouer  et 
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«  pour  lui  leuir  compagnie  '.  »  Cet  enfknt^  le  seul  qu'ait 
eu  la  Fontaine,  fut  tenu  sur  les  fonts  baptismaux  par 
François  de  Maucroix  «  et  reçut  le  nom  de  Charles;  oé 
le  8  octobre  1653,  il  avait  alors  dix  ans  *• 

Jannart  fut  obligé  de  s'arrêter  à  Clamart ,  et  la  Fon- 
taine mande  à  sa  femme  de  la  manière  suivante  les  mo- 
tifs cl»!  ce  retard  :  a  Les  occupations  que  nous  eûmes  à 
a  Clamart,  votre  oncle  et  moi,  furent  différentes.  Il  ne 
a  fit  aucune  chose  digne  de  mémoire.  Il  s'annisa  k  des 
«  expéditions,  à  des  procès,  à  d'autres  afTures.  Il  n'en 
a  fut  pas  ainsi  de  moi.  Je  me  promenai^  je  dormis,  je 
o  passai  le  temps  avec  les  dames  qui  nous  vinrent  voir.  » 
Se  réjouir,  se  promener,  dormir,  passer  le  temps  avec 
les  femmes  et  faire  des  vers,  telles  furent^  en  effet,  tou- 
jours les  grandes  affaires  de  hi  Fontaine  et  l'occupa- 
tion de  toute  sa  vie  ;  et  c*est  en  ne  songeant  qu*h  soi- 
gner son  bonheur,  et  abandonné  à  ses  goûts  et  à  ses 
penchants,  qu'il  parvint  à  faire  des  choses  dignes  de 
mémoire. 

Au  Bourg-la-Reine,  noire  poète  se  plaint  de  Tennui 
que  lui  causa  la  nécessité  où  il  fut  d'entendre  une 
messe  paroissiale,  a  De  bonne  foilune  pour  nous,  dit- 
ce  il ,  le  curé  étoit  ignorant ,  et  ne  prêcha  point  d  La 
naïveté  avec  laquelle  la  Fontaine  faisait  confidence  à  sa 
femme  de  ses  penchants,  qu'il  aurait  dû  tenir  secrets, 
ne  devait  pas  contribuer  à  la  paix  du  ménage.  Il  lui  ra- 

«  La  Fontaine,  Lettres  à  sa  femme,  Ictirc  1. 

*  Voyez  la  généalogie  de  la  Fontaine  dans  les  Pièces  juslifleativeSt  I  h 
fin  du  second  volume 
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conte  qu'il  avait  trouvé  heureusement  trois  femmes 
dans  la  diligence,  a  Parmi  ces  trois  femmes  y  il  y  avoit 
«  une  Poitevine  qui  se  qualifioit  comtesse;  elle  parois- 
«  soit  assez  jeune  et  de  taille  raisonnable^  témoignoit 
a  avoir  de  Tesprit,  déguisoit  son  nom^  et  venoit  plaider 
a  en  séparation  contre  son  mari  :  toutes  qualités  d^un 
a  bon  augure^  et  j'y  eusse  trouvé  matière  de  cajolerie 
a  si  la  beauté  s*y  fût  rencontrée;  mais  je  vous  défie  de 
a  me  faire  trouver  un  grain  de  sel  dans  une  personne  à 
a  qui  elle  manque  '.  »  Ce  comique  défi  que  la  Fontaine 
porte  à  sa  femme  vient  à  Tappui  de  plusieurs  autres  pas- 
sages de  ses  ouvrages  qui  nous  apprennent  que  ce  qu'il 
estimait  le  plus  dans  les  femmes  étaient  les  avantages 
dont  elles  tirent  elles-mêmes  le  plus  de  vanité. 

Dans  une  lettre  suivante,  il  raconte  une  de  ces  dis- 
tractions qui  devinrent  par  la  suite  en  lui  si  fréquentes^ 
et  qui  donnèrent  une  teinte  extraordinaire  à  ce  carac- 
tère déjà  si  naturellement  original.  G^était  à  Cléry^  près 
d'Orléans,  dont  il  visita  l'église,  a  Au  sortir  de  cette 
a  église ,  dit-il  y  je  pris  une  autre  hôtellerie  pour  la  nô- 
a  tre  ;  il  s'en  fallut  peu  que  je  n*y  commandasse  à  dî- 
a  ner,  et  m'étant  allé  promener  dans  le  jardin,  je 
((  m'attachai  tellement  à  la  lecture  de  TiteLive,  qu'il 
((  se  passa  plus  d'une  bonne  heure  sans  que  je  fisse  ré- 
«  flexion  sur  mon  appétit.  Un  valet  de  ce  logis  m'ayant 
a  averti  de  cette  méprise  y  je  courus  au  lieu  où  nous 
a  étions  descendus,  et  j'arrivai  assez  à  temps  pour 

*  La  Fontaine,  Lettres  à  sa  femme,  lettre  2. 
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<  oomptar  \  »  (>iiBd  i  «ita  ft«rift9«»M^^^ 
y  avattimgiwidiiQaÉbradBildMpHWMM.  Ilqorie 
fur-ie.chimp  :  €  Je  nteiftMHaMr  i|Mli|MMBei  i 
«  Mûtt  ordiotin  ^  » 

La  Footnne  ftil  laniiqa»  à'n<fewM  «qmImi, 
avec  rindoleDoe  de  ton  mnMtê^^éÈêéAJm  wtdk 
d'oUigalion  d'être  aunienol  4  lot  éoÉftaei^ttll  œi'cB 
c  faut  pas  im  <piart  d*keiM  iqÉV  né  Mil  iÉfflH^ 
c  ploie  cependant  les  hMirea  4|Él  ne  eotHlwflBBfié- 
c  deosesk  tous  lûre  des  felattOkiSpiiidi!4tt 
c  du  sommeil  et  de  lé  peraMJe ^  Il  '       û  .v<;t .  •>:  , 

En  passant  par  Amboise^  <*  iFoi^MfrMMl  ÂHi»- 
fermé  d'abord,  la  Fontsiae  lobldi  ^tit^^te  ^dHMiiiHi 
qu'andt  habitée  riUostre  prlseimiêr$  «î  olèht  «éwIb  MA 
naïf  de  cette  petite  drconslaDeè  '4rii''W  IHMii^lW 
entière  la  touchante  sensibiUté  de  4M  ÙsteWktliilÉtf 
a  Jo  demandai;  dit-il,  k  ym  cette  dlÉAflm  :  friliil 
«  plaisir,  je  vous  le  confesse  ;  mds  enfin  je  le  demandiL 
({  Le  soldat  qui  nous  conduisoit  n'avoit  pas  la  def  ;  is 
(f  défaut,  je  fus  longtemps  à  conridérer  hi  porte,  et  me 
(f  fis  conter  la  manière  dont  le  prisonnier  étoit  gardé. 
«  Je  vous  en  ferois  volontiers  la  description;  mais  ce 
ce  souvenir  est  trop  affligeant. 

Qu'est-il  besoin  que  je  retrace 
Une  garde  au  soin  nompareil, 


'  La  Fontaine,  Lettres  à  sa  femme,  lettre  S. 
*  M. 
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Chambre  murée,  étroite  place, 
Quelque  peu  d'air  pour  toute  grâce. 

Jours  sans  soleil, 

Nuits  sans  sommeil. 
Trois  portes  en  six  pieds  d'espace  ! 
Vous  peiodre  uo  tel  appartement, 
Ce  seroit  attirer  vos  larmes. 
Je  Tai  fait  insensiblement  : 
Cette  plainte  a  pour  moi  des  charmes. 

a  Sans  la  nuit^  on  n'eût  jamais  pu  m'arracher  de  cet 
a  endroit*.  » 

Arrivé  au  Port-de-Pilles,  notre  poëte  remarque  que 
c'est  un  lieu  passant  où  l'on  trouve  des  commodités 
même  incommodes^  telles  que  de  méchants  chevaux^ 

Encore  mal  ferrés  et  plus  mal  embouchés, 
£t  très-mal  enharnachés. 

Mais  il  n'avait  pas  à  choisir,  il  les  fait  mettre  en  état, 
Laisse  le  pire,  et  sur  le  meilleur  monte  ^. 

Il  arrive  enfin  à  Richelieu,  et  décrit  l'aspect  de  cette  ville 
encore  en  projet^  et  qui  consistait  en  une  rue  déserte. 

Ce  sont  des  bâtiments  fort  hauts  : 
Leur  aspect  vous  plairoit  sans  faute; 

'  La  Fontaine,  Lettres  à  sa  femme,  lettre  U,  I.es  instructions  données  de- 
puis par  Louis  XIV  à  Saint-Mars  pour  la  garde  de  Fouquet  prouvent  avec 
quelle  rigueur  le  roi  le  fit  surveiller,  et  combien  il  craignait  qu*il  ne  vint  à 
s'échapper  ou  à  communiquer  au  dctiors.  (Louis  XIV,  Œuvres,  1806, 
in-8S  t.Vl,p.'71.) 

*  Vers  de  Clément  Marot. 

1.  II 
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\jos  dedans  ont  quelques  défauts. 

Le  plus  grand  est  qu'ils  manqueot  d'hôte. 

La  plupart  sont  inhabités, 

Je  ne  vis  personne  en  ]a  rue. 

Il  nfen déplut:  j*aîme  aox  cités 

Un  peu  de  bruit  et  de  cohue*. 


I  )ans  ^avant-derni^re  des  lettres  qui  nous  restent  de  ce 
voyage^  la  Fontaine  fait  à  sa  femme  une  longue  descrip- 
tion du  cliâtoau  de  Richelieu^  séjour  alors  magnifique, 
et  aujourd'hui  détruit;  les  chefs-d'œuvre  qui  s'y  trou- 
vaient, et  que  la  Fontaine  cnumère  longuement  et  en 
homme  passionné  pour  les  arts^  font  maintenant  Forne- 
ment  de  plusieurs  des  belles  collections  de  l'Eurcqpe  '• 

La  dernière  lettre^  en  date  du  19  septembre' 1663, 
contient  quelques-uns  de  ces  traits  qui  peignent  notre 
fabuliste.  Elle  commence  ainsi  :  a  Ce  seroit  une  belle 
«  chose  que  de  voyager,  s'il  ne  falloit  pas  se  lèvera 
«  matin.  »  Ainsi  le  plaisir  même  du  voyage  ne  pouvait 
le  faire  renoncer  sans  peine  à  ses  goûts  paresseux. 

Obligé,  contre  sa  coutume,  de  sortir  du  lit,  ainsi  qu'il 
le  dit  lui-même,  avant  que  Paurore  ne  fût  éveillée,  notre 
poëte  se  disposait  à  prendre  congé  de  la  ville  de  Richelieu 
sans  la  voir  ;  mais  les  portes  de  cette  ville  se  trouvèrent 


•  La  Fontaine,  Lettres  à  sa  femme^  lettre  6. 

2  On  tiouvcra  dans  la  Topograpfiia  Galliœ  de  Gasparo  MariaDi,Franco- 
furii,  1657,  part,  vi,  p.  5/i,  une  vue  de  la  ville  de  Richelieu  et  une  Tue  du  châ- 
teau, propres  à  éclaircir  la  description  de  la  Fontaine-  Voyez  encore  le  plan 
gravé  de  Marot. 
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fermées  par  ordre  du  sénéchal.  Le  bruit  courait  que  quel- 
ques gentilshommes  de  la  province  avaient  fait  le  complot 
de  sauver  des  prisonniers  soupçonnés  de  Tassas-sinat  du 
marquis  de  Fors.  Ce  marquis  s'appelait  du  Vigean  '  ;  il 
était  frère  de  la  duchesse  de  Richelieu  et  de  cettr!  demoi- 
selle du  Yigeàn  qui  alluma  dans  le  cœur  du  grand  Cof  idé 
un&passion  violente^  et  mourut  aux  Grandes-Cannéliles. 
Le  marquis  de  Fors  fut  assassiné  dans  son  propre  |myti, 
comme  il  allait  dans  son  carrosse  faire  visite  à  un  de  ses 
amis.  Ce  que  la  Fontaine  nous  apprend  ici  des  projets^ 
formés  pour  sauver  les  assassins^  joint  à  la  conduite  de 
sa  veuve,  est  bien  propre  à  jeter  du  jour  sur  les  causes 
de  cet  assassinat^  qui,  je  crois,  sont  restées  ignorées.  Il 
est  nécessaire  de  faire  connaître  l'histoire  de  cette  veuve, 
non  pas  sans  doute  dans  le  but  de  justifier  la  conduite 
relâchée  de  notre  poète  et  les  jeux  trop  libres  de  sa 
muse^  mais  afin  d'adoucir  la  sévér||té  de  nos  lecteurs 
envers  lui^  en  leur  faisant  connaître  tout  ce  qui  peut  lui 
servir  d'excuse^  et  quelles  étaient^  à  Tépoque  où  il  écrivit 
ses  premiers  contes^  les  mœurs  de  la  cour  et  du  monde 
où  il  vivait. 

La  marquise  de  Fors  %  après  l'assassinat  de  son  mari^ 
vint  se  fixer  à  Paris  ^  et  se  mit  dans  un  couvent  où  elle 
recevait  bonne  compagnie^  et  d'où  elle  sortait  souvent^ 


'  Talleituint  des  Réaax,  Historiettes  ^  t.  IV,  p.  259.  Tallemant  nous 
apprend  que  le  flls  aîné  fut  toé  au  siège  d'Airas.  «  Il  avoit,  disait-il,  bien 
du  cœur  et  de  i*esiHit.  » 

*  fja  Fontaine  écrit  Faure  ;  il  puraltque  ce  n^est  pas  le  v(^rilable  nom  :  le 
marqulB  ae  nommait  Pooiiart,  marquis  de  Fors,  seigneur  du  Vigean. 
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80U8  préleile  de  ses  aHUres.  BienAât  die  eut  m  smm 
et  se  trouva  enceinte .  Cette  dreonstmee  1*  *Mwfffc**  i 
prendre  pourépoux  uneomlede  fAnbespia^gentiDioiiiuB 
de  Flrsnche^itomté,  benicoiip  plus  Igé  qu'elle  et  eiiei 
mal  dtns  ses  afhires.  LeeomledeysidMeoaHi  pèndé 
la  marquise  de  Fors^  et  qui  ItûdeftftenooMlAdotqiiV 
lui  avait  constituée^  craignant  que  ebn  nouteau  BHriBB 
le  pressât  de  la  payer  pour  ae  refrer  jBMJilB  <Éns  soa 
pays^  se  pbûgnit  au  roi.  Le  eoml»  de  VAidM|in  aiail^ 
disail-il^  enlevé  sa  allé  du  couvent»  ob  die  était  rdnfcnnfe 
par  son  ordre.  A  cdte  époque,  h  F^aodie-CkieBttaili^ 
tenait  k  l'Espagne.  L'anibassadear  dVspi^  UMHitf 
en  ftveur  du  comte  de  TAubeqifak,  ai^et  de  ni|pagne^ 
et  PafFaire  fut  arrangée,  on  ne  dit  pas  ^tm^nÈmM^  i^k 
probablement,  d'après  ce  qui  va  suivN^  feeottilB  de 
Vaubecourt  se  dispensa  de  payer  la. dot.  IPAahésftf 
emmena  sa  femme  dans  une  de  ses  terres,  en  Ptamidie-' 
Comté  :  celle-ci^  après  un  séjour  de  six  semaines,  vojmt 
avec  frayeur  le  terme  de  sa  grossesse  s'avancer,  dét8^ 
mina  son  mari  à  revenir  à  Paris;  ils  y  arrivèrent  tous 
deux^  au  mois  de  mars  1664.  La  comtesse  de  FAubeqpia 
savait  que  sa  vie  était  en  danger  si  un  enfant,  venu  i 
terme  au  bout  de  quatre  mois  de  mariage,  révélait  k 
son  époux  la  déception  qu'on  avait  exercée  sur  lui;  elfe 
ne  doutait  point  qu'il  ne  se  portât  aux  dernières  vio- 
lences, et  crut  devoir  confier  son  secret  à  son  père,  à 
madame  du  Yigean^  mère  de  son  défunt  mari,  et  à  flâ: 
sœur,  la  duchesse  de  Richelieu.  On  résolut  de  mettre 
tout  en  usage  pour  sauver  l'honneur  de  deux  fiunilh% 
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et^  dans  ce  but^  le  père  de  la  comtesse  écrivit  h  l'Au- 
bespîn  une  lettre  pour  l'engager  à  venir  le  irouvrr  h  s» 
terre  de  Yaubecourt^  afin  de  se  réconcilier  avec  lui  et 
de  terminera  l'amiable  les  aiïaires  d'inti'^rét  qui  les  divi- 
saient depuis  longtemps.  La  comtesse  devait^  pendant 
l'absence  de  son  mari^  faire  ses  coucties  h  Paris.  On 
aurait  soustrait  Tenfant  et  écrit  au  mari  qu'elle  avait 
malheureusement  fait  une  fausse  couche  après  quatre; 
mois  de  grossesse. 

Ce  stratagème  aurait  réussi  sans  ime  circonstance  qui 
le  fit  échouer^  qui  rendit  la  position  de  la  comtesse 
beaucoup  plus  embarrassante,  et  mit  aussi  des  entraves 
aux  autres  moyens  qu'on  pouvait  employ^T  pour  l'en 
tirer.  La  comtesse  de  l'Aubespin  avait  une  femme  de; 
chambre  qui  savait  Pétat  où  elle  était  ;  elle  la  chassa  mal 
à  propos  et  sans  avoir  de  quoi  la  payer.  Celle-ci  était 
courtisée  par  le  bâtard  de  Manicamp,  ami  intime  du 
comte  de  PAubespin.  Manicamp  connut  par  la  suivanti; 
toute  la  conduite  de  la  maltresse;  il  résolut  d'en  tirer 
partie  et  voulut  exiger  d'elle  deux  mille  pistoles,  mena- 
çant de  tout  faire  connaître  au  mari  si  on  ne  les  lui 
donnait  pas.  Les  propositions  furent  refusées;  alors, 
contrefaisant  son  écriture,  il  fît  remettre  à  rAubes[)in, 
par  un  homme  inconnu^  un  billet  qui  contenait  (mîs  mots  : 
«  Donnez-vous  de  garde  d'aller  à  Vaubecourt,  car  on 
veut  vous  assassiner  comme  on  a  fait  du  marquis  dr; 
Fors.  »  Par  cet  avis,  l'Aubespin  eut  peur,  ne  se  rendit 
pas  à  Vaubecourt,  et  Fon  dut  songer  k  un  autre  moyen 
pour  le  séparer  de  sa  femme.  Les  plus  violents  parais- 

II. 
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taieot  léfUines.  En  oonéqiMMa,  on  léMdat  éb  Un 
enlever  k  comtesse  tandbqMSOOOMriifaii  khnMis, 
de  la  mettre  en  quelque  lien  secret  pour  y  fûrs  lai 
couches,  et  de  bire  écrire  par  le  oomle  de  Vaobecovl 
à  son  gendre  que  son  refus  de  déftier  à  là -prière  qui 
lui  avait  faite  de  se  rendre  près  de  Ini,  les  -eonpnni 
qu'il  avait  témoignés  et  sa  condnile  ewes»  M.fWMnSi 
qo'U  tenait  prisonnièra,  ravalent  dMearipéAJftWish 
prendre^  et  qu*il  ne  la  lui  rendrait  quetpiand  H.aiial  j 
changé  de  conduite  envers  hn  et  sûvses  MhfMÂm 
mojen  manqua  encore,  parce  que  fAnhospin,  «Mli 
par  le  bfttard  de  Manicamp,  aot  ftt*«s  iXN||pit,litfnnr 
sa  femme,  et  l'observa  de  près.  .:,     .   •  i  :  .  ]:  . 

Cependant  le  temps  s'avançait  et^  ponr  parWR*.  è 
l'éloigner,  dans  rembarras  où  Ton  MiMW^vriW 
amie  intime  de  la  comtesse,  qui  était  iJNmf  la<*ow|i|f 
dence,  résolut  d'avoir  recours  à  Lenet,  conseiller  sa 
parlement  de  Dijon ,  bien  connu  par  la  part  quil  a  eue 
dans  les  affaires  de  la  Fronde  et  par  ses  Mimoiru  qui 
nous  fournissent  le  récit  de  cette  scandaleuse  aSaire. 

a  Cette  dame ,  belle  et  bien  faite,  dit-il ,  vint  te  trou- 
ver un  matin,  et ,  sans  le  connoltre  et  sur  sa  seule  répu- 
tation de  servir  ceux  qui  avoient  besoin  de  lui,  eUeluî 
révéla  tout  ce  qui  coneemoit  la  comtesse  de  TAubespii^ 
et  le  conjura  de  l'aider  à  sauver  la  vie  de  son  amie.  » 

Lenet  pensa  qu'il  n'y  avait  plus  d'autre  moyen  ipia 
d'avoir  recours  à  l'ambassadeur  d'Espagne,  le  marquis 
delasFuentes;  mais^  pour  se  fortifier  auprès  dein^ 
Lenet  résolut  de  s'assurer  l'appui  et  la  coopératiqp 
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d'une  des  femmes  les  plus  vertueuses  de  la  cour^  hi  cé- 
lèbre Julie  de  Rambouillet^  duchesse  de  Monta usier  et 
gouvernante  du  Dauphin.  Mais  ici  le  récit,  que  nous 
avons  abrégé,  perdrait  trop  si  nous  ne  laissions  parler 
lui-même  rhistorien  de  cette  aventure. 

a  J'allai  donc,  dit  Lenet,  rendre  visite  à  la  duchesse 
de  Montausier.  Je  lui  racontai  tout  au  long  cette  histoire, 
et,  après  plusieurs  exclamations  sur  la  conduite  de  cette 
comtesse  et  sur  la  rareté  du  fait,  nous  résolûmes  d'en 
parler,  à  la  première  occasion,  à  Tambassadeur  d'Espa- 
gne. La  duchesse  me  disoit  qu'il  falloit  épargner  la  honte 
à  la  famille,  un  déplaisir  sensible  au  mari ,  et  la  vie  à  la 
mère  et  à  l'enfant.  La  chose  pressoit;  la  cour  étoit  à 
Saint-Germain,  et  la  reine  devoit  le  lendemain  venir 
dîner  à  Paris  et  voir  M.  le  Dauphin.  Nous  crûmes  bien 
que  l'ambassadeur  ne  manqueroit  pas  de  s^y  rendre.  Je 
m'y  trouvai,  et  la  duchesse  m'ayaht  dit  d'abord  qu'elle 
ne  savoit  comment  entamer  ce  propos,  je  m'en  char- 
geai. Je  fis  signe  à  l'ambassadeur  que  nous  voulions  lui 
parler  quand  il  auroit  achevé  avec  la  reine,  qu*i]  entre- 
tenoit;  Sa  Majesté  s'en  aperçut  et  lui  dit  :  «  Marquis, 
f  on  a  là  quelque  chose  à  vous  dire,  o  et  demanda  avec 
bonté  si  elle  pouvoit  être  de  la  conversation.  «  11  n'y  a 
c  rien  au  monde  dont  vous  ne  puissiez  être,  »  lui  répar- 
tit la  duchesse  de  Montausier.  a  C'est,  Madame,  lui  dis- 
f  je,  que  nous  sommes,  madame  la  duchesse  et  moi, 
«  sur  une  question  pour  la  décision  de  laquelle  nous 
a  voulons  nous  en  rapporter  à  monsieur  rami)assadeur. 
«  Madame  de  Montausier  soutient  que  les  lois  de  l'ami- 
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c  tiéaont  telles  qu'on  ami  ne  peut  et  ne  doit  rien  eékr 
«  i  son  ami  do  tout  ee  qd  loi  Importe,  de  qodqne  m- 
«  tare  que  ce  soit;  et  moi  je  dis  qaH  y  a  dee  ehaw 
«  qu'on  doit  celer  k  ses  anûs^  pour  leur  <pnrgner  è 
•  certains  déplaisirs  donton  ne  ptel  jamaiB  ee  oonsdhr. 
«  Par  exemple  ;  ajoutai- je»  si  inon  end  «voit  été  kNf- 
ff  temps  absent,  et  qu'une  femme  coqoette  qrt  mnA 
«  étoit  devenue  enceinte  dsns  ee  tettpe-H';  eewbjà 
c  obligé...T  »  La  reine  ne  me  laissa  pas  nciielver,  ety» 
coupant  le  discours  :  €  Seigneor  Keo  I  à  dH-eBê^'iiliai 
«  kmi  d'être  obligé  k  le  lui  dire,  vous  h  seritt  ^«hsM 
«  tout  en  usage  pour  eropôdier'qii^nlélaqlèldldl^ 
c  plaisir  ne  vint  jamais  k  sa  coiÉioiasanoeii  |Mlm»q0 
a  vous  lui  sauveries  une  trèe-grande  6mûBBâ*,iyé 
c  femme  et  à  son  enbnt  innocent  »         -  ^  '  ui'i  {..vm* 

La  duchesse  de  Montausier  et  Lenet'dtàttMeafeék  W 
suite  seuls  avec  l'ambassadeur,  lui  révélèrent  ce  doofA 
était  question  et  lui  proposèrent  de  donner,  an  nom  di 
roi  d'Espagne^  une  commission  à  PAubespin  pour  Vé 
iot^nerde  la  capitale.  Mais  l'ambassadeur  répondit  qrï 
qu'il  y  avait  trois  jours  qu'il  avait  voulu  donner  au  cqibIi 
de  TAubcspin  une  commission  honorable  et  utiley  4t 
qu'il  lui  avait  dit  qu'il  avait  des  affaires  à  Paris  dfflii 
telle  nature^  que  rien  au  monde  ne  pourrait  l'obiigiri 
en  sortir  :  qu'il  n'y  avait  pas  d'apparence  qu'il  obéiti 
de  nouveaux  ordres,  et  que  par  conséquent  il  fallaiif^ 
noncer  à  ce  moyen.  s-  » 

«  Nous  étions,  dit  Lenet,  au  bout  de  nos  iuventioas{ 
enfin^  après  avoir  bien  songé,  l'ambassadeur  proposait 
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mettre  PAubespin  en  prison^  et  que  pour  cela  il  iroit  le 
lendemain  conter  l'affaire  au  roi ,  qui,  étant  un  prince 
galant,  ne  refuseroit  jamais  ce  secours  à  une  femme  ga- 
lante. 11  le  fit  comme  il  Favoit  proposé.  Le  roi ,  après 
avoir  bien  ri  de  ce  que  Tambassadeur  lui  avoit  envoyé 
demander  audience  pour  une  chose  aussi  folle  que  celle- 
là  ,  dit  qu'il  feroit  fort  volontiers  ce  que  le  marquis  lui 
demandoit ,  mais  qu'il  vouloit  en  parler  à  la  reine,  sa 
mère ,  afin  qu'elle  lui  en  dit  son  sentiment ,  et  lui  ap- 
prendre cette  nouvelle  de  la  comtesse  TAubespin  qu'elle 
connoissoit  et  de  qui  il  lui  avoit  vu  souvent  prendre  la 
défense  quand  ondisoit  qu*elleétoit  galante  un  peu  plus 
que  de  raison.  Le  roi  lui  raconta  cette  histoire  :  cette 
bonne  princesse ,  qui  jugeoit  toujours  bien  de  tout  le 
monde»  ne  pouvoit  se  résoudre  à  la  croire  véritable  ;  il 
fallut  que  l'ambassadeur  l'en  assurât.  Elle  dit  après  au 
roi  qu'il  étoit  obligé,  en  conscience,  de  sauver  la  vie  et 
l'honneur  à  cette  dame,  a  Nous  voilà  bien  forts ,  dit  le 
«  roi,  puisque  la  reine  ma  mère  est  pour  nous,  j»  Et, 
ayant  fait  appeler  un  secrétaire  d'État  sans  qu'il  en  ren  - 
contrât  aucun.  Sa  Majesté  écrivit  elle-même  l'ordre  au 
prévôt  de  l'île  de  mener  PAubespin  à  la  Bastille  ;  le  pré- 
vôt Texécuta.  Le  pauvre  mari,  ne  sachant  quel  crime  il 
pouvoit  avoir  commis,  crut  que  c'étoit  pour  quelque 
affaire  d'État  et  se  consoloit  par  l'espérance  du  bien 
que  lui  feroit  un  jour  le  roi  son  maître ,  pour  le  mal 
qu'il  alloit  souffrir  pour  lui;  il  chargea  sa  femme  de  se 
retirer  chez  l'ambassadeur  d'Espagne,  pour  l'avertir  de 
l'outrage  qu'on  lui  faisoit,  afin  d'en  demander  justice 
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au  roij  outre  qu'il  croyoît  qu'elle  UKoà  à  eouvert  do 
renlèv^ment  que  le  bfttard  de  Menicamp  lui  vrait  M 
appréhender^  dans  une  ouûaon  d'un  tel  respect  et  d'une 
telle  sûreté.  Elle  y  va,  die  y  acocMicbe  le  soirmtaKy 
et,  quelques  jours  après»  Tambassadeur  va  reodn 
compte  au  roi  de  ce  qui  s'éloit  passé.  L'enfiuitaioanit: 
elle  manda  à  son  mari  prisonnier  que  la  sorpriae  et  Taf- 
fliction  que  lui  avoil  causées  son  malheur  rufoûot  fat 
accoucher  d'un  fils  mort.  Le  nuri  s'aflBige,.  prie  le  na- 
quis de  las  Fuentes  de  savoir  du  roi  quel  était  sqb 
crime,  et,  s'il  n'étoit  pas  des  plus  noirs  et  debpinsalio- 
ces,  de  vouloir  être  sa  caution  envers  tSai  H^esté^t  U 
faire  commuer  âa  prison  de  la  Bastille  en  son  bAMi 
d'où  il  lui  promettoît  de  ne  pdnt  sortir,  ei  ^àfi}  «uni 
du  moins  la  liberté  et  la  consolation  de  seocMiiir  sa'tiitai 
femme.  L'ambassadeur,  qui  eût  voulu  déjà  ètanasdélini 
de  l'un  et  de  l'autre,  va  à  Saint-Germain,  et,  ^ptësavôir 
en  particulier  bien  ri  avec  le  roi  de  toute  cette  histoire 
et  avoir  concerté  comment  on  la  finiroit.  Sa  Majesté 
éleva  la  voix  et  lui  dit  :  a  Marquis,  j'ai  bien  des  excueei 
a  à  vous  faire  :  le  prévôt  de  Tîle  a  fait  un  quiproquo  et; 
a  au  lieu  de  mener  à  la  Bastille  le  comte  de  L*"^*,  qui 
a  est  un  gentilhomme  limousin  qui  a  battu  les  ofOdeis 
a  de  mes  gabelles,  il  y  a  conduit  le  comte  de  l'AubeiqiiDi 
(c  duquel  vous  me  parlez.  Je  vais  envoyer  ordre  pour  le 
a  mettre  en  lil)erté  ;  je  lui  enverrai  faire  mes  excuses  et 
a  je  vous  charge  de  mander  à  S.  M.  Catholique  la  chose 
a  tout  au  long^  afin  que,  si  elle  va  à  ses  oreilles,  elle 
«  ne  m'en  impute  rien.  2>  L'ambassadeur  promit  aura 
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de  le  faire^  et  mena, deux  jours  après^  TAubespio  remer- 
cier Sa  Majesté^  qui  lui  fit  beaucoup  d'excuses. 

a  J'ai  cru  y  ajoute  Lenet^  devoir  rapporter  cette  hi»- 
toire,  parce  qu'elle  a  été  sue  de  quelqui^uus  et  alté- 
rée dans  ses  principales  circonstances^  et  que  c'est  une 
chose  extraordinaire  qu'une  afGsdre  de  cette  nature  ail 
été  conduite  et  sue  par  deux  rois,  deux  reines  et  deux 
ambassadeurs,  et  qu'un  homme  ait  été  trompé,  prison- 
nier et  content^.» 

Nous  ne  nous  permettrons  aucune  réflexion  sur  cette 
aventure,  ni  les  termes  mêmes  qu'emploie  pour  en  faire 
le  récit  un  grave  magistrat;  les  acteurs  qui  y  figurent, 
sou  commencement,  son  issue,  les  conversations,  les  in- 
trigues auxquelles  elle  donne  lieu ,  tout  peint  l'épo- 
que, et  il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  qu'elle  se  passa 
dans  l'année  môme  où  le  conte  de  Joconde  fut  publié 
avec  privil^e  du  roi. 

Nous  continuerons  à  suivre  dans  son  voyage  notre 
bon  la  Fontaine.  Il  fut  fort  contrarié  des  ordres  donnés 
par  le  sénéchal  de  ne  laisser  sortir  personne  de  la  ville, 
a  Mon  impatience  ordinaire  me  fit  maudire  cette  ren- 
contre, je  ne  louai  même  que  sobrement  la  prudence  du 
sénéchal.  Pour  me  contenter,  M.  de  Chàteauneuf  lui 
parla  et  lui  dit  que  nous  portions  le  paquet  du  roi;  aussi 


'  Lenet,  Mémoire»,  t.  IJV  de  la  collection  Felitot  et  Hootaerqné» 
p.  73  i  81.  Pendant  tes  troubles  de  la  Fronde,  un  11.  de  Faore  (lim  ^o*^) 
était  gouTemenr  de  Uontargis.  (Montpeosier,  MénuHres,  t,  XU,  p.  202.; 
Anquetil  mit  le  fait  sur  le  compte  d*an  piqueur,  parce  qu'il  était  Franc- 
Couilois. 
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il  donna  ordre  qu'on  nous  oonhM,  ri  bien  que  nras 
eûmes  du  temps  de  reste^  et  trrif  Inm  k  GhUelIenidt 
qu'on  nous  croyoit encore  k  moitié  diemiii.'» 

La  Fontaine  trouve  k  CUtdleraoltrfni  de  ses  pannlB, 
octogénaire,  dont  il  trace  un  portndt  piqoanl.  «  Jèfrûn- 
a  vai  k  (Mtellerault  un  Hdoux  dont  noibè  hMé  ma 
a  épousé  la  belle-sœur.  Tons  lés  Fidoa&  ont  do  net,  et 
a  abondamment',  s  Remaïqnons; en  passant,  que' eistis 
singulière  réflexion  devient  encne  plus  comique  bn- 
qu'on  songe  que  notre  poète  Pà  faite  par  on  rétôor  m 
!ui*méme ,  car  il  était  Pidoux  par  sa  nière,  etacvÉit  lena 
long  et  aquilin  ;  et,  justifiant  la  loi  des  eoutrasftf  de 
Bernardin  de  Saint -Pierre,  il  déclare  ailhMirs*qtieftDi 
les  femmes  il  aime  les  nez  petits ,  cottrta  efiniADaira- 
troussés.  Quoi  qu'il  en  soit^  il  continue  ainsi  :  «  Oà  ifiMt 
«assura  de  plus  qu'ils  vivoient  longtemps, -dt-  ifU^ik 
tf  mort^  qui  est  un  accident  si  commun  ches  les'  àutra 
«  humains^  passoit  pour  un  prodige  parmi  ceux  de  cette 
((  lignée.  Je  serois  merveilleusement  curieux  que  II 
a  chose  fût  véritable,  d  Et  elle  était  véritable.  La  famille 
des  Pidoux  était  originaire  de  Ghàtellerault^  et  une  dei 
plus  notables  du  Poitou  ^  :  les  annales  de  cette  province 
nous  donnent  les  noms  de  trois  Pidoux  oct(^nairei 
dans  un  même  siècle.  Un  des  auteurs  de  cette  famillei 
Jean  Pidoux,  avait  été  médecin  de  deux  de  nos  roiSi 
Henri  III  et  Henri  IV.  Il  a  rendu  son  nom  célèbre  paria 
découverte  des  eaux  de  Pougues  et  par  Taj^plication  de 


'  La  Fontaine,  Lettres  à  sa  femme,  lettre  6. 

>  Tabaraad ,  dans  la  Biographie  universelle,  i.  XXXIV,  p.  2M. 
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la  douche,  inconnue  avant  lui.  Son  fils,  François  Pi- 
doux  ,  médecin  conune  lui,  fut  maire  de  la  ville  de  Poi- 
tiers en  1631  '.  La  parité  des  noms  porte  à  penser  qu'il 
était  proche  parent  de  Françoise  Pidoux,  mère  de  notre 
poète.  Ce  que  nous  savons  de  lui  s'accorde  bien  avec  ce 
que  la  Fontaine  nous  apprend  du  Pidoux  qu'il  rencon- 
tra à  Chàtellerault.  François  Pidoux  se  trouva  engagé 
dans  une  controverse  avec  Gabriel  Duval ,  avocat  à  Poi- 
tiers, au  sujet  des  religieuses  de  Loudun ,  et ,  comme 
le  Pidoux  de  Chàtellerault,  il  a  publié  des  livres  de  con- 
troverse. Cependant,  si  les  dates  sont  exactes,  ce  sont 
deux  personnages  différents ,  quoique  de  la  même  fa- 
mille et  ayant  entre  eux  une  conformité  singulière  dans 
leurs  destinées.  François  Pidoux,  maire  de  Poitiers, 
mourut,  dit-on,  en  i662,  à  Tâge  de  soixante-dix-huit 
ans,  ce  qui  ne  peut  s'accorder  avec  le  Pidoux  que  la 
Fontaine  vit  à  Chàtellerault^  qui  poussa  plus  loin  sa  car- 
rière, ei  qui  existait  encore  en  1GG3.  Voici  comme  notre 
poète  continue  le  portrait  qu'il  en  a  tracé  .  a  Quoi  que 
a  c'en  soit,  mon  parent  de  Chàtellerault  demeure  onze 
a  heures  à  cheval  sans  s'incommoder,  bien  qu'il  passe 
a  quatre-vingts  ans.  Ce  qu'il  a  de  particulier,  et  que  ses 
a  parents  de  Château-Thierry  n'ont  pas,  il  aime  la  chasse 
«  et  la  paume,  sait  l'Écriture  et  compose  des  livres  de 
a  controverse  :  au  reste  l'homme  le  plus  gai  que  vous 
a  ayez  vu,  et  qui  songe  le  moins  aux  affaires,  excepté 
a  celles  de  son  plaisir.  Je  crois  qu'il  s'est  marié  plus 

>  Thibaudcau,  Abrégé  de  PhUtaire  du  Poitou^  u  V,  p.  M7. 
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«  d'une  fois  ;  la  femme  qu'il  a  maintenant  est  bien  faite 
a  et  a  certainement  du  mérite;  je  liû  sais  bon  gré  d'une 
«  chose ,  c'est  qu'elle  cajole  son  mari ,  et  vit  avec  lui 
«  comme  si  c'ctoit  son  galant^  et  je  sais  bon  gré  d'une 
a  chose  à  son  mari^  c'est  qu'il  lui  fait  encore  des  en- 
a  fants.  Il  y  a  ainsi  d*heureuses  vieillesses,  à  qui  les 
a  Plaisirs ,  l'Amour  et  les  Grftces  tiennent  compagnie 
a  jusqu'au  bout  :  il  n'y  en  a  guère,  mais  il  y  en  a,  et 
a  celle-ci  en  est  une.  De  vous  dire  quelle  est  la  famille 
«  de  ce  parent^  et  quel  nombre  d'enfants  il  a ,  c'est  ce 
a  que  je  n'ai  pas  remarqué,  mon  humeur  n'étant  nulle- 
a  ment  de  m'arréter  à  ce  petit  peuple.  Trop  lûen  me 
a  fit-on  voir  une  grande  fille  que  je  considérai  vdon- 
a  tiers,  et  à  qui  la  petite  vérole  a  laissé  des  grâces  et 
a  en  a  ôté.  C'est  dommage,  car  on  dit  que  jamais  fille 
a  n'a  eu  de  plus  belles  espérances  que  celle-là. 

Quelles  imprécations 
INe  mérites-tu  point,  cruelle  maladie. 
Qui  ne  peux  voir  qu'avec  envie 
Le  sujet  de  nos  passions! 
Sans  ton  venin  ,  cause  de  tant  de  larmes, 
Ma  parente  m'auroit  fait  moitié  plus  d'honneur  ; 
Encore  est-ce  un  grand  bonheur 
Qu'elle  ait  eu  tel  nombre  de  charmes  : 
Tu  n'as  pas  tout  détruit  ;  sa  bouche  en  est  témoin, 

Ses  yeux,  ses  traits,  et  d'autres  belles  choses. 
T(i  lui  laissas  les  lis,  si  tu  lui  pris  les  roses; 
Et,  comme  elle  est  ma  parente  de  loin, 
On  peut  penser  qu'à  le  lui  dire 
J'aurois  pris  un  fort  grand  plaisir  ; 
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J'en  eus  la  volonté^  mais  non  pas  le  loisir  : 
Cet  aveu  lui  pourra  suffire  ^  » 

11  ajoute  sur  cette  parente  :  a  Si  nous  eussions  fait  un 
c(  plus  long  séjour  à  Chàtellerault ,  j'étois  résolu  de  la 
a  tourner  de  tant  de  côtés  que  j'aurois  découvert  ce 
a  qu'elle  a  dans  Tàme^  et  si  elle  est  capable  d'une  pas- 
a  sion  secrète  :  je  ne  vous  en  saurois  apprendre  autre 
«  chose,  sinon  qu'elle  aime  fort  les  romans;  c'est  à  vous, 
«  qui  les  aimez  fort  aussi,  de  juger  quelle  conséquence 
a  on  en  peut  tirer.  » 

La  Fontaine  parle  ensuite  de  Poitiers,  où  il  avait  un 
cousin  :  a  Ville  mal  pavée,  dit-il^  pleine  d'écoliers, 
a  abondante  en  prêtres  et  en  moines.  Il  y  a  en  récom- 
a  pense  nombre  de  belles^  et  Ton  y  fait  l'amour  aussi 
a  volontiers  qu'en  lieu  de  la  terre  ;  c'est  de  la  comtesse 
«  que  je  le  sais.  J'eus  quelques  regrets  de  n'y  point  pas- 
«  ser;  vous  pourriez  aisément  en  deviner  la  cause*.  » 

Toujours  le  même  excès  de  franchise  dans  ses  aveux. 
Notre  poète  passe  à  Bellac ,  et  se  plaint  de  la  malpro- 
preté des  habitants  de  cette  ville,  puis  il  ajoute  : 
a  Dispensez-moi,  vous  qui  êtes  propre,  de  vous  en  rien 
a  dire.  »  C'est  la  seule  chose  agréable  que  la  Fontaine 
adresse  à  sa  femme  dans  toute  cette  correspondance , 
et,  par  cette  raison,  tout  insignifiante  qu'elle  est,  nous 
n'avons  pas  dû  l'omettre.  «  Rien  ne  m'auroit  plu  à  Bel- 
a  lac,  continue-t-il,  sans  la  fille  du  Iqgis,  jeune  personne 


'  La  Fontaine,  Lettres  à  sa  femme^  lettre  6. 
»  Id. 
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a  assez  jolie.  Je  la  cajolai  sur  sa  ooiffùie  ;  c'étoit  une 
a  espèce  de  cale  à  oreilles^  des  pins  mignomies ,  etbor- 
a  dée  d'un  galon  d'or  large  de  trois  doigts.  La  pauvre 
«  fille  >  croyant  bien  faire  >  alla  quérir  ausûtôt  sa  cale 
c  de  cérémonie  pour  me  la  montrer.  Passé  Ghavigny  od 
a  ne  parle  quasi  plus  françois  ;  cependant  cette  pe^ 
a  sonne  m'entendit  sans  beaucoup  de  peine;  les  fleo- 
«  rettes*  s'entendent  par  tout  pays^  et  ont  cela  de  cchb- 
a  mode  qu'elles  portent  avec  elles  leur  tmchement.- 
a  Tout  méchant  qu'étoit  notre  glte^  je  ne  laissai  pas  d'y 
a  avoir  une  nuit  fort  douce;  mon  sommeil  ne  lut  nulle- 
a  ment  bigarré  de  songes^  comme  il  a  coutume  de  l'être: 
a  si  pourtant  Morphée  m'eût  amené  la  fille  de  rbôté,  je 
a  pense  que  je  ne  Paurois  pas  renvoyée;  mais  3  ne  le  fit 
a  pas^  et  je  m'en  passai  ^  »  Il  fallait  que  la  Fontaine  ftt 
bien  certain  de  la  vertu  de  sa  femme^  pour  se  livrer 
aussi  souvent  à  des  aveux  aussi  naïfs  et  aussi 'singuliers, 
ou  qu'il  fût  bien  indifférent  sur  les  suites. 

Il  arrive  enfin  à  Limoges  :  il  trouve  que  le  peuple  y 
est  fm  et  poli,  que  les  hommes  y  ont  de  Tesprit  ;  mais 
les  femmes  ne  lui  plaisent  point,  quoiqu'elles  aient  de 
la  blancheur.  En  conséquence^  il  renferme  le  jugement 
qu'il  porte  de  cette  ville  dans  ces  jolis  vers  : 

Ce  n'est  pas  un  plaisant  séjour  ; 
J'y  trouve  aux  mystères  d'amour 
Peu  de  savants,  force  profanes, 
Peu  de  PhillS;  beaucoup  de  Jeannes  ; 

<  La  Fontaine,  Lettre$  à  sa  femme,  lettre  6.  Voyez  ci-dessus,  p.  ftS. 
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Peu  de  muscat  de  Saint-Mesmin, 
Force  boisson  peu  salutaire; 
Beaucoup  d'aiU  et  peu  de  jasmin  : 
Jugez  si  c*est  là  mon  affaire  *  ! 

Après  son  voyage  de  Limoges,  la  Fontaine  retourna 
à  Ghâteau-Thierryy  où  se  trouvait  la  duchesse  de  Bouil- 
lon. Son  mari  s'était  joint  à  ces  jeunes  Français  qui, 
impatients  d'acquérir  la  gloire  militaire ,  étaient  allés 
en  1664  exercer  sous  Montecuculli  leur  valeur  contre 
les  Turcs  ';et  la  duchesse,  pendant  son  absence,  avait  eu 
ordre  de  se  retirer  à  Château-Thierry,  ou  dans  le  chef- 
lieu  des  domaines  de  la  maison  de  Bouillon.  La  du- 
chesse de  Bouillon  accueillit  la  Fontaine,  qui  fut  d'au- 
tant plus  sensible  aux  prévenances  de  la  Dame  des  lieux 
qui  ravalent  vu  nattre ,  qu'elle  était  jeune,  jolie  et  spi- 
rituelle. Notre  poète,  par  les  charmes  de  son  esprit  et 
de  son  talent ,  s'eiforça  donc  de  dissiper  l'ennui  que  la 
duchesse  devait  éprouver  en  se  trouvant  exilée  dans 
une  petite  ville  de  province ,  loin  de  la  pompe  et  des 
plaisirs  de  la  cour  auxquels  elle  était  accoutumée.  Il  y 
réussit  :  et  lorsque  la  duchesse  quitta  Château-Thierry, 
elle  remmena  avec  elle  à  Paris  ^,  et  l'admit  dans  sa  so- 
ciété, qui  se  composait  de  ce  que  la  capitale  offrait  de 
plus  aimable  et  de  plus  illustre  4.  Elle  le  fit  connaître 

'  La  Fontaine,  Lettrei  à  ia  femme^  lettre  6. 

>  D.  Clément,  Vàrt  de  vérifier  les  datées  3«  édit.,  in-folio,  t.  U,  p.  749. 

^  La  dachesse  de  Bouillon  était  venue  à  Paris  pour  faire  ses  couches  ; 
elle  mit  aa  monde  un  Ois  en  Janvier  1664.  (Voyez  Loret,  Muie  historique^ 
p.  10.) 

*  Voyes  les  Œuvres  de  Saint-Evremond  et  celles  de  Chaulieu,  Bouil- 
lon, OBuvres,  in-12,  Paris,  1663,  p.  Ot. 
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particulièrement  de  U  dudieiM  MesMÛi  m  aœur,  du 
duc  de  BouUlcMi  son  mari^  de  l'abbé  de  Bouillon  sod 
beau-frère  »  qui  tous  diérirent  en  lui  la  brahcMmede 
son  caractère,  et  surent  dppréàet  les  grtces  ininûtalto 
de  ses  légères  productions.      . 

Il  en  avait  bit  imprimer  qudqnea-imee  séparément; 
c'est  ainsi  que  Jocande  avait  para  eaifiSé  è  nais  enfin  il 
en  donna  un  premier  recueil  en  i6QS,dWxirdiaEvee«s 
très-petite  préface  et  avec  les  intiales  aeaknde  sMMMi; 
puis,  enhardi  par  le  succès,  il  fi^réiiiiiiiSmer  le  même 
recueil,  dans  la  même  année,  avec  me  préface  ptas 
longue  et  avec  son  nom  en  toutes  lettiea.  U  était  d^ 
ftgé  de  près  de  quarante-quatre  ans,  et  m  volume,  kSn 
tulé  ConUê  ei  Nouvettei  envers,  quoiquILiiMt.pis pl« 
de  03  pages  petit  in-191,  dont  il  se  fit  tn»aoii,q;ialce  édi* 
tiens  presque  simultanément  %  &it  époque  àu^HSMr 
rature  française'.  Pour  bien  apprécier  rinfluenee  de  h 

X  Toutes  trois  avec  la  date  1665  :  la  première  fut  Imprimée  ea  Hollande 
avec  la  première  préface  et  Thistoire  de  la  MaJtroné  ttEphèêé  par  Sali^ 
ÊTremond  ;  la  seconde  édition,  édition  originale  sans  cette  histoire,  p«r^ 
chez  Claude  Barbin  ;  la  troisième  fut  la  réimpression  de  celle-ci  ea  Hol- 
lande. 

>  La  FoDUine,  Contes^  L  III,  p.  11  de  la  préfixe  de  l'éditeur.  Ce  toIium 
renferme  Joconde,  Richard  MinutolOy  U  Cocu  battu  et  content^  le  ilart 
eonfesseuPt  Conte  d'une  chose  arrivée  à  C,  iChâteau-Thierry)^  CrnUi 
tiré  d^ Athénée,  autre  Conte  tiré  d^ Athénée,  Conte  de  ***  (c'est  celitf  ii 
Sœur  Jeanne),  Conte  du  Juge  M  este,  Conte  du  paysan  qui  a  offensé  stm 
seigneur.  Imitation  d^un  livre  intitulé  les  Arrêts  d*amoor,  les  Amours  é$ 
Mars  et  de  Vénus,  ballade  (c'est  un  fragment  du  Songe  de  Faux)*  Malt 
la  Fontaine  lui-même  nous  prouve,  dans  sa  préface,  que  la  plupart  de  ces 
contes  étaient  déjà  connus,  puisqu'il  dit  :  «  Quelques  personMS  m*Mt 
«  conseillé  de  donner  dès  à  présent  ce  qui  me  reste  de  ces  bagatelles»  aSS 
«  de  ne  pas  laisser  refroidiraa  curiosité  de  les  avoir  qui  est  encore  dans 
«  premier  feu.  » 
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Fontaine  sur  cette  littérature^  et  la  place  que  Ton  doit 
lui  assigner,  il  est,  ce  me  semble,  nécessaii*e  de  rappeler 
en  peu  de  mots  les  révolutions  qu'elle  éprouva  jus(iu*à 

lui. 

Les  guerres  et  les  désordres  produits  en  Europe^  dans 
le  moyen  ftge,  par  une  multitude  de  petits  souverains 
subordonnés  les  uns  aux  autres,  et  cependant  indépen- 
dants; la  forme  particulière  que  prirent  les  différents 
États  qui  succédèrent  à  la  chute  de  l'empire  romain  ; 
raboHtion  de  TesclavAgo  personnel  et  l'introduction  de 
celui  de  la  glèbe;  la  naissance  des  castes  privilégiées; 
les  idées  mystiques  et  l'extrême  crédulité  qu'avaient 
fait  naître  dans  les  esprits  les  fausses  interprétations  des 
dogmes  du  christianisme;  la  multiplicité  des  ordres 
monastiques;  les  richesses  et  la  puissance  toujours 
croissantes  des  prêtres;  toutes  ces  causes  réunies  pro- 
duisirent des  habitudes  et  des  mœurs  entièrement  diffé- 
rentes de  celles  de  l'antiquité,  et  donnèrent  à  la  littéra- 
ture grossière  de  nos  ancêtres  un  caractère  tout  parti- 
culier. Ce  n'étaient  plus  ces  réunions  de  plusieurs 
peuples  rivaux  et  alliés^  qui,  sous  un  beau  ciel  et  sous 
de  délicieux  ombrages,  considéraient  avec  entliousiasme 
la  course  rapide  des  chars  ou  la  lutte  des  athlètes^  ou 
qui  écoutaient  avec  délices  un  Homère  cx'lébrant  les 
héros  des  temps  passés^  un  Pindare  chantant  la  gloire 
des  vainqueurs  aux  jeux  Olympiques,  un  Uérodote  ra- 
contant en  prose  simple^  mais  élégante  et  harmonieuse, 
les  révolutions  des  États  et  les  merveilles  des  contrées 
lointaines  qu'il  avait  parcourues.  Les  citoyens  d'une  ville 
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entière  ne  se  réanitsaieiit  phit  dnu  de  iMles  «mpU- 
théâtres^  pour  applaudir  an  eompoaMoiis  dnMttiqneB 
d^m  Eschyle^  d\m  Sofdioole  cfl  d^m  Eu'^pideilieB  fi^ 
d'Europe^  dans  le  moyen  âge,  n'étaioit  peuplées  que  de 
aerfe  et  de  misérables  prolétaires  qm  êe  tronnwnt  An» 
la  dépendance  absolue  des  seignenitt.  fSeoXfC^  «miqne- 
ment  occupés  de  chasse  et  de  gnenoe,  vivaient  retiriB 
dans  leurs  châteaux,  ofa  les  figneun  de  la  aàisoBrlei 
forçaient  de  se  renfermer  une  gnmde|Mrtie  4B|^anBé& 
De  là  naquit  le  gofit  pour  les  oontiBa  et»  W  iréoRs 
propres  à  émouvoir  Hmaginalion  été tfOpqMÉjl'eppan 
d'une  longue  et  solitaire  oisiveté.  IVabor^i  W4;iéato 
prirant  la  teûite  dévote  et  mystique  de  cmUmpi^t0^ 
falsifia  toutes  les  annales  des  siècles  ipesséis^  popr  Iflp 
accommoder  à  la  croyance  rdigieuse;'On  jAâfjBMJldlr 
toire  des  martyrs  de  la  religion  chrétienne  de-^mWr 
stances  miraculeuses^  afin  d'émouvœr  davantage  llmir 
gination  des  lecteurs^  et  les  tristes  et  sombres  légendes 
des  saints  furent  les  premières  productions  de  la  litté- 
rature de  tous  les  peuples  modernes  de  l^nrope*  lie 
goût  des  pèlerinages^  qui  allait  toujours  en  augmentant» 
mêla  quelques  fictions  orientales  à  ces  pieux  rédts;  et 
les  périls  auxquels  tant  de  voyageurs  avaient  échappé 
en  visitant  des  contrées  lointaines^  les  aventures  extraor- 
dinaires qui  leur  étaient  arrivées^  donnaient  une  sort6 
de  vraisemblance  aux  fictions  les  plus  étranges^  et  au§» 
mentaient  la  facilité  que  Pon  avait  à  croire  tout  ce  qui 
était  surnaturel  et  merveilleux.  D'un  autre  côté,  llné-. 
galité  des  rangs,  des  richesses  et  du  pouvoir,  si  fort* 
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ment  prononcée^  la  vie  retirée  des  châteaux^  la  solitude 
forcée  des  cloîtres,  rendirent  les  communications  entre 
les  deux  sexes  plus  difficiles  et  plus  mystérieuses,  et 
donnèrent  au  sentiment  de  Tamour  une  délicatesse  et 
un  raffinement  que  les  anciens  n'avaient  pas  connus, 
lofais  les  désordres  causés  par  Tabus  de  la  force^  de  la 
part  de  tant  de  petits  souverains  retranchés  dans  leurs 
inexpugnables  forteresses,  s'étaient  augmentés  de  ma- 
nière à  menacer  l'existence  même  de  toute  civilisation. 
Toujours  ceux  qui  cherchent  à  remédier  aux  grands 
maux  qui  tourmentent  Tordre  social  s'acquièrent,  par 
une  juste  réciprocité^  la  reconnaissance  des  peui)les.  Si, 
dans  les  premiers  âges  de  la  Grèce,  on  mit  les  Hercule 
et  les  Thésée  au  rang  des  demi-dieux,  pour  avoir  ter- 
rassé les  bétes  féroces,  la  religion  aussi  prodigua  tous 
les  trésors  de  ses  indulgences  envers  ceux  qui,  dans  les 
temps  désastreux  du  moyen  âge,  au  lieu  d'abuser  du 
droit  de  la  force,  se  dévouèrent  au  secours  des  faibles 
et  des  opprimés.  On  vit  alors  des  guerriers  inspirés  par 
un  noble  enthousiasme  exposer  leur  vie  uniquement 
pour  soustraire  aux  coups  de  l'injustice  les  êtres  les 
moins  capables  de  résistance,  c'est-à-dire  les  prêtres  et 
les  femmes.  En  se  consacrant  ainsi  à  la  défense  de  ce 
qu*il  y  avait  de  plus  vénéré  et  de  plus  sacré,  et  aussi  de 
plus  aimable  et  de  plus  intéressant^  ces  guerriers  acqui- 
rent une  renommée  qui  fut  pour  eux  une  source  de 
considération  et  même  de  pouvoir.  Bientôt  tous  ceux 
qui  avaient  l'âme  assez  élevée  pour  aspirer  à  une  hono- 
rable réputation  s'empressèrent  de  suivre  leur  exemple, 
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et  ainbttkmnèrani  le  prix  ofatanapir  leur  nobfecoQ^ 
Coiniiie  toas  reeefaieiit  des  nihiiilres  de  Dieu  deB  bé^ 
dictiooset  des  prièies  en  lieonpeDse  des  péribqdb 
avaient  afltontés  pQor  h  défaiM  de  r^gUse,  il  éifli  » 
tnrel  aussi  qœ  le  beananxe  eqkrimlt  de  diievsss  mi- 
nières sa  reconnaiisanne  eufen  des  héros  qui  s^eipo- 
saienty  pour  sa  défansej  à  tant  de  flitigues  et  de  doDigen. 
Ilfiitdoncpennisà  labeentédteinsrleanèfepardeifii- 
veun  et  par  des  privilèges  réservés  pour  eux  seols,  Ainn 
naquit  la  cbevalerie^qni  eotpoar  soutien  et  poivvéiiioBle 
la  religion  et  la  galanterie,  etdoitlespraiHerspiéoepIflB 
et  les  premiers  devcrirs  étaienit'iranhov  es  Dieu  et  dm 
dames.  Lescroisadesfurentundesgmndsfésaliatsdeoslts 
institution^  ^achevèrent d'en exdiev tous  les  ptineôMs; 
mais  ces  sanglantes  et  lointaines  expéditkMis  ftfoihW- 
rent  des  désordres  encore  plus  grands  que  oeox  dont  h 
chevalerie  avait  entrepris  la  réforme.  Une  eztiéme 
licence  dans  les  mœurs  qu^amènent  toujours  la  vie  dsi 
camps  et  les  violences  de  Tétat  de  guerre,  s'allia  avec  Is 
piété  la  plus  fervente  et  avec  l'enthousiasme  religieux, 
qui  portaient  à  affronter  la  mort^  non-seulement  sav 
crainte,  mais  encore  avec  plaisir.  Tant  il  est  vrai  que 
rhomme^  composé  bizarre  de  vices  et  de  vertus,  réinrit 
souvent  les  extrêmes  les  plus  opposés  et  les  contractai 
les  plus  inexplicables  !  Le  goût  pour  les  récits  merveil- 
leux s'accrut  encore  par  le  contact  et  la  fréquentation 
forcée  des  croisés  avec  les  Arabes,  dont  rimaginatioVi 
continuellement  en  mouvement^  ne  peut  jamais  s'arréMr 
dans  Tenceinte  d'un  monde  réel.  Alors,  les  légendes 
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des  saints,  malgré  les  fictions  dont  on  les  avait  surchar- 
gées, parurent  sombres,  uniformes  et  ennuyeuses.  On 
enfanta  des  productions  plus  conformes  aux  mœurs  du 
temps  et  aux  grands  événements  dont  on  était  les  té- 
moins et  les  acteurs.  On  vit  naître  les  grands  romans  de 
chevalerie,  comme  chez  les  anciens  on  avait  vu  paraître 
plusieurs  poèmes  épiques,  après  la  guerre  de  Troie,  qui 
était  une  croisade  de  tous  les  peuples  de  la  Grèce  contre 
ceux  d'Asie.  Avec  ces  grandes  compositions,  si  pleines 
de  récits  mer\'eilleux,  parurent  aussi  les  chansons,  les 
tensons,  les  rondeaux,  les  ballades,  les  romances  des 
troubadours  et  des  trouvères^  ainsi  que  les  lais,  les  nou- 
velles et  les  fabliaux  des  jongléours,  des  contéours  et 
desfabléours,  qui,  presque  toujours,  avaient  pour  sujet 
des  aventures  d'amour,  et  qui  réjouissaient  le  paladin 
forcé  de  rester  oisif  sous  sa  tente,  ou  trompaient  l'ennui 
et  le  désœuvrement  des  dames  et  des  seigneurs  dans 
leurs  châteaux.  Les  anciens  ne  pouvaient  avoir  eu  au- 
cune idée  de  ces  sortes  de  productions,  parce  qu'elles 
étaient  le  résultat  de  mœurs  différentes  des  leurs,  d'une 
organisation  sociale  qui  leur  était  inconnue,  des  formes 
particulières  aux  langues  modernes,  et  surtout  de  Pin- 
troduction  de  la  rime. 

Ainsi  la  littérature  du  moyen  âge  prit  un  caractère 
particulier  et  distinct,  et,  quoique  encore  irrégulière  et 
grossière,  elle  renfermait  le  germe  de  beautés  différentes 
de  celles  qu'avaient  pu  produire  les  grands  écrivains  de 
l'antiquité.  Sans  doute  le  génie  est  essentiellement 
créateur  et  l'excellence  de  sa  nature  est  de  mettre  au 
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jour  des  combinaisoDS  do  pcMéet»  de  lanHinmits  rt  fn 
mages,  qui  n'ont  auparavant  été  m  conçnesy  ni  aeofties, 
ni  aussi  bien  exprimées  ;  eependant  le  génie  même  reçoit, 
malgré  lui,  l'empreinte  des  bdiitudes^des  meenrs  et  des 
idées  dciminantes  du  ûède  qni  le  tdft  nattre;  et,  bien 
loin  de  cherdier  à  s'y  soostndre,  sOn  i&Élhiot  de  gloîte 
rengage  à  en  revêtir  tontes  ses  ffeoduetioiia  :  ew,  tfi 
aspire  à  conquérir  les  suffrages  de  la  postérité,  il  veot 
aussi  jouir  de  ceux  de  ses  oonlemporûns,  et  B  sait  que 
pour  cela  il  est  nécessaire  qoll  leur  pairie  on  langigD 
qu'ils  pulassent  entendre,  et  quH  se  nette  en  rapport 
avec  les  idées  de  son  siècle  et  le  monde  dans  ièqudil 
vit.  Aussi  voyons-nous  que  les  traits  earadériÉtiqnesde 
la  littérature  du  moyen  âge  se  retrouvetttttoos  lians  to 
littératures  qui,  chez  les  peuples  modtaiesde  FEttrapa^ 
s'épurèrent  et  se  perfectionnant  les  preaûèiesi  ttust 
le  prouver^  il  suffit  de  rappeler  aux  lecteurs  les  immor^ 
telles  productions  de  Lope  de  Véga,  de  Galdéfon,  ds 
Dante^  de  Boccace^  de  Pétrarque,  de  TArioste  et  du  Tasse^ 
qui  toutes  nous  reportent  aux  siècles  de  la  féodalité,  de 
la  féerie,  des  enchantements,  de  la  dévotion  et  de  Ji 
galanterie  chevaleresque. 

En  France^  où  cependant  avaient  fleuri  avec,  le  plus  . 
d'éclat  les  troubadours,  les  trouvères,  les  romanciers  et 
les  conteurs,  la  littérature,  quand  elle  tendit  à  son  p^ 
fectionnement,  s'éloigna  presque  entièrement  de  cetta 
littérature  primitive  commune  à  tous  les  peuples  ds 
l'Europe,  dont  on  retrouve  encore  tous  les  caractères^ 
dans  les  créations  des  beaux  génies  de  Titalie  et  del'EÉP^' 
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pagne.  Il  est  facile  d'assigner  les  causes  de  cette  diffr- 
rence  remarquable. 

Le  partage  de  la  monarchie  française  entre  un  certain 
nombre  de  grands  vassaux^  dont  plusieurs  étaient  ausNi 
puissants  et  souvent  plus  puissants  que  le  monar({ue, 
avait  enfanté  de  longues  et  sanglantes  j:;uerres  intestines, 
et  retardé  les  progrès  de  la  civilisation,  avec  ceux  du 
commerce,  des  arts,  des  sciences  et  de  la  littérature. 
Les  grands  génies  qui  devaient  illustrer  la  France  ne 
parurent  que  longtemps  après  ceux  de  l'Italie  et  de  VEs- 
pagne;  mais  alors  l'invention  de  riniprimerie  avait  fait 
connaître  et  avait  placé  dans  toutes  les  mains  les  chefs- 
d'œuvre  des  grands  écrivains  de  la  Grèce  et  de  Rome; 
les  travaux  des  érudits  en  avaient  rendu  rintelligencc 
plus  facile.  L'admiration  pour  les  anciens  développa 
dans  tous  les  esprits  des  règles  de  goût  et  des  idées  du 
beau  toutes  différentes  de  celles  qu'on  avait  eues  dans 
les  siècles  précédehts.  Richelieu  parut  et  termina  la 
longue  lutte  de  l'autorité  royale  contre  les  grands  vas- 
saux de  la  couronne.  Son  despotisme  anéantit  jusqu'aux 
traces  de  la  féodalité  et  de  la  chevalerie,  et  la  révolution 
qui  s'était  accomplie  dans  le  gouvernement  amena  de 
grands  changements  dans  les  mœurs  et  les  habitudes. 
Influencée  par  toutes  ces  causes,  la  littérature  française, 
qui  conunença  peu  après  à  jeter  un  grand  éclat,  fit 
d'abord  quelques  emprunts  aux  Italiens  et  aux  Espa- 
gnols; mais  bientôt,  dans  les  chefs-d'œuvre  de  Corneille, 
de  Molière,  de  Boileau  et  de  Racine,  elle  se  modela  sur 
l'antiquité,  et  considéra  comme  les  seules  règles  du  bon 
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goût  celles  qu'avaient  pratiquées  les  auleon  des  siècles 
classiques.  La  Fontaine  fut  le  seul  de  Doe  poêles  qui, 
par  la  nature  même  de  ses  productions,  par  la  nafveté 
esqpressive  et  la  familiarité  {Mquante  de  son  style,  nom 
reproduisit  nos  anciens  troubttdonrs  et  nos  premiers 
fabliers.  Seul  il  nous  ramena  en  quelque  sorte  sa 
berceau  même  de  notre  poéâe ' ;  mais  il  leoourritde 
fleurs,  et  nous  le  montra  paré  de  tout  Tédal  et  de  tontes 
les  grêces  de  la  nouveauté. 

Dans  le  volume  des  Conte»  ei  Nômetle$  dont  nous 
avons  parlé,  ime  petite  pièce,  ayant  pour  û^Imitatk» 
éPun  livre  ifUiMé  ArriU  d^Amaur  %  mus  rappelle  una 
des  institutions  les  [dus  eitraordinairea  de  la  cbevakrie; 
je  veux  parier  des  Cours  d'Amour.  Les  menas  et  M 
habitudes^  plus  puissantes  que  les  lois,  disaient  res* 
pecter  les  décisions  de  ces  singuliers  tribunaux  chargAi 
de  prononcer  en  dernier  ressort  sur  les  questions  con- 
troversées par  les  poêles  dans  les  tensons^  les  jeux  partis 
et  les  jeux  mi-partis.  Ces  arrêts  étaient  sacrés  coniine 
les  lois  de  l'honneur  méme^  et  toute  personne  tenant  i 
sa  réputation  n'eût  pas  plus  osé  les  enfreindre  que  les 
usages  relatifs  aux  duels  consacrés  par  le  temps,  quoi* 
qu'ils  ne  fussent  écrits  nulle  part.  Un  ecclésiastique  da 
douzième  siècle,  maître  André,  chapelain  de  la  cour  de 

i  ^  Roquefort,  dans  son  Eiscd  sur  Vètat  de  la  poésie  française  dans  Im 
douzième  et  treizième  siècles,  p.  192  et  193,  indique,  avec  son  érudithM 
ordinaire,  les  difTérents  contes  de  la  Fontaine  qui  se  retrouvent  dam  Ml 
anciens  fabliers. 

*  Nouvelles  en  vers^  par  M.  D.  L.  F.,  1665,  V*  édit.,  p.  S5;  la  FontaiMb 
Poésies  diverses^  i. 
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France',  recueillit  dans  un  livre  le  Code  d'Amour,  en 
trente  et  un  articles,  ainsi  que  les  décisions  et  la  juris- 
prudence de  ces  tribunaux  ordinairement  composés  do 
dames ,  et  présidés  par  les  reines  et  par  les  femmes  des 
plus  grands  feudataires  de  la  couronne.  Cet  ouvrante  a 
donné  l'idée  à  un  jurisconsulte  du  quinzième  siècle, 
lorsque  les  institutions  de  la  chevalerie  et  les  (^ours 
d'Amour  n'existaient  plus  que  par  tradition,  de  com|)0- 
ser  un  recueil  de  pure  imagination,  intitulé  Arrêts 
d Amour*,  C'est  dans  ce  livre  de  Martial  d'Auvergne  (jue 
la  Fontaine  a  puisé  Tidée  de  la  petite  pièce  dont  nous 
parlons  ;  et  notre  poëte  ne  se  doutait  probablement  ikis 
que  la  cause  qu'il  exposait  en  vers  avait  été  réellement 
plaidée  au  tribunal  de  la  reine  Éiéonore,  et  que  la 
décision  n'avait  pas  été  conforme  à  l'arrêt  qu'il  rap- 
porte^ mais  à  celui  qu'il  nous  apprend  qu'il  aurait  lui- 
même  rendu.  La  reine  Éiéonore  avait  dit,  en  d'autres 
tenues,  avant  la  Fontiiine^  qui  'prend  se  vend. 

a  La  Fontaine,  dit  la  Harpe  ^,  prétend  que  Dieu  mit  au 
monde  Adam  le  nomenclaleur,  en  lui  disant,  Te  voilà  : 
nomme.  On  pourrait  dire  aussi  que  Dieu  mit  au  monde 
la  Fontaine  le  conteur,  en  lui  disant.  Te  voilà  :  conte.  » 
Aussi  Chaulieu,  en  pariant  de  lui,  de  son  vivant,  rap- 
pelle quelque  part  le  conteur^,  bien  certain  qu'aucun 

I  Raynouard,  PoéHes  des  Troubadours,  t.  U,  p.  xxxi. 

*  La  meilleure  édition  est  celle  d* Amsterdam,  I'73l,  di'ux  volumes  in-12. 

^  La  IJarpe,  Lycée  ou  cours  de  littérature,  éd.  in-S",  au  vu,  t.  VI,  p.  332. 

4  Chaulieu,  dans  le  Voyage  de  L*Au\om\  i.  Il,  p.  C4  de  rodii.  M'i\, 
in-8",  ou  I.  H,  p.  22  de  Tédit.  de  Saint-Marc,  in-12,  ou  t.  II,  p.  00  de  Tédii. 
in-12  de  Cazin. 
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(le  SCS  lecteurs  ne  se  méprendrait  sur  celui  qu'il  nom- 
muit  ainsi  :  par  la  niânie  raison  madame  de  Bouillon  le 
désignait  souvent  par  le  nom  i\c  fabUer\ 

Dans  la  fable ,  lu  Fontaine  s'est  élevé  au-dessus  de 
tous  les  inodolfs;  dans  le  conte^TArioste  lui  est  supé- 
rieur par  le  génie  de  l'invention ,  par  une  élégance  plus 
soutenue,  par  une  plus  grande  variété  de  tons,  par  une 
touche  plus  énergique  et  un  coloris  plus  vigoureux  : 
mais  le  poêle  de  FciTare  n*a  pas,  dans  le  style  naïf,  ni 
rcs  traits  déliciits ,  ni  cette  simplicité  pleine  de  finesse, 
qui  nous  charment  dans  la  Fontaine.  Celui-ci  a  peut- 
être  aussi  surpassé  ses  modèles  dans  Fart  de  préparer, 
comme  sans  dessein,  les  incidents,  de  ménager  des  su^ 
prises  amusantes,  de  s'entretenir  avec  son  lecteur,  de 
plaisanter  sur  les  objections  et  les  invraisemblances  de 
son  sujet,  d'animer  ses  récits  par  la  gaieté  du  style  et 
par  les  grâces  d'une  poésie  légère  et  facile.  Nul  n*a  eu  à 
un  plus  haut  degré  le  talent  de  placer  à  propos  des  ré- 
flexions toujours  heureuses,  souvent  spirituelles  et  mali- 
gnes, souvent  aussi  pleines  de  sens  et  de  raison.  On  ne 
saurait  trop  le  louer  d'avoir  usé  sobrement  et  avec  goût 
du  langage  piquant  de  Rabelais  et  de  Marot;  d'avoir 
passé  avec  adresse  à  côté  des  écueils  que  présentaient 
les  sujets  qu'il  traitait,  et  d'avoir  su  presque  tou- 
jours échapper  au  danger  sans  cesse  imminent  des 
obscénités. 


*  D'Olivet,  Histoire  de  l'Académie  française,  t.  H,  p.  331  ;  Tlton  do 
Tillet,  Parnasse  français^  in-fol.,  p.  302,  attribue  ce  mot  à  madame  d« 
Curnucl  ;  d'autres  à  madame  de  la  Sablière. 
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Un  auteur  qui^  par  son  caractère  et  quelques-unes  de 
ses  productions ,  a  beaucoup  d'analogie  avec  la  Fon- 
taine^ a  su  aussi  très-bien  apprécier  le  genre  de  mérite  qui 
le  distingue  de  tous  les  auteurs.  C'est  Ducis  ({ui^  en  fai- 
sant réloge  de  Voltaire^  auquel  il  succéda  à  rAcadémie 
française,  établit  entre  ce  brillant  génie  et  notre  i)0ëtt» 
le  parallèle  suivant,  relativement  aux  contes  que  tous 
deux  ont  composés.  «  Si  l'on  voulait  les  comparer  il  se- 
rait plus  facile  de  saisir  ce  qui  les  distingue  que  ce  qui 
les  rapproche.  La  Fontaine  conte  avec  une  sorte  d'in- 
génuité aimable  qui  s'empare  doucement  de  voire  atten- 
tion; M.  de  Voltaire,  avec  une  finesse  piquante  et  qui 
réveille  l'esprit  à  chaque  instant.  L'un,  dans  sa  marche, 
se  repose,  s'arrête,  mais  vous  aimez  à  vous  arrêter  avec 
lui  :  son  repos  a  autant  de  charme  que  son  mouvement  ; 
rimagination  rapide  de  Tautre  vous  entraîne  :  la  Fon- 
taine semble  conter  pour  lui-même  ,  ^f.  de  Voltaire 
n'oublie  jamais  qu'il  conte  pour  les  autres.  Tous  deux 
sont  peintres  dans  leurs  récits,  mais  les  traits  de  Tun 
ont  plus  de  naïveté  et  ceux  de  l'autre  plus  de  forc(\ 
Souvent  la  Fontaine  indique  le  tableau,  M.  de  Voltaire 
le  compose.  Leur  gaieté  ne  se  ressem])le  pas,  leur  gnlce 
même  est  ditTérente.  Celle  de  la  Fontaine  a  plus  d*al)an- 
don,  et  pour  ainsi  dire  plus  d'oubli  d'elle-même;  c'est 
celle  île  l'enfance  et  de  la  beauté  qui  s'ignore.  La  grâce 
chez  M.  de  Voltaire  a  plus  de  physionomie,  et  son  char- 
me, quoique  naturel,  semble  plus  fin;  on  voit  qu'elle 
a  reçu  l'éducation  de  la  société  et  des  cours.  Enfin, 
quoique  tous  deux  aient  de  la  négligence,  cette;  négli- 

13. 
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genoe  n'«sst  pas  la  mtaoe.  Dansk  FootaiDe  elle  tiont  au 
caractère  de  son  esprit  comme  de  soa  ftme,  à  nœ  mol- 
lesse aimable  qui  ne  veut  pas  acheter  mie  perfioctionaa 
prix  d'un  effort;  dans  M.  de  Voltaire  elle  semlde  fixée 
par  la  chaleur  de  son  imagination  qni  ne  lui  permet  ptt 
de  s'arrêter^  peint  toiqours  du  premier  monrement,  el 
n'achève  pas  pour  créer  encore  '.» 

La  Harpe  a  dit  que,  du  oAté  des  mœurs,  la  ph^pirt 
des  contes  de  la  Fontaine  étaient  plutôt  libres  que  li- 
cendeux  :  ce  qui  n'empêche  pas,  qoute-t-il,  qu'on  lit 
eu  raison  d'y  voir  un  mal  et  un  danger  qu^  n'y  aperpB- 
vait  pas  *•  C'est  user  d'indulgence  envers  notre  poSIe  : 
ua  trop  grand  nombre  de  ses  contes  sont  malheuiente- 
ment  licencieux ,  et  nous  sommes  foncé  d'avouer  qm» 
l'ensemble  de  sa  conduite  prouve  qu'il  étidt  fort  insou- 
ciant sur  l'espèce  de  danger  qui  pouvait  résulter  de  leur 
publication.  La  manière  badine  avec  laquelle  il  se  dé- 
fend sur  ce  point,  dans  sa  préface,  suffirait  seule  pour 
le  prouver. 

On  a  dit,  pour  l'excuser^  que  jamais  il  ne  consentit 
à  réciter  aucun  de  ses  contes  en  société,  quoiqu'il; 
fût  plusieurs  fois  excité  :  mais  c'était  par  une  suite  ds 
l'indolence  qui  lui  était  naturelle ,  et  non  par  l'effet  d'au* 
cun  scrupule  ;  car  il  menait  souvent  avec  lui  un  de  se» 
amis ,  nommé  Gâches ,  et  quand  on  le  priait  de  vouloir 
réciter  un  de  ses  contes  ou  une  de  ses  fables^  il  répon* 


»  Ducis,  Discours  à  l'Académie  française^  t.  I,  p.  37  de  ses  OEuireSf 
1819,  in-8'». 
^  La  Harpe,  LycéCy  t.  VI,  p.  36i. 
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dâit  qu'il  ii*en  savait  pas^  mais  que  Gâches  en  (X)uvuit 
dire;  et  Gâches  en  récitait  à  la  satisfaction  de  tous  les 
auditeurs  enchantés^  tandis  que  la  Fontaine^  àTécart^ 
rêvait  à  toute  autre  chose*. 

Une  excuse  plus  vraie  qu'on  doit  alléguer  en  faveur 
de  notre  poête^  c'est  que  les  mœurs  de  son  siôcie  s'efTa- 
rouchaient  moins  que  celles  du  nôtre  de  la  liberté  dans 
les  discours  et  dans  les  écrits.  Non  seulement  on  per- 
mettait à  la  licence  d'égayer  les  conversations  privées 
elles  lectures  solitaires^  mais  elle  se  produisait  avec; 
audace  sur  le  théâtre^  et  y  excitait  le  rire.  Les  auteurs 
dans  lesquels  la  Fontaine  a  puisé  les  sujets  de  ses  ré- 
cits étaient  d'ailleurs  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 
C'était  TArioste,  qui,  par  son  Roland  le  Furieux^  avait 
mérité  la  réputation  de  premier  poète  de  l'Italie;  c'était 
Boccace,  un  des  hommes  les  plus  savants  de  son  siècle, 
qui  avait  cherché  et  acquis  dans  la  composition  du  bé- 
cameron  une  gloire  populaire  ;  c'était  Marguerite,  reine 
de  Navarre,  dont  la  réputation  n'avait  reçu  aucune  at- 
teinte par  la  publication  de  VHeptaméron  ;  c'était  enfin 
le  Pogge,  qui ,  malgré  ses  facéties  graveleuses,  obtint  la 
confiance  et  fut  le  secrétaire  intime  d'un  des  papes  les 
plus  vertueux  qui  aient  occupé  la  chaire  de  saint  Pierre. 
Si  de  tels  personnages  n'avaient  rien  perdu  de  leur 
considération  en  s'abandonnant  aux  caprices  folâtres 
de  leur  imagination,  à  plus  forte  raison  la  Fontaine, 
qui  s'était  montré  plus  réservé  que  ses  modèles,  ne  dc- 

'  Tilon  du  Tillet,  Parnasse  françoiSy  in-fol ,  p.  462. 
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vait-i1  pas  craindre  d'être  blâmé.  Aussi  ne  le  fut-il  pas, 
et  les  plus  honnêtes  gens  ne  se  Brent  aucun  scrupule 
(le  s'amuser  de  ses  joyeuses  productions.  Pendant  long- 
temps tous  les  contes  qu'il  publia  parurent  avec  le  sceau 
(le  l'autorité,  et  sous  l'égide  des  privilèges. 

Joconde,  publié  séparément  au  commencement  de 
l'année  1664  '^  avait  donné  lieu  à  une  contestation  qui 
augmenta  la  célébrité  de  ce  petit  ouvrage.  En  1663,  on 
avait  mis  au  jour  les  œuvres  poétiques  et  posthumes 
d'un  M.  de  Bouillon^  secrétaire  du  duc  d'Orléans,  dans 
lesquelles  se  trouvait  cette  histoire  de  Joconde.  tra- 
duite de  l'Arioste  d'une  manière  plate  et  ennuyeuse. 
Cependant  l'envie  et  le  mauvais  goût  opposèrent  cette 
insipide  production  à  celle  de  notre  poète.  Les  parti- 
sans de  Bouillon  lui  faisaient  un  mente  d'avoir  traduit 
TArioste  littéralement ,  et  soutenaient  que  le  conte  de 
Joconde,  dans  la  Fontaine^  était  défiguré  par  les  chan- 
gements qu'il  y  avait  faits.  Les  admirateurs  de  la  Fon- 
taine prétendaient,  au  contraire^  que  le  conte  était 
devenu  plus  agréable  par  ces  changements  mêmes. 
Beaucoup  de  personnes  prirent  parti  dans  cette  conteS' 
tation ,  et  elle  s'échauffa  tellement  qu'il  se  fit  des  ga- 
geures considérables  en  faveur  de  Tun  et  de  l'autre 
poëtev  Molièrefut  pris  pour  juge;  mais,  comme  chef  de 
la  troupe  des  comédiens  de  Monsieur,  il  avait  eu  proba- 
blement plus  d'une  obligation  à  Bouillon ,  et,  par  égard 

<  Il  y  a  une  édition,  ou  plutôt  contrefaçon  de  Hollande,  avec  la  date 
de  1073. 
*  Journal  des  savants,  1. 1,  p.  28,  sous  la  date  du  20  janvier  16C&. 
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pour  sa  mémoire^  il  refusa  de  prononcer*.  Boileau 
écrivit  sur  Joconde  une  dissertation  en  forme,  afin  de 
donner  gain  de  cause  à  un  de  ses  amis  qui  avait  parié 
mille  francs  pour  la  supériorité  du  Joconde  do  la  Fon- 
taine ".  Le  sévère  critique  analyse  Puneet  Tautre  pnv 
duction^  et  les  compare  entre  elles  et  avec  lArioste, 
l'original  de  toutes  deux.  Non-seulement  Boileau  éta- 
blit la  grande  supériorité  de  la  Fontaine  sur  Bouillon, 
mais  il  donne  môme  à  la  Fontaine  lavantage  sur  TA- 
rioste.  Voltaire  a  pris  le  parti  du  poëte  italien  '  ;  «  mais 
il  me  semble^  dit  la  Harpe,  que  dans  tous  les  endroits 
DÙ  Despréaux  rapproche  et  compare  les  deux  ]K)ï'tes, 
il  est  difficile  de  n'être  pas  de  son  avis,  et  de  ne  pas 
convenir  que  la  Fontaine  remporte  par  ces  traits  de 
naturel  et  de  naïveté^  par  ces  grâces  propres  au  conte, 
qui  étoient  en  lui  un  présent  de  la  nature.  » 

C'est  vers  cette  époque  que  se  forma,  entre  Boileau, 
Racine^  la  Fontaine  et  Molière,  cette  étroite  liaison  qui 
eut  pendant  quelque  temps  rinfluence  d'un  quatuor- 
virat  littéraire*.  L'antiquité  nous  montre  Texemple  de 

>  re  Bret,  Supplément  à  la  vie  de  Molière  dans  les  Œuvres  de  Molière^ 
1. 1,  p.  5*7,  édil.  1T78  des  libraires  associés. 

>  On  a  dit  que  Boileau  avait  fait  cette  dissertation  pour  l'abM  le  Vaycr 
de  Boutigny  ou  pour  Fran<;ois  la  Mothe  de  Boutigny,  son  frère,  qui 
avait  gagé  pour  la  Fontaine  contre  un  nommé  Saint-Gilles,  qui,  dit-ju, 
est  l'original  duTimante  du  3Iisanthrope,  et  qui  tenait  pour  Bouillon. 
H.  DaunoQ  et  M.  Saint-Marc  fixent  en  1662  la  date  de  la  composition  par 
Boileau  de  cette  dissertation,  mais  ils  se  trompent,  puisiquc  les  Œuvres  Oe 
M.  de  Bouillon  ne  parurent  qu'en  1663.  Je  crois  que  cette  gageure  ne  fut 
faite  qu*cn  1665,  après  Timpression  du  Joconde  de  la  Fontaine,  qui  eut 
lieu  en  1600. 

8  Voyez  à  ce  sqjet  Guinguené,  Histoire  littéraire  d'Haie,  t.  IV,  p.  ftSI. 
4  La  liaiMHi  de  Bacine  et  de  la  Fontaine  a  précédé  celle  de  Racine  et  de 
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ramitié  qai  unuiaH  Horace  et  Virgile,  nœ  temps  mo- 
dernes celle  de  Pope  et  de  Swift;  maie  péat-étre  au- 
cun siècle  et  aucun  pajfs  ne  peuvent  oflirir  une  intanité 
semblaUe  à  celle  de  quatre  pofites  d*iui  aussi  grand 
génie  et  d'une  nature  si  diverse.  Jamais  l'on  ne  tX 
réunis  quatre  auteurs  aussi  éminents  dans  des  geoni 
si  différents,  et  quatre  hommes  qui  présMitassent  ploi 
de  contrastes  dans  leurs  caradères  e|  dans  lem  loa» 
nières.  Boileau,  bruyant^  brusque  »  tmidiaiit,  mais 
loyal  et  finnc;  Racine  d^une  gaieté  douce  et  triu<|ulki^ 
mais  malin  ot  railleur;  MoUèrSi  natureHemiebl  atteiitir, 
mélaucolique  et  rêveur;  la  Fontaine^  souvent  Htké^ 
mais  quelquefois  follement  jovial^  et  réi}0tti8Sanl  pAr 
ses  saillies,  ses  naïvetés  spiritodles  et  sa  dmplidtf 
pleine  de  finesse.  N'oublions  pas  Ghap^to,  qnlk  avtMft 
aussi  admis  dans  leur  réunion.  Chapelle  qui^  dés  qui 
paraissait ,  inspirait  la  joie  à  tous  les  autres  ;  il  n'eut  pas 
le  génie  de  ses  quatre  amis^  mais  il  leur  fut  supérieur 
comme  homme  de  société,  a  Jamais,  dit  le  célèbre  6e^ 
nier,  qui  a  vécu  avec  lui  '  ;  jamais  la  nature  ne  fit  ose 
imagination  plus  vive,  un  esprit  plus  pénétrant,  plos 
fm,  plus  délicat,  plus  enjoué,  plus  agréable.  Les  Muses 
et  les  Grâces  ne  l'abandonnèrent  jamais  ;  elles  le  so^ 

Boilcau.  Voyez  Racine,  Lettres  à  divers  y  S8,  t.  VI,  p.  1S9,  note  2,  édiilii 
fie  Lefèvre,  1820 ,  in-8«,  ou  }çttre  30,  édit.  1808,  in-8»,  p.  17S,  nou  1| 
Louis  Racine,  Mémoires  sur  la  vie  de  Racine  dans  Tédit.  des  Œuvra  àl 
J.  Racine,  édit.  1820,  in-8*,  t.  I,  p.  XL,  Œuvres  de  Louis  RaeiHe^  U% 
p.  27,  ft7,  7ft. 

>  Extraits  de  diverses  pièces  envoyées  pour  étrennes,  par  M.  Ber»Ê0f^ 
à  madame  de  la  Sablière,  dans  le  Journal  des  savants,  1688,  lundi  ikl^ 
p.  55  et  SO. 
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voient  chez  les  Crenets  et  les  Boucingauts  '^  oii  elles 
savoient  attirer  tout  Fesprit  de  Paris.  Les  faux  plaisants 
a'avoient  garde  de  s'y  trouver;  à  Tombrc  seule  il  con- 
loissoit  le  fat ,  et  le  toumoit  en  ridicule,  d 

Despréaux  loua^  pendant  quelque  tcmps^  un  petit 
ippartement  au  faubourg  Saint-Germain^  dans  la  rue 
lu  Vieux-Colombier  %  où  ces  amis  se  réunissaient 
leux  ou  trois  fois  la  semaine^  pour  souper  ensemble 
si  se  communiquer  leurs  ouvrages.  Si  on  excepte  Mo- 
ière^dont  la  réputation  était  déjà  établie^  tous  les  au- 
res^  quoique  d'âges  différents»  prenaient  place  ^  vu 
[uelque  sorte  en  même  temps  ^  sur  le  Parnasse  fran- 
ais  ;  et  il  est  remarquable  que  la  publication  de  la  The- 
^ide  et  de  l'Alexandre  de  Racine^  des  Contes  de  h 
i'ontaine^  du  Voyage  de  Chapelle^  et  des  ï)remières  Sa- 
ires  de  Boileau ,  date  des  années  16G3  et  1GG5  ^ 


>  Traltears  et  cabarets  célèbres.  Chapelle,  Œuvres,  p.  104,  édit.  1755; 
ioileau.  Satire  m,  vers  22  à  74,  1. 1,  p.  52  et  57,  édit.  de  Saint-Marc,  1747, 

Q-8*». 

*  Titon  da  TiUet,  Parnasse  français,  in-fol.,  p.  ftl2;  Saint-Marc,  Vie  de 
"kapeUe,  p.  lxii,  en  tétcdes  Œuvres  de  Chapelle  ;  Louis  Racine,  Mémoires 
xur  la  vie  de  J.  Racine^  dans  les  Œuvres  de  L.  Racine,  t.  V,  p.  34  et  74  ; 
lans  lus  Œuvres  de  J.  Racine,  1. 1,  p.  \\\\  et  lwi.  Puisque  Alexandre  fut 
donné  en  1665,  les  réunions  de  la  rue  du  Vieux-Colombier  doivent  avoir 
en  lieu  en  1663  ou  1664;  celles  de  la  Croix  de  Lorraine,  en  1C65. 

3  Louis  Racine,  Mémoires  sur  la  vie  de  J,  Racine,  dans  les  Œuvres  de 
louis  Racine,  t.  V,  p.  75,  ou  1. 1,  p.  lwii,  dans  les  Œuvres  de  J.  Racine, 
édit.  de  Lefèvre,  1820,  in-S"  ;  Voyage  de  Chapelle  cl  Rachaumont  dans  Ui 
Reetieil  de  plusieurs  pièces  diverses  et  galantes  de  ce  temps,  1663,  in-18, 
Cologne,  p.  38  à  76,  et  dans  une  autre  édition  de  Paris  de  1GC5,  p.  77  h  12^. 
U  Recueil  de  1663  de  Cologne  fut  réimprimé  page  pour  page,  en  1667,  par 
tes  Elzévirs.  La  meilleure  édition  du  Voyage  de  Chapelle  est  celle  de  173?, 
in'12  ;  la  Haye.  La  plus  savante  est  celle  de  Saint-Marc  ;  la  Haye,  1753,  in-i2  : 


:.<!>;; Il  .<i 
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La  Fontaine  a  loi-mflnie  dApeint  an 
de  sa  Psfchi,  avec  des  condeiirs  sAdnisanfes^ 
vrues,  ees  douces  réonkMM-qiri  eurent  plu  dlnflnoKe 
qu'on  ne  pense  sor  les  dieft-d'oBavfe  de  la  fittMnre 
française. 

«  Quatre  mcm,  dont  la  comKrissance  avixt  commeiué 
«parle  Parnasse,  tinrent  une  espèce  de  soc^qn 
«  j'appellerois  acadénûe  si  leur  nombre  eût  élé  pioi 
«  grand,  et  qu'ils  eussent  autant  regardé  les  Ifuses  ips 
«  le  plaisir.  La  première  dioae  qu'ils  firent^  Ce  fatde 
€  bannir  d'entre  eux  les  conversations  régMes,  et  tout 
«  ce  qui  sent  la  conférence  acadéndqoe.  Quand  3iiB 
a  trouvoient  ensemble  et  qaVà  avdent  bien  parié  de 
a  leurs  divertissements  y  û  le  hasard  les  faisdit  tomte 
a  sur  quelque  point  de  science  on  de  belle»4ettreSy  k 
«  profitcrient  de  l'occasion  :  c'étoit,  touteféis,  mbi 
a  s'arrêter  trop  longtemps  à  une  même  matière,  vdti- 
a  géant  de  propos  en  autre,  comme  des  abeiUes  qui  ren- 
«  contreroient  en  leur  chemin  diverses  sortes  de  fleun* 
((  L'envie,  la  malignité^  ni  la  cabale^  n'avoient  de  voix 
«  parmi  eux.  Ils  adoroient  les  ouvrages  des  anciens» 
«  ne  refusoient  point  à  ceux  des  modernes  les  louangCi 
((  qui  leur  sont  dues,  parloient  des  leurs  avec  modesda, 
«  et  se  donnoient  des  avis  sincères,  lorsque  quolqu'nû 
«  d'eux  tomboit  dans  la  maladie  du  siècle,  et  faisoit  M 
«  livre,  ce  qui  ûrrivoit  rarement  * .  » 

c'est  dans  la  préface  de  celle  de  1732,  que  se  trouve  le  coûte  de  Cktiftl^ 
et  un  duc  et  pair. 
I  La  Fontaine,  Psyché,  1. 
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Quoique  la  Fontaine^  dans  son  roman  ^  ne  se  soit  (kis 
astreint  à  prêter  à  ses  interloculeurs  le  caractt'rc  des 
modèles  qu'il  avait  en  vue,  et  qu'il  ait,  au  contraire, 
cherché  à  donner  un  peu  le  change  à  ses  lecteurs,  il 
est  cependant  facile  de  reconnaître  notre  inconstant 
et  insouciant  fabuliste  dans  Polyphile ,  Doileau  dans  le 
poète  Acanthe,  Racine  dans  Aristc  qui  défend  la  tragé- 
die, et  Molière  dans  Gélaste,  qui  soutient  avec  ardeur 
les  intérêts  de  la  comédie  et  les  avantages  du  rire  sur  le 
pleurer  *. 

Souvent  ces  joyeux  convives  s'amusaient  des  distrac- 
tions de  la  Fontaine,  et  faisaient  contre  lui  d^innoccntes 
conspirations;  ils  Tavaient  tous  surnommé  le  bon  Iwmme. 
Plusieurs  anecdotes,  relatives  à  ce  qui  se  passait  alors 
dans  leur  intimité,  nous  ont  été  conservées  par  eux- 
mêmes  ,  ou  transmises  par  d'Olivet  et  Louis  Racine  à 
qui  ils  les  avaient  racontées  :  il  en  est  une  qui  prouve 
jusqu^àquel  point  le  mérite,  en  apparence  si  humble, 
de  la  Fontaine,  était  apprécié  par  ces  hommes  supé- 
rieurs. 

Un  jour  Molière  soupait  avec  Racine,  Boileau,  la 
Fontaine  et  Descoteaux,  fameux  joueur  de  flûte.  La 
Fontaine  était  ce  jour-là,  encore  plus  qu'à  son  ordi- 
naire, plongé  dans  ses  distractions.  Racine  et  Boileau, 
pour  le  retirer  de  sa  léthargie,  se  mirent  à  le  railler  si 
vivement ,  qu'à  la  fin  Molière  trouva  que  c'était  passer 
les  bornes.  Au  sortir  de  table  il  poussa  Descoteaux 

'  J^a  Fontaine,  Psyché ,  1. 

I.  u 
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dans  l'embrasure  d'une  faiiMre,  et^  M  parianl  d'aboo- 
dance  de  cœur,  il  loi  £t  :  c  Nos  betnx  e^mis  ait 
«beau  se  trémonaser,  ils  n'eibeeroiit  pas  le  boa 
«homme'.» 

Rabelais ,  ainri  que  nous  Tavons  déjà  dit,  était  nn  des 
auteurs  favoris  de  la  Fontaine ,  qui  t^admirtit  frilemenL 
Dans  une  réunion  qui  eut  lieu  diei  BoBeaa,  etohie 
trouvuent  Racine,  Yalincourt  et  un  frère  de  Boileaoi 
docteur  en  Sorbonne,  eelid-d  se  mit  à  disaerter  lor 
saint  Augustin,  et  en  fit  un  pompeux  éloge.  LaFoo- 
taine,  plcogé  dans  ses  rêveries  hainluelles,  éodotait  sus 
entenibe;  enfin  cependant  il  se  réveilla  comme  d^ 
profond  sommeil.  Pour  prouver  qnH  avait  faieasM 
le  sujet  de  ta  conversation,  il  demanda  d^n  grand  lé* 
rieux  an  docteur,  s'il  croyait  que  saint  Aûgostin  ett 
plus  d'esprit  que  Rabelais.  Le  docteur,  surpris,  le  re* 
garda  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds,  et  pour  toalB 
réponse  :  a  Prenez  garde,  lui  dit-il ,  monsieur  de  h 
Fontaine,  vous  avez  mis  un  de  vos  bas  à  Fenvers.  »  C6 
qui  était  vrai  '. 


I  D*OUyet,  Histoire  Oe  l'Académie^  p.  S09;  Louis  Racine,  Mémoire»  Pf 
la  vie  de  J,  Racine,  dans  les  Œuvres  de  Louis  Racine,  t.  V,  p.  75,  etdaii 
les  Œuvres  de  J,  Racine,  édit.  1820,  in-S",  1. 1,  p.  lxvii.  M.  Auger,  dansli 
Vie  de  Molière,  p.  cxxxviii,  préfère  la  Tersion  de  Racine  qai  bit  àkt  t 
Molière  :  o  Ne  nous  moquons  pas  du  bon  homme,  il  vivra  peut-être  plV 
«  que  nous  tous;  »  et  M.  Auger  développe  le  motif  de  celle  préféreofiti 
mais  il  n'a  pas  fait  attention  que  d'Olivet  est  une  aussi  bonne  autorité  q|V 
Louis  Racine,  qu'il  avait  aussi  vu  Boileau,  et  qu'enQn  il  raconte  cette  aoee* 
dote  avec  des  détails  qui  paraissent  avoir  été  ignorés  de  Louis  Racine. 

3  D*01ivet,  Uisloire  de  C Académie,  p.  306;  Brossette,  dans  les  ÛBuvitt 
de  Boileau,  édit.  de  1716;  Genève,  in-a",  p.  317;  Louis  Racine,  dans  M 
Mémoires  sur  la  vie  de  J,  Racine,  1. 1,  p.  lxvii  des  Œuvres  de  J,  HadMi 
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Quand  la  Fontaine  était  animé  par  la  discussion,  il 
était  tout  aussi  difficile  dlnterrompre  le  fil  de  ses  idées 
que  de  le  tirer  de  sa  léthargie  apparente  lorsqu'il  était 
plongé  dans  ses  méditations.  Dans  Tun  et  dans  l'au- 
tre cas^  il  était  insensible  au  bruit  et  aux  discours 
qui  avaient  lieu  autour  de  lui.  Pendant  un  dîner  qu'il 
fit  avec  Molière  et  Despréaux^  on  se  mit  à  discuter  sur 
le  genre  dramatique.   La  Fontaine  condamna  les  à 
parte,    a  Rien ,  disait-il  y  n'est  plus  contraire  au  bon 
sens.  Quoi  !  le  parterre  entendra  ce  qu^un  acteur  n  en- 
tend pas  y  quoiqu'il  soit  à  côté  de  celui  qui  parle  !  i> 
Comme  il  s'échauffait  en  soutenant  son  sentiment^  de 
façon  qu'il  n'était  pas  possible  de  l'interrompre  et  de 
lui  faire  comprendre  un  seul  mot  :  a  II  faut^  disait  Des- 
préaux à  haute  voix^  tandis  qu'il  parlait^  il  faut  que  la 
Fontaine  soit  un  grand  coquin^  un  grand  maraud!  » 
Despréaux  répétait  continuellement  les  mêmes  paroles 
sans  que  la  Fontaine  cessât  de  disserter.  Enfin  l'on 
éclata  de  rire;  sur  quoi,  la  Fontaine  revenant  à  lui 
comme  d'un   rêve  interrompu  :  «  De  quoi  riez-vous 
donc?  JD  demanda-t-il.  «  Comment,  lui  dit  Desproaux, 
je  m'épuise  à  vous  injurier  fort  haut,  et  vous  ne  m'en- 
tendez point,  quoique  je  sois  si  près  de  vous,  que  je 
vous  touche;  et  vous  êtes  surpris  qu'un  acteur  sur  le 
théâtre  n'entende  point  un  o  parte,  qu'un  autre  acteur 
dit  à  côté  de  lui  '  ?  » 


édit.  IBM,  oa  t.  V,  p.  Ih  des  Œuvres  de  Louis  Racine,  et  t.  H,  p.  507,  dans 
les  Réflexions  sur  la  poésie. 
■  Montenaalt,  Vie  de  ta  Fontaine  dans  l'édit.  iii-fol.  des  Fables  de  la 
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Cependant  on  a  étrangement  exagéré  ces  distractions 
et  CCS  rêveries  de  la  Fontaine,  et  on  a  cru  à  tort^  d'a- 
près une  anecdote  mal  interprétée  ^  qu'elles  le  plon- 
geaient dans  une  sorte  d'insensibilité  physique.  La  du- 
chesse de  Bouillon^  allant  à  Versailles^  rencontra  le  ma- 
tin la  Fontaine^  qui  rêvait  seul  sous  un  arbre  du  Cours, 
et  le  soir,  en  revenant ,  elle  le  trouva  dans  le  même 
endroit  et  dans  la  môme  attitude^  quoiqu'il  eût  plu  toute 
la  journée.  Ce  fait  prouve  seulement  que  la  Fontaine 
iiiniait  mieux  travailler  en  plein  air  que  dans  l'enceinte 
d'une  chambre  y  et  qu'il  préférait  se  mettre  à  couvert 
sous  un  dais  do  verdure  plutôt  que  de  se  renfermer 
sous  un  toit  sombre  et  triste.  On  ne  peut  supposer  qu^ 
fût  resté  dans  la  même  position  depuis  la  première 
fois  que  la  duchesse  l'avait  rencontré.  Il  s'était  bien 
trouvé  le  matin  dans  ce  lieu  solitaire^  et  il  y  était  re- 
tourné le  soir*.  En  effet,  tous  les  endroits  lui  étaient 
bons  pour  travailler;  il  n'eut  jamais  de  cabinet  particu- 
lier, ni  de  bibliothèque  :  mais  il  se  plaisait  davantage 
dans  la  solitude  des  ciianips  ;  et  il  nous  apprend  qu'il 
aimait  surtout  les  frais  ombrages,  les  verts  tapis  des 
prés  et  le  doux  bruit  des  ruisseaux. 

Cependant  il  est  certain  que  la  Fontaine,  de  son  vi- 
vant, était  renonmié  pour  ses  distractions.  Dans  un  livre 
intitulé  Apologie  de  M.  de  la  Bruyère,  p.  258,  l'auteur 
ayant  à  justifier  la  Bruyère  des  traits  de  distraction  dont 

Fontaine,  avec  les  flgures  d'Oudry,  1. 1,  p.  xix;  Merrezin,  Histoire  de  U^ 
poésie  française,  1700,  ki-t2,  p.  2C7. 
'  Mooteaault,  Vie  de  la  Fontaine,  t  I,  p.  mx. 
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il  a  chargé  le  portrait  de  Menalque^  dit  :  «  Il  est  anivc 
à  feu  M.  de  la  Fontaine,  ce  poète  célèbre^  d'aller  à  l'en- 
terrement  d'un  de  ses  amis^  et^  quelques  jours  après, 
de  venir  le  voir  comme  s'il  étoit  encore  de  ce  monde.  » 
Nous  ignorons  si  cet  anonyme  n^a  pas  chargé  ici  le 
portrait  de  la  Fontaine  comme  la  Bruyère  ;  mais,  comme 
son  livre  a  été  publié  en  1701^  et  qu'il  a  pu  connaître  la 
Fontaine^  nous  n'avons  pas  dû  taire  cette  anecdote , 
souvent  répétée  sans  qu'on  en  ait  indiqué  la  source  '. 

La  Fontaine  allait  tous  les  ans,  en  automne^  à  Glu\- 
teau-Thierry  ^  pour  l'arrangement  ou  plutôt  le  déran- 
gement de  ses  affaires  :  ses  dépenses  excédaient  ses 
revenus;  il  établissait  la  balance,  ainsi  que  nous  Tavons 
dit  y  en  vendant  régulièrement  une  portion  de  son  pa- 
trimoine. L'exercice  de  sa  charge  le  contraignait  aussi 
à  ces  voyages  annuels.  Nous  avons  vu  une  lettre  qui 
lui  fut  adressée  en  l'année  4 606  par  Colbert.  Ce  ministre 
lui  mandait  que  le  roi  avait  appris  avec  peine  que  les 
officiers  de  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts  de  Château- 
Thierry  s'étaient  réservé  pour  leur  usage  plus  de  bois 
qu'il  ne  leur  en  revenait  d'après  les  statuts ,  et  qu'il  lui 
enjoignait  d'en  dresser  le  compte,  afin  que  le  montant 
pût  être  retenu  sur  les  offices  de  ceux  qui  se  trouve- 
raient dans  ce  cas.  Au  mois  d^août  de  celte  même  an- 
née 1666^  la  Fontaine  se  trouvait  à  Reims  chez  son 
ami  de  Maucroix,  et  il  se  vit  obligé  d'écrire'  à  M.  Ba- 

'  L'indication  de  cet  anonyme  ne  se  trouve  pas  dans  Barbier;  je  la  crois 
de  Grillon.  Cela  me  paraît  d'autant  plus  certain  qu'on  en  fait  mention  dans 
l'avis  au  libraire. 

'  M.  Dulort,  auteur  de  divers  ouvrages,  m'a  montré  la  copie  de  ces  deux 

M. 
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froy,  inlendant  des  •ffaires  de  H*'  le  duc  de  Boailhm  ^ 
afin  de  faire  lever  l'opposHion  que  cefan-d  mettait 
à  reiécalkm  des  arrêts  de  la  maîtrise  de  Ghâtesa- 
Thierry  pour  bire  abattre  desboiSy  ce  qm  empéduit 
noire  poète  et  les  antres  membres  de  la  maîtrise  de 
toucher  les  appointements  de  leurs  diarges.  Pendant 
ces  absences  forcées^  les  réunions  dont  nousttfODS  pailé 
se  trouvaient  interrompues^  parce  que  le  plus  souvent 
la  Fontaine  emmenait  avec  lui  Boileeu  et  Racine.  Ib- 
lière  était  trop  occupé  pour  céder  k  ses  instittces;  et 
Chapelle^  qui  d'ailleurs  quittait  diflBc3ement  la  capi- 
tale^ eût  été ,  par  les  habitudes  qnH  avait  oontractéeSi 
un  compagnon  de  voyage  fort  incommodé. 

CTest  k  Château-Thierry  que  Boilean  conçut  Tidée  de 
sa  satire  sur  le  festin^  et  qu'il  trouva  une  partie  des 
originaux  qu'il  a  mis  en  scène  S  entre  autres  celui  (fi 
dit: 

Ma  foi,  le  jugement  sert  bien  dans  la  lecture. 
A  mon  gré  le  Corneille  est  joli  quelquefois. 

A  leur  retour  de  Château-Thierry,  les  réunions  de  U 
rue  du  Vieux-Colombier  recommençaient  plus  fré- 
quentes qu'auparavant,  et  parmi  les  plaisanteries  qô 

k'itres,  dont  les  originaux  se  trouvent  dans  la  collection  de  madane  il 
Castellane,  et  qui  sont  imprimées  dans  les  Œuvres  de  te  FçHUâ^t 
p.  XIV  et  XV. 

I  Louis  Racine,  OEuvreSy  <^dii.  in-S",  t.Y,  p.  30,  dans  les  Mèmotm  s** 
la  vie  de  J,  Racine;  Œuvres  de  J.  Racine;  édil.  1820,  lo-S",  c  I,  p.  xiHt 
Œuvres  de  BoUeau^  édit.  de  Saint-Marc,  1747,  t.  I,  p.  00,  noie  forl* 
vers  18S. 
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égayaient  le  repas^  une  des  plus  bouffonnes  y  sans  con- 
tredit^ était  d'avoir  toujours  ouvert  sur  une  table  le 
poème  de  la  Pucelle  de  Chapelain^  pour  servir  à  la  pu- 
nition de  celui  qui  avait  commis  quel(|ue  faute.  Selon 
les  statuts  de  la  société^  pour  une  faute  grave  on  devait 
lire  vingt  vers  de  ce  poème  ;  l'arrêt  qui  condamnait  à 
lire  la  page  entière  était  assimilé  à  un  arrêt  de  mort'. 

Ces  vrais  amis  ne  se  contentaient  pas  de  se  faire  res- 
pectivement sur  leurs  ouvrages  de  salutaires  critiques^ 
ils  cherchaient  aussi  à  se  corriger  mutuellement  des  dé- 
fauts qu'ils  observaient  en  eux;  mais  cela  était  plus 
difficile.  Tous  faisaient  de  continuelles  réprimandes  à 
Chapelle  sur  sa  passion  pour  le  vin.  Boilenu^  le  ren- 
contrant un  jour  dans  la  rue^  lui  en  voulut  parler, 
o  Vous  avez  raison^  dit  Chapelle^  je  me  corrigerai;  mais 
entrons  ici^  nous  en  causerons  plus  à  notre  aise,  d  Ils 
entrèrent  tous  deux  dans  un  cabaret ,  et  Chapelle  de- 
manda une  bouteille  qui  fut  bientôt  suivie  d'une  autre^ 
puis  celle-ci  d'une  troisième;  Chapelle,  écoutant  avec 
attention  et  d'un  air  repentant,  remplissait  le  verre  de 
Boileau^  qui,  s'animant  dans  son  discours,  buvait  tou- 
jours sans  s'en  apercevoir,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  prédi- 
cateur et  le  nouveau  converti  s'enivrèrent*.  Depuis 


I  Louis  Racine,  Mémoires  sur  la  vie  de  J.  Racine^  1. 1,  p.  XL  de  l'éùit. 
ISM,  iD-S",  des  Œuvres  de  J.  Racine^  ou  t.  V,  p.  V]  des  Œuvres  de  Louis 
Bueinc,  édit.  1808,  in-8«. 

'  Louis  Racine,  Mémoires  sur  la  vie  de  J.  naciiiCy  t.  I,  p.  xxix  des 
Œuvre»  de  J,  Racine^  édit  1820,  in-S*",  ou  U  V,  p.  3!i  des  Œuvres  de 
Ijouis  Racine^  1803,  in-8*;  le  Gallois  de  Grimarest,  Vie  de  Molière^  1705. 
11-12,  p  lUa  et  mi. 


1 64  HlSTOllI  DB  ;IA  :«01ITURB. 

Jors^  Boileau  se  {iroiiiU  dd  rafionear  à  ooiriger  duqpeUe 
de  son  indinatioD  pour  le  m« 

De  même  les  quatre  amis  éofaouèreat  eontre  llnvîn- 
cible  antipathie  de  la  Fontaine,  iornialls  anireprircat 
de  le  raccommoder  avec  sa  Comme.  M*^**»t  dé  la  Fofr- 
taine  était  restée  asses  longtemps  à  Pftris  avec  son  Bari, 
mais  ensuite^  mécontente  de  luiy.elle.Favaîiqmtléj  et 
s'était  retirée  à  Chàtean-Thieiry.  On  fit  eom|mndie  à 
la  Fontaine  que  cette  séparatKm  ne  loi  fiûaait  point  hon- 
neur^ et  on  rengagea  à. foire  on  voyage ii  CihàteaB- 
Tbierry,  pour  se  réconcilier  avec  sa.  femme. .  Boileau  M 
Racine  l'exhortèrent  avec  tant  tfinstantiea  ,  qa*û  se  dé- 
cida, et  partit  dans  la  voiture  publique.  Arrivé  chei  la 
femme,  il  trouva  une  domestique  qui  ne  le  mnnaimi* 
pasj  et  qui  lui  dit  que  madame  était  au  salut.  La  Ite* 
taine  se  rendit  alors  chez  un  de  ses  amis  qui  lui  dooM 
à  souper  et  à  coucher,  et  le  garda  pendant  deux  jeun* 
Soit  que^  durant  cet  intervalle  de  temps^  il  y  ait  en  par 
des  personnes  intermédiaires  des  explications  qui  aigii- 
rent  encore  davantage  les  deux  époux  Tun  contre  Paa- 
tre,  soit  qu'enfin  la  Fontaine ,  n'étant  plus  poussé  par 
les  instances  et  les  conseils  de  ses  amis  ^  n'ait  pu  vaior 
cre  la  répugnance  que  lui  causait  cette  réconciliation^ 
il  retourna  à  Paris  par  la  voiture  publique^  sans  avoir 
vu  sa  femme. 

Quand  ses  amis  le  revirent  et  lui  demandèrent  sH 
était  réconcilié  avec  elle^  honteux,  confus,  et  voulanti 
pour  s'épargner  les  remontrances,  taire  la  raison  de 
retour,  il  leur  dit  :  «  J'ai  été  pour  la  voir,  mais  je 
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a  Fai  pas  trouvée;  elle  étoit  au  salut  ^  o  Comme  les  en- 
fants qui  craignent  de  déplaire  en  laissant  entrevoir  la 
vérité^  et  qui  cependant  ne  peuvent  la  dissimuler,  de 
même  la  Fontaine  aimait  mieux  faire  une  réponse  quel- 
conque que  d'entrer  en  explication  sur  un  sujet  qui 
lui  déplaisait;  peu  lui  importait  que  cette  réponse  fût 
ou  ridicule  ou  absurde^  pourvu  qu'il  échappât  à  ce  qui 
rimportunait.  Mais  il  est  singulier  que  ceux  qui  ont  eu 
à  parler  de  lui  aient  attribué  à  une  distraction  du  l)on 
homme  la  résolution  d'éviter  toute  entrevue  avec  sa 
femme.  Depuis  cette  époque^  il  chercha  même  à  oublier 
qu^il  était  marié  ^  et  les  sociétés  qu*il  fréquentait  n'a- 
vaient aucune  envie  de  le  lui  rappeler. 

Cependant^  malgré  le  relâchement  de  ses  mœurs ^  la 
Fontaine  respecta  toujours  la  religion;  il  désapprou- 
vait ceux  qui  se  targuaient  de  leur  impiété.  Il  s'aban- 
donnait sur  ce  sujets  comme  sur  beaucoup  d'autres^  à 
son  insouciance;  mais^  lorsque  ses  idées  s'y  portaient 
sérieusement^  il  était  plutôt  enclin  ^  du  moins  en  théo- 
rie, au  rigorisme  qu'à  l'indulgence.  Quoiqu'il  n'ait  pris 
aucune  part  aux  disputes  religieuses  qui  alors  agitaient 
la  société,  et  même  ébranlaient  l'État,  cependant  il 
résuma  en  quelque  sorte  toutes  les  railleries  du  jansé- 
niste Pascal  sur  les  jésuites  dans  sa  jolie  Ballade  sur 
Escobar',  et  dans  cette  épigramme  en  dialogue,  que 


>  Louis  Racine,  Mémoires  sur  la  vie  de  J,  Racine,  t.  I,  p.  cxliii  des 
Œuvres^  J.  Baeine^  édiu  1820,  et  t.  V,  p.  159  des  Œuvres  de  Louis 
Raeinej  édit.  1808,  in-S". 

*  Ballade  sur  Escobar,  par  BI.  de  la  Fontaine,  à  la  suite  de  la  Satire  xii  de 
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nous  âfons  tirée  des  miMMrito  éh  élk  ^Môl  ensevelie  : 

Souper  le  soir  et  Jeûner  à  dtafr,; 

Cela  me  eauie  on  léger  oial  dejCle. 

—  If  e  jeûnes  point  —  Amaidd  me  fiilt  jeûner. 

»  Eieobar  dit  qa*AmauId  )f  est  qu*atie  faéle. 

Fi  des  auteurs  qa*on  emt  «n  temps  Jadis! 

Qu'onMls  d*égal  aux  maximes  d«:nétraK 

l|s  promettoient  an  plus  un  faredia  :    • 

En  voici  deux,  pour  ee  monde  et  pour  Fautre*. 

Les  assemblées  de  la  rue  du '^eoz-^CSolcxiiUer  devin- 
rent plus  rares  lorsque  Racine  eut  désoblige  Holièrei 
en  lui  retirant  sa  pièce  d'Aiexandré  pour  h  fidre  ex- 
clusivement  jouer  à  l'hôtel  de  Bourgogne ,  et  en  lui  en- 
levant  pour  ce  dernier  théfttre  la  du  Parc,  vm  de  M 
meilleures  actrices*.  Chapelle^  d'un  autre  cMé,  Wh 
porté  par  le  tourbillon  du  grand  monde^  né"  se  prêta  pté 
à  ses  amis  aussi  souvent  qu'ils  Tauraient  souhaité.  EnliA 
les  réunions  cessèrent.  La  Fontaine  resta  toujours  lin- ' 
time  ami  de  Racine  et  de  Molière^  mais  il  fréquents 


Boileau  Desprâaux  iur  tes  équfvoqueSj  sans  indication  de  llea  ni 
primeur.  Dans  les  Œuvres  posthumes  de  Boileau  Vespréaux,  Rotterdaiit 
1722,  p.  36,  n"  vu.  Voyez  encore  le  Journal  de  Paris,  21  avril  1811;  ^ 
Nouvel  almanach  des  Muses,  1812,  p,  hl\  la  Fontaine,  Ballades^  S. 

'  Tirée  du  Recueil  des  pièces  de  Tallemant  des  Beaux  appartenuSk 
M.  de  Monmcrqué. 

'  Bolosana,  p.  loa,  cl  dans  les  Œuvres  de  Boiteitu,  édiL  de  Saiot-Mtfii 
t.  V,  p.  82,  83  ;  Louis  Racine,  3fémoires  sur  la  vie  de  /•  BaeiHe,  L  1| 
p.  XXX  des  Œuvres  de  J,  Racine,  édit.  1820,  et  t.  I,  p.  35  des  Œuvruêt 
Louis  Racine,  édit.  1808,  in-8°.  Voyez  la  Gazette  de  Robinet  da  20  Mptemln 
1605.  Nous  avons  concilié  son  récit  avec  celai  du  Bolœana,  (fiai  me  H 
contredit  pas  autant  que  le  pensent  les  frères  Parfaict.  {Uist.  d»  TMé^rP' 
François,  t.  IX,  p.  288.) 
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moins  Boileau ,  dont  rbumeur  austère  et  le  caractère 
peu  indulgent  lui  convenaient  moins.  Quant  à  Chapelle^ 
dont  les  excès  augmentaient  avec  les  années^  la  Fon- 
taine cessa  de  le  voir.  Le  bon  homme  s'entendait  tro[) 
bien  en  plaisirs  pour  ne  pas  détester  la  débauche. 

Notre  poète  '  avait  acquis  ou  accepté  la  cliarge  de 
gentilhomme  servant  de  Marguerite  de  Lorraine^  du- 
chesse douairière  d'Orléans.  On  no  peut  douter  qu'il 
ne  fût  honoré  des  bontés  de  cette  princesse  et  familiè- 
rement admis  dans  la  société  du  Luxembourg.  Nous 
avons  entre  nos  mains  le  brevet  signé  de  Marguerite  de 
Lorraine^  contre-signe  par  Desprez,  son  chevalier  d'hon- 
neur^ et  daté  du  8  juillet  1664,  pour  la  charge  quil 
possédait  auprès  d'elle.  Nous  apprenons  par  cet  acte  que 
le  prédécesseur  de  la  Fontaine  avait  dù^  pour  lui  faire 
place^  donner  sa  démission ,  et  avait  été  dédommagé 
d'une  autre  manière.  La  Fontaine  prêta  serment^  avant 
d'entrer  en  fonctions,  entre  les  mains  du  comte  de  Sainl- 
Mesme,  Ueutenant  général,  le  iA  juillet  1064.  C'est  ce 
que  prouvent  suffisamment  trois  petites  pièces  qu'il  pu- 
blia dans  un  recueil  en  1671  ^ ,  mais  qui  ont  dû  être  com- 


'  M.  Ronsin,  Juge  de  paix  de  Châtrau-Thicrry,  uous  a  fait  parvenir  le 
In^vet  de  cette  charge,  accordé  à  la  Fontaine,  et  toutes  les  pièces  qui  en 
dépendent.  Il  les  a  trouvés  dans  les  titres  du  domaine  de  la  Tucterie,  dont 
il  a  Cait  racquisition,  et  qui  provient  de  la  famille  de  la  Fontaine.  La  Fon- 
taine succéda  dans  la  charge  de  gentilhomme  servant  à  un  nommé  Curault. 
AvMt  nous,  tous  les  auteurs  de  notices  sur  la  Fontaine  ont  confondu  la 
duchesse  doiuirière  d'Orléans,  ou  Margueiiie  de  Lorraine,  avec  Henriette 
d'Angleterre,  duchesse  d'Orléans. 

^  Fables  et  nouvelles  poésies  par  M.  de  la  Fontaine,  1071,  in  12,  p.  113 
illS. 
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posées  dans  les  années  166S  et  i066.  Ces  pièces  sont 
VKpttre  pour  Mignon,  chien  de  S.  A.  R.  madame  la 
duchesse  douairière  d'Orléans,  et  deux  sonneU^  l'on 
pour  mademoiselle  (tAlençon^  l'autre  pour  mademoi- 
selle de  Poussé  \  Tftebons  de  faire  revivre  les  grâces  et 
la  tinossc  de  ces  petites  poésies^  aujourd'hui  perdues 
pour  la  plupart  des  lecteurs ,  peu  au  fait  des  circons- 
tances qui  les  ont  fait  ndtre.  En  les  rappelant^  nous 
forons  connaître  des  particularités  qui  ont  une  sorte 
d'importance  historique ,  quoique  les  historiens  aioit 
négligé  de  s'en  occuper. 

Gaston^  duc  d'Orléans  ^  frère  de  Louis  XIQ  etoncie 
de  Louis  XI V^  avait  ^  Tan  1626,  épousé  en  premières 
noces  mademoiselle  Bourbon  de  Montpensier,  qui  mou- 
rut l'année  suivante,  laissant  de  ce  mariage  mademoi- 
selle de  Montpcnsicr,  héritière  de  ses  grands  biens. 
Gaston  se  remaria  on  1633,  sans  le  consentement  du 
roi  son  frcrc ,  et  épousa  Marguerite ,  sœur  de  Charles 
duc  de  Lorraine.  Gaston  étant  mort  en  1660,  Philippe, 
frère  unique  du  roi,  commença  la  nouvelle  branche 
d'Orléans;  sa  fomnie,  la  princesse  Henriette  d'Angle- 
terre, devint  la  duchesse  d'Orléans,  et  Marguerite  fut  la 
duchesse  douairière  d'Orléans.  Celle-ci  avait  eu  trois 
filles  de  Gaston  :  mademoiselle  d'Orléans,  l'aînée  de 
toutes;  mademoiselle  d'Alençon  et  mademoiselle  de 
Valois.  La  première  épousa  le  grand-duc  de  Toscane,  la 
seconde  le  duc  de  Guise,  et  la  troisième  le  duc  de  Sa- 

•  La  Fontaine,  ÈpUres,  10;  Sonnets,  1  et  2. 
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voie  '.  11  avait  été  question  pendant  lu  Fronde  de  faire 
épouser  mademoiselle  de  Valois  au  petit  duc  d'Enghicn. 
fils  du  grand  Gondé,  lorsqu'il  serait  en  âge  *  ;  mais  ces 
trois  princesses  se  trouvaient  héritières  de  Gaston  con- 
jointement avec  mademoiselle  de  Montpensier  :  de  iù  les 
démêlés  et  les  procès  qui  eurent  lieu  entre  la  l>elle- 
mère  et  la  belle-fille^  qui  jamais,  même  avant  ce  temps, 
n'avaient  pu  s'accorder  ensemble  :  leur  inimitié  fut 
poussée  si  loin^  qu'habitant  toutes  les  deux  le  palais 
du  Luxembourg^  elles  partagèrent  le  jardin  afm  de  ne 
pas  se  rencontrer  à  la  promenade  ^.  Gomme  mademoi- 
selle de  Montpensier  était  orgueilleuse  et  sévère^  la  Fon- 
taine^ qui  n'avait  pas  l'honneur  de  l'approcher^  dit 
dans  son  épître  : 

Petit  chieo^  qu'as-tu?  dis-le-moi  : 
N^es-tu  pas  plus  aise  qu'un  roi? 
Trois  ou  quatre  jeunes  fillettes 


I  Hénault,  Abrégé  chronologique^  édit  in-ft*,  t.  U«  p,  526,  537,  bkk  et 
618;  D.  Calmet,  Histoire  de  Lorraine,  t,  HI,  p.  163  et  *i95;  Madame  de 
Montpensier,  Mémoires,  t.  I,  p.  S7«  58  et  M,  et  dans  Tédit.  1825,  in-S", 
t.  IV,  p.  9,  année  1661,  t.  XLUI  de  la  ooUecUon.  Ibid.y  p.  56,  année  1663.  La 
dernière  des  trois  filles  du  duc  d'Orléans,  du  second  lit,  la  duchesse  de 
Savoie,  mourut  en  1064,  après  un  an  de  mariage.  Foyez  Monglat,  Mémoires 
(1664),  t.  m,  p.  13S,  ou  L  LI  de  la  collection. 

'  Voyez  le  SecreU  ou  les  Féritables  causes  de  la  détention  et  de  l'éloi- 
gnement  de  MM.  les  princes  de  Condé  et  de  Conti,  cl  duc  de  Longuevillc, 

3  Montpensier,  Mémoires»  t.  V,  p.  293,  296i  t.  VU,  p.  142;  Ilénautt, 
Abrégé  chronologique,  t  II,  p.  700,  année  1694;  Biographie  universelle, 
t  XIX,  p.  199;  Montpensier,  Mémoires,  année  1G59,  t.  III,  p.  424  et  472, 
édit.  de  1825,  in-8%  U  XLII  de  la  collection,  années  1659  et  1660,  p.  522  et 
523,  année  1660;  t.  IV,  p.  55,  année  1663,  t.  XUlI  de  la  collection;  ibid.^ 
1665,  p.  86. 88, 89. 
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DanS'lean  ■mehoostn  fMK  dowNettes 

Toutrhifnr  te  tienimt  ptaoéc 

Puii  de  madame  de  Criné 

N'as-tu  pas  maiDtdérot  sourire? 

D*où  Tient  done  que  ton  ooenr  soupire? 

Que  te  faut-il?  Un  peu  d'amour. 

Dans  un  edté  du  Luxembourg, 

Je  t*apprends  qu'Amour  eraint  le  suisse; 

Même  on  lui  reod  mauvais  ofiBoe 

Auprès  de  la  divinité 

Qui  &it  ouvrir  l'autre  oAté« 

Nous  apprenons  encore  par4à  que  la  comtesse  de 
Crissé* ,  qui  est  Poriginal  de  la  eomtesse  de  Pimbédie 
dans  les  Phddeun  de  Radne,  avait  une  charge  clièi  la 
duchesse  douairière  d'Orléans;  die  devait  se  plaire  in- 
finiment dans  une  maison  si  pimne  de  noises  et  de 
dissensions.  A  ce  discours  du  poète^  Blignon  répond  : 

Cela  vous  est  facile  à  dire, 

Vous  qui  courez  partout,  beau  sire  ; 

Mais  moi....  —  Parle  k)as,  petit  chien; 

Si  révéque  de  Bethléem 

Nous  entendoit,  Dieu  sait  la  vie  ! 

Ces  vers  confirment  ce  que  nous  apprend  madame  de 
Motieville  sur  la  duchesse  douairière  d'Oriéans  *  :  qu'elle 
était  d'une  dévotion  ridicule ,  et  qu'elle  consultait  son 
confesseur  sur  les  moindres  bagatelles.  Ce  confesseuTi 


'  fioileau,  GEuvreSy  édit.  de  Saint-Mare,  1747,  in-S**,  L  I,  p.  60. 
>  Madame  de  MotteYïWe,»! émoireSy  t.  II,  p.  232,  édit  1824,  in-S",  t  XXXVIlk 
Mémoires  sur  l'histoire  de  France,  seconde  série  de  la  collection  Petitol> 
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dont  la  Fontaine  parait  redouter  si  fort  la  censure^  était 
François  de  Batailler^  évéque  de  Bethléem;  sorti  de 
l'ordre  des  capucins^  il  avait  été  nommé  évéque  le  ^rî 
juin  1664  \  Ce  singulier  évéché  de  Bethléem  ne  donnait 
que  mille  livres  de  revenu,  et  son  territoire  se  rédui- 
sait au  faubourg  de  Panlhenor-lez-Clamecy,  ou  Beth- 
léem, sur  la  rive  droite  de  TYonne,  rivière  qui  le  sépa- 
rait de  la  ville  de  Glamecy,  dans  Tintendance  d'Orléans  '. 
Batailler  devait  à  Tinfluence  de  la  duchesse  d'Orléans 
d'avoir  été  fait  évéque.  Il  vécut  jusqu*à  Tûgo  de  quatre- 
vingt-quatre  ans,  étant  mort  le  22  juin  1701 . 

Mais  le  passage  le  plus  important  à  expliquer  dans 
YEptlre  pour  Mignon,  est  le  commencement  : 

Petit  chien,  que  les  destinées 
T'ont  filé  d'heureuses  anuées! 
Tu  sors  des  mains  dont  les  appas 
De  tous  les  sceptres  d'ici-bas 
Ont  pensé  porter  le  plus  riche. 
Les  mains  de  la  maison  d'Autriche 
Nous  ont  ravi  ce  doux  espoir. 

Quel  est  ce  sceptre?  quelle  est  cette  importante  per- 
sonne qui  a  été  sur  le  point  de  monter  sur  un  des  pre- 
miers trônes  de  l'univers?  Divers  passages  des  Mémoi- 
res de  mademoiselle  de  Montpensier  et  de  l'abbé  de 
Choisy,  de  Bussy,  de  madame  de  Motteville,  de  ma* 


>  ÙaUia  ChristianOi  t,  XII,  p.  697. 

>  ExpUly,  Wctiotm,  géograph.  de  la  France,  t.  I,  p.  621,  au  mot 
Bethléem.  L'église  de  Pévéché  de  BeUiléem  a  éié  vendue,  et  en  1825  elle  était 
converUe  en  grange. 
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daine  k  dndieflie  dtMtens  et  d6  Lmet  %  nous  app^^ 
Dent  que  Margaerite-Looiie  dtMéana  omit  à  peine  six 
ans  lorsque  larane  mère  et  le  eardind  de  Maûrin  ma- 
nifestèrent llntenUon  de  Im  marier  à  Louis  XIV^  alors 
seulement  âgé  de  treiie  ans)  et  comme  la  {Mîncesse, 
«d  grandissant ,  était  devenue  fort  beUe,  et  réunissait 
toutes  les  qualités  propres  à  Bier  eaaa  bsmaar  Pafiection 
du  jeune  monarque,  die  ae  flatta  longtmips  de  Pespoir 
de  Yoir  réussir  ce  grand  projet;  mais  elle  fut  ohligiée  d'y 
renoncer  quand  la  reine  mère  et  le  roi  préférèreot  avec 
raison  ^alliance  de  la  maison  d'Auteiche. 

Ce  fut  par  ce  motif,  et  afin  de.ménager  sa  sensibi- 
lité^ qu'(Hi  dispensa  mademoiselle  dHlrléanade  figurer  % 
comme  ses  deux  sœurs,  au  mariage  de  Louis  XIY.  Elle 
aimait  le  prince  Gbaries  de  Lommie;par  leskitriguesde 
sa  sœur,  mademoiselle  de  Montpensier,  elle  Ait  forcée 
de  céder  à  la  volonté  de  Louis  XIV^  et  d'épouser  le  fils 
du  grand-duc  de  Toscane  ^  Louis  XIY  la  dota,  et  la  fit 


I  Pierre  Lenet,  Hémotres,  année  1750,  t.  I,  ou  LUI,  p.  A75  de  la  col- 
lection de  MM.  Petitot  et  Monmerqué,  et  L  ]I  on  LI7  de  la  collection, 
p.  203  et  20S.  Mademoiselle,  qui  aurait  Touluétte  préférée  à  sa  8«ur,anlt 
alors  vingt-quairc  ans. 

^  Choisy,  HHémolreSj  U  LXIII,  p.  2S7,  collect  Petitot  ;  Bussy,  Mèmoirt»% 
t.  II,  p.  57;  Montpensier,  Mémoires^  t  V,  p.  ISA;  Madame,  ProffmaUiéi 
lettres,  etc.,  1788,  2  vol.  in-i2,  t.  II,  p.  251  ;  VArt  de  vérifier  les  Oaleh 
S*  édit.,  in-fol.,  t.  III,  p.  761  ;  Madame  de  Motteviile,  Mémoires,  année  1658^ 
p.  IV,  t.  IV,  p.  tAO,  édit.  de  PeUtot,  1824,  t  XXXIX  de  la  coliect.;  Montpc»- 
sier,  Mémoires,  t.  II[,  p.  15S.  année  1657,  édit.  1825,  in-8<*,  t.  XUI  delà 
2"  collect.  de  Petitot,  année  1657;  ibid.,  t.  III,  p.  423,  année  1659;IMfLt 
P. 489,  année  1660 ;  Monglat,  Mémoires,  année  1660,  t.  III,  p.  101  et  119^ 
t.  Ll  de  la  collection. 

^  Le  mariage  eut  lieu  le  10  ayril  1661  ;  la  demande  avait  été  Csite  l'améo 
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conduire  à  ses  dépens  dans  les  États  de  son  beau-père  '. 

Ce  mariage  ne  fut  pas  heureux,  elle  roi  fut  ol)ligé  (ré- 
crire de  fréquentes  lettres  à  la  princesse  pour  rengager 
à  bien  vi^Te  avec  son  mari,  devenu  grand-duc  de  Tos- 
cane par  la  mort  de  son  père,  tandis  qu'il  donnait  sans 
cesse  des  instructions  à  ses  ambassadeurs  près  du  grand- 
duc  pour  qu'ils  lui  insinuassent  de  traiter  avec  bienveil- 
lance sa  femme.  La  jeune  duchesse  ne  put  jamais  s'ac- 
coutumer à  l'étiquette  gênante  établie  par  la  duchesse 
douairière,  non  plus  qu'au  crédit  que  celle-ci  avait  pris 
sur  l'esprit  de  son  fils.  Elle  revint  en  France  en  1675'. 
Louis  XIV  avait  jugé  convenable ,  lors  de  son  retour  en 
France,  de  lui  fixer  pour  résidence  l'abbaye  de  Mont* 
martre^.  II  l'y  maintint,  et  elle  y  mourut  en  1721,  à 
Fàge  de  soixante-seize  ans. 

C'est  elle  qui  avait  donné  à  sa  mère,  la  duchesse  d'Or- 
léans, Mignon,  dont  toute  la  petite  personne,  dit  la  Fon- 
taine, 


précédente;  Monglat,  .Mémoires,  t.  Ul,  p.  108;  Mademoiselle  de  Moiit- 
pensicr,  t.  IV,  p.  13,  15,  17,  année  1661. 

I  Louis  XIV,  Mémoires  historiques,  t.  I  de  ses  Œuvres,  p.  61. 

'  On  Ut  dans  une  kttic  de  madame  de  Sévigné,  en  date  du  16  Juin  1675  ; 
«  Nous  craignons  bien  que  tous  n'ayez  tout  du  long  madame  la  grande- 
«  duchesse  ;  on  lui  prépare  une  prison  à  Montmartre,  dont  elle  seroit  fort 

■  effrayée  si  elle  n'espéroit  pas  la  faire  changer.  C'est  à  quoi  elle  sera 

■  attrapée.  Ils  sont  ravis  en  France  d'en  êire  dOTaits.  »  Ibiil.,  3  juillet  1G75. 
3  œuvres  de  Louis  XIV,  t.  V,  p.  172,  353,  458,  518,  540.  Plusieurs  de 

CCS  lettres  ont  été  écrites  en  16G4.  (Montpensier,  âlômcnrc*,  t.  IV,  p.  486 
à  489,  édit.  1825  )  Ce  passage  se  rapporte  à  Tannée  1675,  quoiqu'il  soit 
sous  Tannée  1685.  yoy.  môme  volume,  p.  36,  annéo  1603,  t.  XLIII  collecl. 
Peliiot,  et  pour  d'autres  détails  sur  la  grande- duchesse  de  Toscane,  Mide- 
moisellede  Monlpensier,  Mémoires,  t.  IV,  p.  :594,  année  1686. 
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t 

Piatt  tai  Irii  dM  p«UlB  cMaoB 
AiDsi  qa*à  ealln  te  ArMmu 


Nous  voilà  I4en  éclairas  sur  tout  ce  qui  conoeme 
cette  épitre,  qui  est  d'ailleun  charmante  d'un  bout  à 
l'autre^  et  digne  de  la  FoDtipné. 

Parions  actuellement  du  sonnet  adressé  à  madenu»- 
selle  d'Alençon.  Louis  XIY^  après  la  mort  de  son  beau- 
père  Philippe  IV^  se  diqiosait,  en  1666^  à  faiie  faloir» 
par  la  force  des  armes,  les  droits  quH  prétendait  avoir 
sur  le  Brabant  par  son  mariage  avQoFinfante  d'Espagne, 
Il  parait  qu*il  négociait  akm,  dans  nntà^  de  son  am- 
bition, un  mariage  entre  ua  souverain  étranger  et  ËB- 
sabeth  d'Ortéans,  duchesse  d'Alençon,  par  le  iDoyea 
duquel  on  espérait  que  la  pûi  serait  maintenue,  car  11 
Fontaine  dit  dans  son  sonnet  : 

Opposez-vous,  Olympe,  à  la  fui*eur  des  armes ^ 
Faites  parler  Tamour,  et  ne  permettez  pas 
Qu'on  décide  sans  lui  du  sort  de  tant  d'États; 
Souffrez  que  votre  hymen  interpose  ses  charmes. 

Je  sais  qu'il  nous  faudra  vous  perdre  en  récompense. 
Un  souverain  bonheur  pour  l'empire  françols. 
Ce  seroit  cette  paix  avec  votre  présence, 
Mais  le  ciel  ne  fait  pas  tous  les  dons  à  la  fois^ 

Déjà,  en  1663^  mademoiselle  d^Alençon  avait  été  pro- 
mise au  fils  du  roi  de  Danemark^  qui  vint  à  Paris  incoi 

I  La  Fontaine,  Sonnets^  1. 
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gnito  pour  voir  cette  jeune  princesse  '.  Ce  mariage  ne 
réussit  pas.  Celui  pour  lequel  Louis  XIV  négociait  lors- 
que la  Fontaine  écrivait  son  sonnet  n'eut  f)as  plus  de 
succès^  et  la  guerre  fut  déclarée.  Mademoiselle  d'Alen- 
çon  épousa^  le  15  uiai  4667,  Joseph-Louis  de  Lorraine^ 
duc  de  Guise.  Ce  mariage  fut  célébré  dans  la  chapelle 
de  Saint-Germain  en  Laye,  en  présence  du  roi^  de  la 
reine  et  de  toute  la  cour.  Le  lendemain  Louis  XIV  par- 
tit pour  ouvrir  la  campagne  contre  l'Espagne  et  con- 
quérir le  Brabant*. 


*  Loret,  Ifiue  Mstonque,  \\w,  xui,  p.  98,  lettre  2S,  en  date  du  !•'  Juillet 
ia<K2.  On  eut,  pendant  la  Fronde,  Pintention  de  marier  Mademoiiiclle 
d'Âlençon  à  M.  le  duc  de  Retz,  Mémoires,  t.  XLV,  p.  191  ;  inadeinoiseiiu  de 
llonipensicr.  Mémoires,  t  IV,  p.  34,  année  lG6:t.  M\nKMoiSKLUK  dit: 
«  Elle  n'éloit  pas  bien  foite»  il  n'en  voulut  pas.  ■  Saint-Simon,  Mhnoircs, 
édit.  1829,  t.  I,  p.  S4d,  dit  :  •  Bossue,  contrefaite  à  Texcèà,  elle  avoit 
mieux  aimé  épouser  le  dernier  duc  de  Guise  que  de  ne  pas  se  maiier.  » 
Ce  quMS  dit  de  son  orgueil  et  de  réiiqucttc  qu'elle  observait  e^t  sinKiilicr  : 
•  Tous  les  Jours,  ^  dîner,  il  lui  dunnoii  sa  serviette,  et  quand  elle  étoit 
dans  un  fauteuil  et  qu'elle  avoit  déployé  sa  serviette,  M.  de  (îuise  debout, 
elle  ordonnoit  qu'on  lui  apportât  un  couvert  qui  étoit  toujours  prêt  au 
buffet.  Ce  couvert  étoit  au  bout  de  la  table,  elle  lui  disoit  de  s'y  mettre, 
et  il  s'y  mettoit  sur  un  pliant.  • 

>  Dalicourt,  la  Campagne  royale,  etc.,  I(i(i8,  in-12,  p.  4;  D.  Calmer, 
Histoire  de  Lorraine,  t.  111,  p.  295;  Dubois,  Histoire  d'AlençoHj  1805, 
in-8*,  chap.  ixvii,  p.  889;  VArt  de  vérifier  les  dates,  t.  II,  p.  889;  Expilly, 
Dictionnaire  des  Gaules  et  de  la  France,  t  I,  p.  99;  Dictionnaire  de 
la  noblesse,  2*  éd.,  t.  VIII,  p.  580  ;  Mademoiselle  de  Mcntpensier,  Mémoires, 
t.  IV,  p.  106,  année  1657,  t.  XUII  collect.  Petitot.  Sur  ce  qui  concerne 
la  ducbesse  de  Guise,  on  peut  encore  consulter  Lot  et.  Muse  historique, 
Hv.  XV,  p.  81  ;  lettre  21,  en  date  du  SI  mai  166^,  p.  92  ;  Icttte  23,  en  date 
du  14  juin  160A,  liv.  xvi,  p.  7;  lettre  2,  en  date  du  10  janvier  1665,  p.  23; 
lettres,  en  date  du  7  février  1605,  p.  30;  l.itre  8,  en  date  du  21  février 
}665;  SévignS  Lettres,  t.  X«  p.  193  à  108,  édit.  de  M.  de  Monmerqiié, 
lettre  en  date  du  19  mars  1696;  le  Journal  de  Dangeau^  t.  II,  p.  38,  sous 
les  dates  des  17  et  18  mars  1696. 


17G  IIISTOIBB   DE  LA   PONTàlNE. 

Après  avoir  Mi  connaître  les  détails  nécessaires  à 
rintclligence  du  sonnet  adressé  à  S.  A.  R.  mademoiselle 
d'Alençon.  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  nous  occuper  de 
mademoiselle  de  Poussé^  dont  la  Fontaine  se  déclare 
amoureux^  et  à  laquelle  il  dit  qu'un  seul  de  ses  regards 
ferait  la  fortune  d*un  roi  :  ici  lobscurité  de  la  personne 
semble  la  dérober  aux  recherches^  ou  plutôt  il  de\nent 
(liflicile  d'exprimer  convenablement  ce  qu'elles  nous  ap- 
prennent :  essayons  cependant  si  nous  ne  pourrions  pas 
donner  à  nos  lecteurs  une  idée  précise  de  ce  qu'était 
mademoiselle  de  Poussé. 

Le  goût  excessif  de  Louis  XIV  pour  les  femmes  s'était 
manifesté  de  bonne  heure.  Dans  son  enfance,  son  incli- 
nation pour  la  belle  duchesse  de  Ghâtillon  avait  inspiré 
à  Benserade  un  joU  couplet  de  chanson'.  La  Beauvais% 
femme  de  chambre  et  favorite  de  la  reine  sa  mère, 
(juoique  déjà  âgée  et  privée  d'un  œil,  avait,  par  sa  pro- 
pre expérience,  révélé  le  secret  des  fougueux  penchants 
du  monarque  ^  Il  parait  que,  plus  avide  que  délicat,  il 


'   Foy.  Louis-lIunri-Lom<^nie  de  Brieiine,  Mémoires,  t.  II,  p.  506. 

'  Choisy  fait  allusion  ù  ces  premiers  amours  de  Louis  XIV  pourCalhau 
^c'esi  ainsi  que  la  reine  mbni  nommait  la  Beauvais),6't>/fcc/.  des  mémoires 
relatifs  à  l'histoire  de  France,  t.  LUI,  p.  223,  note. 

^  Caiherine-nenrieltc  Bellier,  femme  de  Pi^^rre  Beauvais,  élail  appelée 
par  la  reine  6'a//t«f/.  La  reine  lui  donna  les  pierres  destinées  à  bâtir  le  Lou- 
vre. Voy.  Brienne,  Mémoires,  1. 11,  p.  U7  ;  Madame  de  iMolleville,  t.  III,  p.û03. 
((  Madame  de  Beauvais,  dit  Saint-Simon,  passoit  pour  avoir  eu  lepucelaRe 
du  roi  et  avoit  conservé  du  crédit  sur  lui.  »  Monglat  est  celui  qui  donne 
le  mieux  le  détait  de  celte  intrigue.  Jl  nous  apprend  que  madame  de  Beauvais 
fut  exilée  dans  sa  maison  de  Gentilly.  »  Elle  n'étuit  pus,  dit-il,  ennemie 
de  nature,  et  avoit  toujours  mené  une  vie  de  plaisir.  »  MémoireSj  t.  U» 
p.  202-203,  t.  I V  de  la  collect.  Voy.  encore  la  Fare,  Mémoires  de  la  collecliont 
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descendit  d'abord  jusqu'aux  amours  les  plus  vulgaires, 
et  qu'il  les  variait  sans  cesse  '.  Surti  de  l'adolescence,  et 
plus  jaloux  de  sa  dignité^  il  y  mit  plus  de  choix,  mais 
non  plus  de  mesure  :  à  Olympe  Mancini  *,  depuis  com- 
tesse de  Soissons^^  succéda  mademoiselle  la  Motte 
d'Argencourt^  et  ensuite  Marie  Mancini  \  Henriette 
d'Angleterre^  dont  Tépoux^  par  ses  goûts  honteux ^^ 

L  LXXV,  p.  147  et  suif.;  id..  Œuvres  diveruSy  n ôO,  iii-12,  p.  3";  Buss)  -isa- 
buiin.  Supplément  auxMémofre$ctUttr€B,t,  n,p,  G7;Ureux  du  Radier, 
Mémoires  historiques  et  critiques  des  reines  et  ri^genles  de  fnuuw  t. M, 
p.  365,  édit.  178*2,  in-12. 

'  Madame,  Fragments  de  lettres^  t.  1,  p.  92  et  93;  la  Baumillr, 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du  madiime  de  Maintenons  liv.  111, 
cliap.  I,  t.  I,  p.  217,  édit.  17&5  ;  Becvcil  de  chansons  critiques  et  histori- 
que»^ manuscrit,  t.  II,  p.  22S,  et  t.  lU,  pages  232  et  252. 

*  Le  roi  eut  même,  dit  madame  de  la  Fayette,  Uist.  de  Madame  lien' 
rictte  (f  Angleterre,  t.  LXIV,  p.  386,  une  liaison  a.s.<H.'z  sui\ie  avec  ll()rrcn%e 
Mandni,  scBur  d'Olympe  MaocinL  Voy.  madame  de  la  Fayette,  iHxt.yetc.^ 
t.  LXIV,  p.  371I1,  Bfémoires  relatifs  à  l^ histoire  de  Franec;  Madame  d<; 
Hottevillc,  Mémoires,  années  1655  et  1G50,  édit.  182/i,  in  8",  t.  IV,  p.  3:0 
et  371,  t.  XXXIX  coUect.  Pctitoc 

3  Madame  de  la  Fayette,  t.  LXIV,  p.  381  ;  la  coml(i>!»n  de  Soissons  rut 
en  même  temps  que  le  roi  Viilequicr,  duc  d'Aumonl,  et  ensuite  du  Uec- 
Crépin,  marquis  de  Vardcs,  capitaine  des  ceui-suiascs. 

4  Sur  la  Mutte  d'Argencourt,  voy,  la  Tare,  collect.  Petiiot  et  Monm., 
t.  LXV,  p.  157,  et  Dreux  du  Radier,  Mémoires  sur  les  reines  régentes^ 
t  VI,  p.  259,  édiu  de  1808.  Dans  cet  endroit  des  Mémoires  de  la  Fare, 
on  lisait  autrefois  à  tort  :  La  Motte  IJoudaucourt.  Le  désir  qu'eut  lu  roi  de 
possédei'  la  Motte  Iloudancourt  n'eut  lieu  qu'en  1G62,  et  occasionna  la 
disgrâce  de  madame  la  duchesse  de  NavaiUcs.  (  Toy.  madame  de  Motteville, 
t  XL,  p.  68,  édit.  1824,  t.  IV,  p.  ftOi  à  40a  )  L'aulcur  donne  sur  la  Motte 
d'Àrgenoouit  des  détails  curieux  et  pleins  d'intéiél.roy.  aussi  Mademoiselle 
de  Montpensier,  Mémoires,  anuiie  1658,  t.  III,  p.  272  à  274,  u  XLU  de  la 
collection.  El'.e  parle  de  la  Motte  Iloudancourt,  mais  il  faut  lire  la  Motte 
d*Argeoconrt.  Voy,  encore  Mademoiselle  de  Montpensier,  t.  LI,  p.  3^^, 
348,  384,  et  t.  m,  p.  441. 

5  Madame  de  la  Fayette,  Uist.  d'Henriette  d'Angleterre,  t.  LXIV, 
p.  371  et  382. 

'  ^ul  ne  s'est  exprimé  plus  librement  sur  l'intrigue  de  Monsieiu  avec  le 
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était  indigne  d^me  priiMMM  anaai  âiÉnblê  et  ansoi  s^- 
siUe^  fot  auMî  pendant  quelque  temps  Pobjet  des  atten- 
tions partieulières  duroifSon  bean-Apère*.  Aeependunt 
si  fortement  prononcé  pour  l'amour,  4|oldé]à  est  aapr&s 
des'remmesune  sipniannte  veoommandatioil,  Louis  XIV 
joignait  une  belle  figure,  toutes  les  grécet  de  la  jeu- 
nesse, toute  ramabilité  de  la  galanterie  la  pi»  raffinée; 
et  enfin,  lorsqu'il  commoaça  à  régner^  tout  le  prestige 
et  rédat  que  prête  à  œs  brillantes  qudHés  la  aptendear 
d'une  couronne  environnée  de  gloire.  Aussi  jamsis 
homme  peutrétre  ne  fut  plus  dangereux  pourks  fem- 
mes. Celles  que  ni  les  richesses  ni  les  dignités  n*sa- 
raient  pu  tenter  cédaientmalgré  dlesau&homaMigesiist- 
teurs  et  aux  attraits  irréâstiUes  d'un  si  piûssant  fâdoe- 
teur.  Ainsi  la  vertu,  dans  la  Vallière ,  vaioMnie  psr 
l'amour,  ne  put  que  soupirer  des  regrets,  et  Ihire  expor 
ensuite  à  Tin  fortunée  victime,  par  un  long  repentir  et 
les  rigueurs  du  cloître^  Toutrage  fait  à  ses  saintes  Ids. 
Montespan  elle-même^  qui  supporta  depuis,  avec  unes 
altière  impudence,  l'opprobre  d'un  double  adultère, 


chevalier  de  Lorraine,  fait  comme  on  peint  les  anget^  qae  l'abbé  de  Choisff 
Mémoires ,  t.  LXIII  des  Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  Frases. 
MoNStECR  devint  aussi  amoureux  de  Ilenri-Loois  Loménie  de  BrienM- 
(Voyez  ses  Mémoires^  année  t828,  in-S",  t.  II.  p.  298.)  Madame  de  la  fîiyelMi 
t.  LXIV,  p.  S'S  et  392,  s'exprime  très-clairement.  Voyez  aussi  Usi^ 
niolsclle  de  Montpensier,  Mémoires^  t.  III,  p.  S29  à  389,  année  1038,  a 
passfm.  Voyez  encore  Saint-Simon  et  les  autres  il/émofresdu  temps. 

«  Madame  de  la  Fayette,  Histoire  d'Henriette  d'Angleterre,  p.  51  a 
53  ;  Lungucruanaf  édit.  1754,  p.  25.  Voyez  t.  LXIV,  p.  390  et  397  M 
Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France;  Choisy,  Blémoirts^  mèm 
collection,  t.  LXIII.  p.  391  ;  madame  de  Motteville,  Mémoires,  année  lOtt* 
5*  partie,  t.  V,  p.  123  et  124,  édit.  Petitot,  année  1824. 
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voulait  rester  fidèle  à  Thonneur.  Elle  fut  d'abord  plus 
effrayée  que  flattée  des  premières  attentions  du  roi  à 
son  égard;  elle  en  avertit  son  mari,  et  le  supplia  de 
renunener  loin  de  la  cour.  L'imprudent  époux,  qui 
voyait  la  Vallière  au  sommet  de  la  faveur,  crut  que  sa 
femme  était  trompée  par  les  illusions  de  la  vanité;  et 
bientôt  après ,  la  fière  Montespan  prouva  qu'il  est  des 
dangers  qu'on  peut  fuir,  mais  dont  on  ne  peut  triom- 
pher '•  Durant  le  règne  de  ces  beautés,  il  en  était  d  au* 
très  liées  avec  des  sentiments  moins  élevés^  qui,  ne 
pouvant  inspirer  au  monarque  un  attachement  durable, 
parvinrent  à  le  rendre  passagèrement  infidèle,  et  qui 
spéculaient  sur  son  goût  trop  connu  pour  la  variété 
dans  les  plaisirs  :  telles  furent  les  de  Pons  %  les  Gheme- 
rault,  leslaMothe  Houdancourt^,  les  Lude,  les  Sou- 
bise  *9  les  Monaco  ',  les  Roquelaure ,  et  plusieurs  au- 


X  Saint-Simon,  Œuvres,  t.  II,  p.  6;  Madame,  Fragmenta  de  lettres, 
L  I,  p.  107  et  117;  Mademoiselle  de  Montpensior,  3Iémoires^  t.  IV,  p.  109, 
année  1067,  p.  US,  114,  115  et  116  (lUntrigue  de  madame  de  Montespan 
commença  en  1067)  et  121,  année  1068. 

>  Voyez  madame  de  Motteville,  Mémoires,  part,  t,  année  1601,  t.  V, 
p.  135,  on  t  XL  collect.  Petitot. 

'  Anne-Lucie.  Elle  fut  depuis  duchesse  de  la  Vieuville  ;  elle  était  ni^ce  du 
maréchal  qui  avait  figuré  dans  la  Fronde.  Voy.  madame  de  Mottcville, 
▼*  part  t.  V,  p.  168,  t  XL  collect.  Petitot.  La  Motte  Uoudancouit  fut 
mise  en  avant  par  la  comtesse  de  Boissons  et  la  duchesse  d'Orl(!ans,  Madame, 
dans  Pespoir  d'arracher  le  roi  à  la  Vallière. Vardes,  Taniant  de  la  comtesse 
de  Soissons,  entra  dans  cette  intrigue.  Voyez  encore  madame  de  la  Fayette, 
Miémoires^  t.  LXIV,  p.  Û22,  Collect.  de  mémoires  relatifs  à  l'histoire  de 
France. 

4  La  duchesse  de  Soubise  est  placée  au  nombre  des  plus  Jolies  femmes 
dans  la  Carte  de  la  cour,  par  Guérct,  année  1663,  iii-12,  p.  77. 

5  Cboisy,  Mémoires,  t.  LXIII,  p.  «90  de  la  Collection  des  mémoires 
relatifi  à  If  histoire  de  France. 
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1res'.  DelàcegiBndaomttejtofeiani^charmaBtes,^ 
ranibition,  ou  le  défiir  de  contnbdanc«r  Kiiifliieiioe  de  ia 

*  U  rare,  Mémotru^  dMi^  n^p^Uém  CBmtm  ^Hmtms;  Oi|tai 
«Miiwrtrt,  AUL  la-12,  Pirli,  ISM,  pw  Mi  HàMU,  fMfmêmt»  de  ktim 

flHfinakf,  tua,  fain.i.i,p.t»;WiiiiaiMM,flftiWM,iiii.nw,tm, 

|K  56 1  56;  AnqueUI,  LduU  XIF,  m  «oir  «C  k  r#Mf  »  t^  1,  p.  3i3à^ 
JVofi^e  f  HT  If  romf  #  il»  6»wiiMmi(  daotlet  OÊMwrm  ifBâmmtm,  181l|ft4r, 
ul,p.  l7tf«r»iii*Mit  ée»  mmaur»  é»  Mmiê  JUr  H.^m  êmiMêw  #» 
lanlitrte»,  Gologfie,  KM»,  lo-iS,  p.  23  «  JtaMMtt  éetkêmom  iUMprlfitai  <f 
rrttigifet,  mimMcrit,  1 1,  p.  itl;  MMIM  Ht  WmvJne,'  Ffa  *  Miêmti^ 
|k  1W(  pmn  d«JUdier«  jréauAw  MMBHfMi,  «rttifMM  « . 


rfef  rernn  «(  régmten,  t.  VI,  p.  839  &  M»*  te  MoMpflMler»  MMofre«,  t.  1V« 
p.  Mf,uii4e  1686,  édic.  lSS,1ii-r,  t. XUlItféIt  oAlect.  Ud«n«iM|itt 
dans  ce  pauase  eat  nadwae  d»  flovMnTgfw  mon  ta  nra^  JTtfwMmii 
dwp.  IV,  p.  S8  dtt  CBuvrêi  diperêen  AaqMtil,  Itfidf  X/r,  «■  eow  H  le 
rétfMf,  L 1,^  2M  I  2S1  ; Gaylot,  JdaiilN»^, édit.  IB-U;  Mt,  tM,^ 
Frttfwiewliiteit<lf^orltf<iiale»dtMa<flWM»ta41,aMiil1W,p>W>>lai[iai 
de  llontcepen  icpporuit  lmpatiemaMiitceelnMéUtdih.et  ta  rai  dtall  ^1^ 
de  dlMlmuler  tfec  soin.  Les  femmes  de  ta  CQar  appeliJeiit  eèb  arofjéiit 
le  nti.  Dans  soo  Uiuigne  avec  nadaat  ée  Soobiaa^  Ciwfa  JU¥'«iati  dt  ■ 
personnes  à  tromper  t  son  orgacillease  nattressft  et  M.  dt  iÇoahlae,  kafHHI 
plein  dlKMinenr  et  qnl  n*aarait  pu  prendre  son  paitlMT  an  parèO  aÂiiiiii 
Malgré  l'adresse  et  le  secret  qu'il  mit  dans  cette  intrlgœ ,  madame  di 
Montpspan  la  découvrit;  elle  s'aperçut  que  madame  de  Soobiae  portsit 
soufent  des  pendants  d'oreilles  en  éineraudes,  mais  quo  toutes  les  f6is  qu'alla 
les  mettait,  M.  de  Soukise  allait  i  Paris.  Madame  de  Montespan  se  doea 
que  c'était  un  signal  :  elle  observa  le  roi,  le  tit  suivre,  et  elle  s'assura  qu'en 
cflèt  ces  boucles  d'oreilles  d'émeraudes  étaient  le  signal  du  rendei-voes. 
Saint-Simon  (r.  XII ,  p.  50-56,  édit.  1791)  a  fait  connaître  en  détail  tootle 
parti  qu'a  tiré  M'"«  de  Soubisc  de  ces  croquadcs  avec  le  roi.  «On  a  toujovs 
soupçonné,  dit  M khxme  {Fragments »  t.  1,  p.  96),  la  ducbesse  de  Roque- 
laure  d'avoir  eu  quelque  envie  de  croquer  le  roi.  •  L'anonyme  désigna 
par  l'initiale  S***,  dans  ces  Fragments,  est  évidemment  madame  de  Soubisb 
C'est  parmi  ces  belle»  femmes  de  la  cour  que  Mignard  prenait  ses  modèleb 
Madame  de  Ludri,  mademoiselle  de  Théobon,  depuis  marquise  de  BeavfOai 
ne  dédaignèrent  point  de  poser  pour  les  peintures  que  Mignard  exécutai 
Saint-CIoud.  Quand  il  peignit  le  petit  appartement  du  roi,  ce  furent  madsai 
de  Monaco  et  mademoiselle  d'Armagnac  qui  posèrent;  et  même  la  fliledi 
roi  et  de  madame  de  la  Vallière,  la  princesse  de  Conti,  servit  pour  peindn 
Minerve ,  et  la  fille  du  peintre,  qui  depuis  fut  mariée  au  comte  de  FeuquiHVb 
a  été  le  modèle  de  la  figure  de  Pandore.  (  Vie  de  Pierre  AligHat%  p.  IS^) 
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maîtresse  en  titre;  faisait  introduire  à  la  coiir^  pour  les 
offrir  aux  regards  de  Louis  XIV  et  provoquer  son  in- 
constance. Mademoiselle  de  Poussé  '  nous  parait  y 
avoir  été  conduite  dans  ce  but.  Sa  mère,  la  marquise  de 
Poussé,  était  dame  d'honneur  de  madame  la  duchesse 
de  Guise^  sœur  de  mademoiselle  de  Montpensier.  Lu 
marquise  de  Poussé  fit  sortir  du  couvent  sa  fille^  made- 
moiselle de  Poussé,  nièce  de  Ragiver  de  Poussé^  curé  de 
Saint-Sulpice  ,  qui  était  destinée  à  être  religieuse;  on  la 
mena  avec  elle  à  la  cour  :  alors  une  nouvelle  beauté  y 
devenait  sur-le-champ  Tobjet  de  l'attention  générale. 
Mademoiselle  de  Poussé  eut  aussitôt  ses  partisans  et  ses 
détracteurs*.  Mademoiselle  de  Montpensier  avertit  un 
jour  le  roi,  qui  ne  l'avait  pas  vue  encore^  qu'elle  allait 
passer  avec  la  duchesse  de  Guise,  a  Je  vous  remercie^ 
lui  dit  le  roi,  de  m^avoir  prévenu.  J'aurai  soin  de  m'ap- 
puyer  contre  la  muraille;  car  on  m'a  persuadé  (]u'il  me 
seroit  impossible  de  voir  cette  surprenante  beauté  sans 
m'évanouir.d  a  Cette  manière  de  raillerie,  dit  Mademoi- 
selle, me  fit  connoître  qu'on  lui  avoit  parlé  de  cette  fille 
chez  la  Yallière ,  chez  laquelle  madame  de  Montespan 


'  Je  crois  qu'il  faut  écrire  de  Poussé  ;  elle  était  nièce  du  curé  de  Saint- 
Solpice,  et  dans  les  Mémoires  de  Blache  (Taschcrcau,  Revue  rétrospec- 
tive^ t.  ly-p.  12)  il  est  fbrt  question  de  IVL  de  Poussé,  curé  de  Saint-Sulpice 
en  1670.  Ibid.  p.  34,  il  est  fait  mention  de  la  marquise  de  Poussé,  comme 
belle-sœur  du  curé  de  Saint-Sulpice,  et  de  plus  comme  dame  d'honneur  de 
Madahk*  douairière  d'Orléans.  Vojez  encore  mademoiselle  de  Montpensier, 
Mémoires^  t.  III,  p.  78,  année  166!^.  Mademoiselle  de  Montpensier  écrit 
toujours  Poussé^  et  la  Fontaine  Poussay, 

*  Montpensier,  Mémoires,  t.  V,  p.  308;  Recueil  de  chansons  historiques 
et  critiquée,  manuscrit,  t.  III,  p.  221. 
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oommençoilà  aller '.»  HademoiMlle  deOutae,  qaigoo- 
venuût  son  frères  cnignant  qa*il  m  dettnC  amoureux  de 
mademoieelle  de  Ponsaéj  contraignit  la  mère  de  cette 
jeune  beauté^  dame  dTioBnear  de  la  dnchosee  de  Guise, 
à  se  retirer  avec  sa  fille,  an  Luxembourg^  auprès  de 
madame  la  duchesse  douairière  dXMéans ,  dont  eiie 
était  aussi  dame  d'atours  *,' C'est  alon  Bentement  que  h 
Fontaine  vit  mademoiselle  de  Poussé,  et  c^eat  pourquoi 
il  dit  dans  son  sonnet  : 


J'étois  libre,  et  fifois  contant  et  ssaa  aaMMw»,.. 
Quand  du  milieu  d*un  cMtre  Amsianta  est  sortie^. 
Que  de  grâces,  bons  dieux!  Tout  rit  dans  Luxambooig*. 

Ce  sonnet  est  fort  médiocre;  mais  fl  rappelle  des  ci^ 
constances  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  Hiistoiie 
de  ces  temps  et  pour  la  connaissance  des  sodétés  dsm 
lesquelles  notre  poète  était  admis.' 

11  fallait  bien  que,  malgré  ses  distractions  et  ses  bi- 
zarreries, la  Fontaine  fût  agréable  aux  grands,  car  ils  le 
recherchaient.  Mauricette  Fébronie  de  la  Tour^  sœur 
du  duc  de  Bouillon,  avait  épousé,  à  Château-Thierry,  le 
prince  Maximilien  de  Bavière*,  en  avril  1668.  Lors- 

»  Monipensier,  Mémoires,  i.  V,  p.  SOS,  édli.  1746,  ou  i.  IV,  p.  97  et  f^ 
édlL  1825,  in-b%  t  XUII  coliecUon  Peliiol,  année  1666b 

>  Monipensier,  Mémoires,  t.  VI,  p.  12,  <^(lit.  164'^,  ou  t.  IV,  p.  128  d 
•uiv.,  année  1669,  édit.  in-S",  année  1825,  t.  XUII  de  la  collcct  Pelftok 
Madame  de  Poussé  fut  remplacée  auprès  de  la  duchesse  de  Guise  f 
madame  du  Dcffant. 

^  La  Fontaine,  Sonnets,  2. 

«  JUilute,  Histoire  généalogique  de  ta  maison  d'Auvergne,  17«  8,  in-fcl^ 
1. 1,  p.  456  et  825;  Bussy-Rabuiin,  Lettres,  1727,  in-12,  t.  V,  p.  51; 
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qu'elle  fut  partie,  elle  voulut  que  la  Fontaine  lui  écrivît 
les  nouvelles  du  temps  :  il  s'en  acquitta  en  homme  n»- 
pandu  dans  le  grand  monde,  et  parfailemont  bien  ins- 
truit de  tout  ce  qui  s'y  passait  :  ce  qui  le  prouve,  c'est 
une  lettre  en  vers  qu'il  adressa  à  la  jeune  princesse  en 
juillet  1669'  :  pour  être  bien  comprise,  celte  lettre  a 
besoin  de  quelques  éclaircissements. 

Jean  Casimir,  roi  de  Pologne,  venait  de  renouveler 
l'exemple  de  la  reine  Christine  :  fatigué  des  embarras 
du  gouvernement,  il  avait  abdiqué  la  couronne  à  Var- 
sovie le  16  septembre  1668%  et  en  descendant  du  trône 
il  prédit  à  une  noblesse  ingrate  et  factieuse  le  partage 
futur  de  sa  patrie.  Il  quitta  la  Pologne  et  se  retira  à 
Paris ,  où  Louis  XIV  lui  donna  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
main des  Prés.  Toute  l'Europe  était  en  rumeur  pour 
l'élection  d'un  roi  de  Pologne  :  chaque  puissance  cher- 
chait à  en  faire  un,  et  répandait  de  l'argent  à  cet  effet. 
C'était  ce  que  Louis  XIV  s'était  promis  en  favorisant 
cette  abdication  et  en  produisant,  par  les  intrigues  ({ui 
en  étaient  la  suite,  une  diversion  utile  à  ses  conquises 
des  Pays  Bas  '. 

Les  esprits 

Font  tantôt  accorder  le  prix 
Au  Lorrain,  puis  au  Moscovite, 


de  Montmorency,  Lettrée,  1806,  in'-12,  p.  80;  MaUiicu  Marais,  Vie  de  la 
Voniaine^  p.  49,  édit.  in-12,  ou  p.  53  de  VMi.  in  18. 

^  La  Fontaine,  ÉpUrcs,  7. 

>  uirl  de  vérifier  les  datesy  t.  II,  p.  77. 

3  Louii  XIV,  Instruction  au  Dauphin^  t.  II,  p.  333. 
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Coudé.  Neobouig;  cv  le  média 
De  tous  eMe  fiiil  embanne. 

Nos  historiens  nous  disent  bien  qoe  k  doc  de  Nea- 
bourgy  le  prince  Chartes  de  Lonaine,  et  le  prince  de 
Condé^  étaient  des  concurrents  pour  celte  conronne; 
nuûs  la  lettre  de  la  Fontaine,  d'accord  avec  les  mémoi- 
res du  temps,  nous  apprend  ansd  que  le  cztr  de  Russie 
s'agitait  pour  Tobtenir  *,  et  que  les  miscHUieurB  en  poli- 
tique voulaient  qull  fbt  exclus.  Notre  poète  avoue  eo 
même  temps  qu'il  était  du  nombre  jde  c^  oiseux  et  in- 
nocents diplomates  qui  arrangent  à  leur  gré  le  sort  des 
États: 

Ceux  qui  desaffiidrei  publiques  . . 
Parient  toujours  en  poUtiques, 
Réglant  ced,  jugeant  eda 
(Et  je  suis  de  ce  nbmbre-lè); 
Les  raisonneurs,  dis-je,  prétendent 
Qu'au  Lorrain  plusieurs  princes  tendent. 
Quant  à  Moscou,  nous  Texcluons  ; 
Voici  sur  quoi  nous  nous  fondons  : 
Le  scliisme  y  règne,  et  puis  son  prince 
Met  trot  t  la  Pologne  en  province. 

Louis  XIV  favorisait  les  prétentions  de  Philippe-Guil- 
laume, duc  de  Neubourg  %  dans  l'espérance  que  poor 

»  Mémoires  de  M.  de  •*•,  pour  set^ir  à  l*hisioire  du  diX'Septiè^ 
siècle^  t.  II,  p.  SS7  et  8A7. 

'  «  Le  duc  de  Neubuurg  me  flt  prier  de  favoriser  ses  prétenUoni;  f^  , 
«  promis  au  duc  ce  quUI  me  demandoit.  »  I^uis  XIV,  Mémotreê  léf^ 
Hques^  t.  II,  p.  350;  Ghoisy,  Mémoires,  t.  LXIII,  p.  470,  CoUeetUm  ^ 
mémoires  relatifs  à  PMstoire  de  France, 
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prix  des  appuis  et  des  subsides  qu'il  lui  payerait^  celui- 
ci  céderait  à  la  France  le  duché  de  Julicrs,  limitrophe 
des  États  de  la  Hollande,  de  la  Lorraine^  et  de  Tarche- 
véché  de  CSologne  '.  Aussi  le  prince  Charles,  le  gouver- 
nement des  Provinces-Unies,  et  divers  souverains  d'Al- 
lemagne, qui  avaient  le  plus  à  redouter  de  Tambition 
du  grand  monarque,  intriguèrent-ils  pour  lui  trouver  des 
ennemis.  Ils  réussirent,  puisque  ce  fut  peu  de  temps 
après  que  se  forma  la  triple  alliance  entre  Tempcreur, 
TEspagne  et  la  Hollande^  pour  la  conservation  des 
Pays-Bas*.  Ceci  explique  cette  partie  de  l'épttre  de  notre 
poète  : 

Neubourg  nous  aecommoderoit  : 
Au  roi  de  France  il  donneroit 
Quelque  fleuron  pour  sa  couronne, 
Moyennant  tant,  comme  Ton  donne, 
Et  point  autrement  ici-bas. 
Nous  serions  voisins  des  États, 
Ils  en  ont  l'alarme  et  font  brigue. 
Contre  Louis  chacun  se  ligue. 
Cela  lui  fait  beaucoup  d'honneur, 
£t  ne  lui  donne  point  de  peur. 

Mais,  avant  de  terminer  sa  lettre,  la  Fontaine  apprend 
que 

'  Le  grand  Leibniz,  alors  âgé  de  vingt-trois  ans,  publia  un  écrit  en 
faTeur  des  prétentions  du  duc  de  Ncubourg,  et  ce  fut  un  de  ses  premiers 
ouvrages,  si  ce  n*est  pas  le  premier. 

*  D.  Calmet,  Histoire  de  Lorraine,  t.  II,  p.  660  ;  Reboulet,  Histoire  du 
règne  de  Louis  XIV ^  ln-4%  t.  II,  p.  17  ;  Fastes  des  rois  de  la  maiscm 
(^Orléans  et  de  celle  de  Bourbon^  p.  205;  VArt  de  vérifier  les  dates^  t.  Ul, 
p.  554. 

16. 


lae  msToimi  di  ia  vostaihi. 


Ctt  MiÉhm  do  Nwd  fiort  lu  wHqÊt 
▲  tonta  a9tra  politique. 


et  qu'Os  ont  duria  un  roi  dont  le  iibm  est  en  sU  :  c'étut 
Michd  Koribttt  WiesnowieBki^  qm  ftat  ëlule  ié  jain  1609. 
L»  Fontaine,  regrettant  aTec  raison  l'argent  qu'i»  s 
dépensé  pour  cet  objet,  lijonte  avec  beanooiq;>  de  boa 


Je  croisqo'en  patit 

Dans  la  Pologne  désorthais 
Oa  pourra  s'élira  des  priaess  ; 
Et  que  l'argent  de  nos  provinces 
Ne  sera  pas  une  autre  fois 
Si  firiand  de  fiùie  des  n^ 

La  F(mtaine  dcmne  aussi  à  la  princease  des  nouvdles 
de  tous  ses  frères;  elle  en  avdit  cinq,  et  il  n'en  ouUie 
aucun.  Mais^  pour  bien  comprendre  ce  qu*il  dit  à  ce  su- 
jet^ il  faut  so  rappeler  qu^alors,  pour  nous  servir  des 
expressions  mêmes  de  la  Fontaine ,  Mahomet  était  en 
guerre  avec  Saint-Marc.  Les  Turcs,  après  avoir  bloqué 
Candie  pendant  huit  ans,  Tassiégeaient  avec  une  année 
de  trente  mille  hommes.  L^ile  de  Candie,  qui  apparte- 
nait aux  Vénitiens,  était  considérée  comme  le  boulevard 
de  la  chrétienté  :  le  secours  que  la  France  y  porta,  le 
dévouement  de  M.  de  la  Feuillade,  qui,  rappelant 
l'exemple  des  beaux  temps  de  la  chevalerie,  y  mena  cinil 
cents  gentilshommes  à  ses  dépens,  tout  cela  ne  put  re- 
tarder que  de  trois  mois  la  prise  de  cette  ville,  qui  eut 
lieu  le  16  septembre  1660  :  mais,  lorsque  la  Fontaine 
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écrivait  à  la  princesse,  la  ville  de  Candie  n'était  pas  en- 
core au  pouvoir  des  Turcs'.  Morosini^  ambassadeur  de 
la  république  de  Venise  à  la  cour  de  France,  était  par- 
venu à  exciter  la  générosité  de  Louis  XIV,  qui  avait 
envoyé  six  raille  hommes  de  troupes  au  secours  dos  Can- 
diotes^ sous  la  conduite  du  duc  de  Navaillcs  ;  ce  qui 
n'erapécba  pas  le  Grand  Seigneur  de  faire  rendre  au  mar- 
quis de  Nointel,  ambassadeur  de  France  à  la  Porte^  de 
grands  honneurs  à  son  entrée  à  Constantinople^  et  d'en- 
voyer une  pompeuse  ambassade  au  roi  de  France;  voilà 
pourquoi  notre  poète  dit  en  parlant  du  roi  : 

Que  craindroit-il,  lui  dont  les  armes 
Vont  aux  Turcs  causer  des  alarmes  ? 
Nous  attendons  du  Grand  Seigneur 
Un  bel  et  bon  ambassadeur  : 
Il  vient  avec  grande  tiohorte  ; 
Le  nôtre  est  flatté  par  la  Porte. 
Tout  ceci  la  paix  nous  promet 
Entre  Saint-Marc  et  Mahomet. 

Après  s'être  ainsi  livré  aux  conjectures  de  la  politique 
pour  Tavenir^  la  Fontaine  revient  aux  événements  de  la 
guerre  qui  intéressaient  particulièrement  la  princesse  à 
laquelle  il  écrivait,  puisque  ses  frères  se  trouvaient  avec 


I  Reboulet,  Histoire  de  Louit  XIF,  in-ft%  t.  U,  p.  15;  Hénault,  Abrégé 
ekronologique,  édit.  1768,  in-4^  t.  II,  p.  636;  Voluire,  Siècle  de  Louis  XI T, 
t.  XXUI  des  OBuvret,  p.  77;  VArt  de  vérifier  le»  dates^  5*  édit.,  t  III, 
p.  727  ;  Choisy,  Mémoires^  p.  SO  ;  Choisy,  Mémoires ,  t.  LXIII,  p.  M5, 
CoUeeL  de  Mémoires  pour  l'histoire  de  France; Bassy-Rabutin,  Histoire 
abrégée  du  siècle  de  Louis  le  Grand,  p.  169  ;  Daru,  Histoire  de  Fenise, 
Ut.  Xixiil,  L  IV,  p.  608^10. 
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les  d'Âubusson^  les  Beau  veau,  les  Langeron^  les  Gréqui, 
les  Tavannes^  les  Fénelon,  les  Saint-Pol^  dans  la  troupe 
de  la  Feuillade^  avec  le  Sis  de  madame  de  Sévigné';  il 
lui  dit  : 

Pendant  que  je  suis  sur  la  guerre 
Que  Saint-Marc  souffre  dans  sa  terre, 
Deux  de  vos  frères  sur  les  flots 
Vont  secourir  les  Candiots. 

C'étaient  les  deux  plus  jeunes,  Constantin-Ignace^  et 
Henri-Maurice^  tous  deux  chevaliers  de  Malte,  et  qui, 
tous  deux,  après  avoir  échappé  aux  dangers  de  la  guerre; 
périrent  peu  d'années  après  en  duel.  Jamais  prince 
n'a  donné  de  plus  belles  espérances  que  Constantin- 
Ignace  de  la  Tour ,  Taîné  de  ces  deux  frères.  Aucun 
surtout  n'a  été  dans  son  enfance  aussi  précoce.  Il  n'avait 
pas  six  ans  lorsque  les  ducs  de  la  Rochefoucauld  et  de 
Bouillon  le  firent  un  jour  monter  à  cheval  et  le  lancèrent 
seul  au  milieu  du  peuple  muliné  de  la  ville  de  Bordeaux 
qui  avait  méconnu  leur  autorité,  et  qu'ils  ne  savaient 
comment  apaiser.  La  foule,  étonnée  de  la  hardiesse,  des 
grâces  et  des  discours  de  cet  enfant,  se  calma  aussitôt 
et  fit  ce  qu^il  ordonna  '. 

*  Madame  de  Sévigné,  Lettre  en  date  du  2  juillet  16G8,  t.  I,  p.  91,  édlt. 
stéréot.  d'IIerhan. 

>  Art  de  vérifier  les  dettes,  t.  Il,  p.  749;  Baluzc,  Histoire  génêalogiqwt 
de  la  maison  d^Auvcrgne^  1708,  in-fol.,  t.  U.  p.  A56.  Choisy  rapporte  te 
môme  fait,  et  dit  que  ce  Jeune  prince  avait  alors  douze  ans,  et  qu'on  l'appe- 
lait le  prince  de  Raucourt.  (Voyez  t.  I>XUI,  p.  444,  de  la  collect,  de  Mém, 
pour  l'histoire  de  France.)  On  parviendrait  aisément  à  éclairdr  ce  doQlt 
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La  Fontaine  continue  ainsi  : 

Puisqu'on  parlant  de  ces  matières 
Me  voici  tombé  sur  vos  frères, 
Vous  saurez  que  le  chambellao 
A  couru  cent  cerfs  en  un  an. 

Le  chambellan  était  Godefroy  Maurice  de  la  Tour^ 
duc  de  Bouillon^  Tainé  de  tous  les  Bouillons^  le  mari  de 
Marianne  Mancinî^  protectrice  de  notre  poète;  il  avait 
été  revêtu  de  la  charge  de  grand  chambellan  :  après  avoir 
accompagné  le  roi^  en  1668,  à  la  conquête  de  la  Fran- 
che-Comté'^ il  s^était  retiré  dans  ses  terres,  où  il  s'amu- 
sait à  la  chasse. 

La  paix  d'Aix-la-Chapelle  avait  été  conclue  le  ^  mai 
de  cette  même  année,  et  voilà  pourquoi  la  Fontaine, 
qui  espérait  qu'elle  serait  durable,  fait  sur  Godefroy  de 
Bouillon  les  réflexions  suivantes  : 

Courir  des  hommes,  je  le  gage, 
Lui  plairoit  beaucoup  davantage, 
Mais  de  longtemps  il  n*en  courra  : 
Son  ardeur  se  contentera, 
S'il  lui  plaît,  d'une  ombre  de  guerre. 

Passant  ensuite  au  quatrième  frère,  la  Fontaine  ajoute: 

D'Auvergne  s'est  dans  notre  terre 
Rompu  le  bras;  il  est  guéri. 

on  oomparant  U  date  de  naissance  du  prince  et  l'époque  de  la  révolte  du 
fioideaiii. 
'  Art  (te  rérifier  leê  dates  ^x,  U,  p.  72i9. 
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.  rnmtfi  ri'Aiiver-    ' 


Ce  prince  a  dans  Chàieac-Thieiri 
Cassé  deux  mois  et  dav3nt;ige. 

Cest  de  Frédéric  Maurice  de  la  Tour,  comte  d'Ativer- 
gae,  qu'il  est  ici  question,  le  second  des  Bouillons  par  rang 
d'âge,  et  qui  fut  colonel  général  de  la  cavalerie  légère  '. 
Ensuite  la  Fontaine  fait  un  pompeux  éloge  du  troi- 
sième, Emmanuel  Théodose,  avec  lequel  il  était  lié,  et 
qui  était  connu  sous  le  nom  de  duc  d'Albrel  : 

Snn  b^l  FS[irit,  ses  mœurs  lioonêles 
L'élèveroitt  à  lel  degré, 
Qu'enGnJK  m'en  contenterai. 
Veuille  le  cirl  à  tons  ses  frères 
Rendre  toutes  choses  prospères; 
Et  leur  donner  autant  de  nom, 
Autant  d'éclat  et  de  renom, 
Autant  de  lauriers  et  de  gloire, 
Que  parles  mains  de  la  Victoire 
L'oncle  en  reçoit  depuis  longtemps  ! 

Cet  oncle  était  le  grand  Tureniie,  qui  aimait  notre  poêle, 
et  qui,  ainsi  que  nous  le  verrons,  fournil  à  sa  muse 
d'heureuses  inspirations.  Le  duc  d'Albret,  dans  le  mo- 
ment même  oii  la  Fontaine  écrivait,  se  servait  avanta- 
geusement et  très -habilement  du  crédit  de  son  oncle 
pour  obtenir  le  cardinalat.  La  Fontaine,  qui  probable- 
ment avait  quelque  connaissance  de  ces  intrigues,  pré- 
dit assez  clairement  au  duc  d'Albret,  dans  les  vers  pré- 
cédents, qu'il  obtiendrait  cette  haute  dignité.  Le  duc 

Iscn  iTAmcrgnc,  [.  I,  p.  »ll 
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d'Albret  reçut  en  effet  le  chapeau  de  cardinal,  le  4  août 
d669  :  il  y  avait  peu  d'exemples  qu'un  homme  aussi 
jeune  qu'Emmanuel  Théodose  de  la  Tour  d'Auvergne 
eût  été  investi  de  la  pourpre  ecclésiastique ,  et  comme 
sa  figure  le  faisait  paraître  encore  plus  jeune  qu'il  n'é- 
tait réellement^  on  le  surnomma  dans  le  monde  Vetijant 
rouge  '.  Notre  poete^  dans  les  six  vers  qu'il  lui  adressa 
à  ce  sujet,  le  félicita  en  prophète  qui  a  le  droit  de  ne  pas 
s'étonner  des  événements  prévus  et  annoncés  d'avance: 

Je  n'ai  pas  attendu  pour  vous  un  moindre  prix  ; 
De  \otre  dignité  je  ne  suis  point  surpris  : 
S*il  m'en  souvient,  seigneur,  Je  crois  Tavoir  prédite. 
Vous  voilà  deux  fois  prince,  et  ce  rang  glorieux 
Est  en  vous  désormais  la  marque  du  mérite, 
Aussi  bien  qu'il  Tétoit  de  la  faveur  des  deux  3. 

Cependant  la  Fontaine  avait  fait  paraître  un  nouveau 
recueil  de  contes  en  1667,  ou  1666%  en  promettant 
dans  sa  préface  a  que  ce  seroient  les  derniers  ouvrages 
de  cette  nature  qui  partiroient  de  ses  mains  ;  »  promesse 
qu'il  a  toujours  renouvelée  depuis  toutes  les  fois  qu'il 
la  trahissait.  Le  succès  de  ce  nouveau  recueil  surpassa 

s  Cboisy,  Ménufirei^  Direcht,  1747  <d-I2,  p.  28-SO  ;  Curiosités  histori- 
ques^ ou  Recueil  de  pièces  relcUives  à  l'histoire  de  France,  et  qui  n'ont 
jamais  paru,  t.  I,  p.  140,  édit  IS'iS  ;  t.  LXIII,  p.  1&6  et  4M,  ft&o,  475, 
Mémoires  pour  V histoire  de  France.  Celte  édition  des  Mémoires  de  Choisy, 
éditée  sur  les  manuscrits,  est  excellente  ;  nous  la  citerons  concurremment 
avec  l'autre.  D'après  Ciioisy,  le  cardinal  de  Bouillon  était  né  le  24  août  1643; 
il  n*ai-ait  donc  que  vingt-six  ans;  Louis  XIV,  Œuvres^  180G,  in-8*>,  t.  V, 
p.  424,  Lettre  au  pape^  du  SI  Janvier  1869. 

>  La  Fonuine,  Sixains,  2. 

3  Id.,  Contes,  Uv.  ii. 


encore  celui  du  proinier;eolèiéuiliÉiBiaJ'aiiiiée d'âpre 
en  Holknde^  en  y  qoolent  k  AMfMtai  wr  Joetnu!$, 
el  ane  partie  dn  conte  de  la  CcÊipe  m»dkamiie,  que  les 
éditeon  s'étaient  procuré  en  manuÉcrit,  et  qui  n'était 
point  terminé  :  ceci  for^  k  Fontaine  de  piddier  eoooie 
une  nouvelle  édition  de  ses  CokIm;  il  y  inaéra,  ootn 
trois  nouveaux  contes,  la  dissertatioo  sur  Joconde  et  le 
conte  imparfait  de  cette  coupe  enchantée  qu'il  a  depuis 
fini  tout  autrement  que  dans  cettoiédition  '  ;  et  comms 
dans  une  note  de  cette  même  édition  il  prenait  renga- 
gement de  terminer  ce  conte,  on  voit  par  là  que  les  pro- 
messes qu*il  avait  faites  de  renoncer  à  ce  genre  de  com- 
position s'étaient  promptement  effacées  de  sa  mémoire. 
Mais  d^à,  et  dès  Tannée  1668,  k  FontpOne  avait 
donné  ses  Pable$  ehùisiet,  mUe$  m  «en,  «non  vehune 
in-4^  imprimé  avec  luxe  et  accompagné  de  figures  des- 
sinées et  gravées  par  Ghauveau*.  Ce  recueil  de  fables, 
qui  contenait  six  livres^  est  dédié  au  Dauphin,  et  on  voit, 
par  le  commencement  de  la  préface,  que  plusieurs  des 
apologues  qu'il  renferme,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
remarqué  pour  les  contes,  avaient  été  publiés  séparé- 
ment avant  qu'on  en  formât  un  volume. 

>  OEuvrei  de  la  Fontaine,  édit  1820,  iii-S»,  t.  m,  Préface  de  l'idUeurur 
tes  contes  ;  mais  Pédiieur  a  oublié  de  parler  dans  cette  préface  d'une  conti*- 
façon  de  cette  édition  de  1669,  qui  est  in -12,  et  contient  155  pages  t  eUeMt 
sans  date,  ni  nom  d'imprimeur;  l'éditeur  y  a  intercalé  quatre  nMOfiit 
contes,  qui  ne  sont  pas  de  notre  poëte,  ils  sont  intitulés  te  UiantemÊti 
des  chats,  t* Enfant  Colin,  l'Espagnol,  Il  vaut  mieux  manger  du  tff^ 
que  de  mourir  de  faim, 

»  Œuvres  de  la  Fontaine,  édit.  1820, 1. 1.  Voyez  Préface  de  l'éditeur  mr 
tes  Fables,  pages  cxxvii  à  c&liu,  et  aussi  t.  VI,  p.  205,  note  1,  où  ii  crt 
fait  mention  de  l'édition  de  Paris,  de  1715. 
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Il  est  nécessaire  de  nous  arrêter  un  instant  sur  celui- 
ci.  Les  petites  narrations  dont  il  se  compose^  variées 
comme  les  êtres  de  la  nature  que  le  poëte  fait  agir  et 
parler^  renferment  les  conseils  de  la  plus  haute  sagesse, 
et  brillent  de  l'éclat  et  des  richesses  de  la  poésie  :  elles 
assurèrent  à  la  Fontaine  le  rang  élevé  qu'il  occupe  sur 
le  Parnasse  français.  C'est  aussi  surtout  par  ses  fables 
qu'il  a  mérité,  selon  l'heui-euse  expression  de  d'Olivet, 
que  sa  mémoire  fût  placée  sous  la  protection  des  hon- 
nêtes gens. 

Tout  le  monde  sait  que  l'ingénieuse  idée  d'instruire 
les  hommes,  etdeleiu*  inculquer  les  principes  de  la  mo- 
rale et  les  vérités  utiles  à  leur  bonheur,  par  des  récits 
allégoriques,  est  attribuée  à  Ésope,  qui  vivait  G:20  ans 
avant  Jésus-Christ,  et  habita  la  cour  de  Crésus,  roi  de 
Lydie;  ce  qui  a  fait  présumer  à  quelques  savants  qu'É- 
sope a  pu  emprunter  cette  invention  aux  Orientaux, 
attendu  que  les  Lydiens,  ainsi  que  les  autres  peuples  de 
l'Asie  Mineure ,  faisaient  un  grand  commerce  avec  les 
Assyriens,  alors  maîtres  de  tout  l'Orient.  Le  livre  de 
Calilaet  Dimnay  ou  les  Fables  de  Bidpaï^  qui  sont  au- 
jourd'hui si  répandues  en  Asie,  sont  originaires  de  rindcî, 
et  sont  tirées  du  Pantcha-Tanira^  ouvrage  d'un  brame 
nommé  Yichnou-Sarmah. 

Quant  à  Loqman,  que  l'on  a  voulu  faire  considérer 
comme  le  même  personnage  qu'Ésope,  un  savant  orien- 
taliste a  très-bien  démontré  que  les  fables  attribuées  à 
cet  auteur,  transplantées  de  Tlnde  ou  de  la  Grèce,  sur 
le  sol  d'Arabie,  n'y  ont  été  connues  que  longtemps  après 
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Mahomet,  et  sont  poitérieures  an  sepUènie  àède  Ae 
l'ère  dirétieniie.  lydllean  la  CÉbie  dn  rosaigiiol  ei  de 
répervier,  que  Ton  trouve  dans  Hésiode^  est  une  preuve 
que  llnvention  de  Tapologue  est  an  moins  antérieure  de 
trois  cents  ans  à  Éeqie. 

Quoi  qu'il  en  sent ,  nous  n'avons  rien  de  eertain  sur 
cet  auteur,  que  le  peu  qn^n  dU  ffirodote»  qui  rinât 
smxante  et  dix-sept  ans  seulement  après  lui.  La  Vie 
d'Ésope,  que  la  Fontaine  a  mise  à  la  tète  de  lies  fables, 
est  traduite  ou  plutôt  abrégée  du  moine  nanude,  qni 
l'a  écrite  en  grec  au  quatonième  siècle.  Ge  n'est  qu'un 
mauvais  roman ,  plein  de  contes  puérils.  La  Pootaioe 
dit  que  Planude  vivait  dans  un  siècle  où  la  mémoire  del 
choses  arrivées  à  Ésope  n'était  pas  encore  éteinte»  et 
qu'il  a  pu  savoir  par  tradition  ce  qu'il  raconte  :  oeii 
prouve  que  notre  fabuliste  n'avait  pas  beaucoup  d'en* 
dition,  ni  de  grandes  connaissances  en  chronologie; 
car  entre  Ésope  et  le  moine  Planude  il  y  a  un  intervalle 
de  dix-huit  siècles  et  demi.  Il  est  assez  probable  qu'Ésope 
n'écrivit  point  ses  fables  ;  mais  la  tradition  les  coo- 
scrva,  et  on  commença  de  bonne  heure  en  Grèce  à 
s'en  emparer,  pour  les  arranger  en  prose  et  en  vers. 

Socrate  s'occupa  dans  sa  prison  à  versifier  les  fables 
d'Ésope  ;  de  grands  poêles^  des  historiens^  des  philoso- 
phes, à  son  exemple,  composèrent  aussi  occasionnelle* 
ment  des  fables,  et  on  en  trouve  quelques-unes  éparses 
dans  Archiloque,  Alcée,  Stésichore,  Aristote,  Platon, 
Diodore^  Plutarque  et  Lucien.  On  forma  ensuite  dilfr 
rents  recueils  de  fables  qui  tous  portaient  le  nom  d'à- 
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sope.  Celui  qui  pendant  longtemps  senit  aux  Romains 
était  en  grec  et  en  vers.  Sénèque  conseille  à  une  per- 
sonne de  la  cour  de  Claude  de  composer  des  fables  dans 
le  goût  d'Ésope,  a  genre  d'ouvrage  dans  lequel,  dit-il, 
les  Romains  ne  se  sont  jamais  essayés.»  Ceci  semble  dé- 
montrer que  le  recueil  de  Phèdre  ne  lui  était  pas  connu  '; 
et  Quintilien  veut  qu'en  faisant  lire  les  fables  de  ce  re- 
cueil aux  enfants,  on  les  force  de  rompre  la  mesure  des 
vers,  afin  de  les  mettre  en  état  de  les  redire  naturellement 
et  d'eux-mêmes.  Ainsi  dans  tous  les  temps  ces  ingénieux 
récits  furent  considérés  comme  propre  à  Tinstruction 
de  l'enfance,  aussi  bien  qu'à  celle  des  hommes  faits, 
qui  ne  sont  le  plus  souvent  que  de  vieux  enfants  \ 

Le  recueil  de  fables  qui  fut  le  plus  répandu  chez  les 
Romains  était  celui  qu^avait  composé  Babrias ,  qui  pa- 
raît avoir  vécu  au  temps  d'Alexandre  Sévère  ',  et  dont 
la  lecture  faisait  les  délices  de  l'empereur  Julien.  Cet 
auteur  possédait  tous  les  genres  de  mérite  qui  convien- 
nent à  ^apologue,  la  naïveté,  la  grâce^  la  finesse,  et 
la  correction  du  langage. 

Quoi  qufil  en  soit,  Phèdre,  qui  vécut  sous  Auguste, 
mais  qui  n'écrivit  que  sous  le  règne  de  Tibère,  et  peut- 
être  plus  tard,  versifia  en  latin  les  fables  d'Ésope  avec 
une  précision,  une  élégance  et  une  pureté  de  style  qui 

<  Senecœ  eonsoL  ai  Polyb.,  27,  t.  II,  p.  213,  édit.  Bouillet. 

*  CoDSUÎtez,  pour  les  citations  et  les  preuves,  notre  Essai  sur  la  Fable 
et  let  fabulistes  avant  la  Fontaine,  dans  les  Œuvres  de  la  Fontaine,  éiXii, 
in-S**,  1820, 1. 1,  p.  LX  à  cxxvi. 

3  Babrii  fabulœ  cxxm,  nunc  primum  ediUe  J.-F.  Boissonadc,  1804» 
editoris  prcmoaltio,  p.  xu 
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auraient  dft  lui  aoqoérir  mie  oéliMlé  .plos  grande  qpe 
celle  qu'il  parait  «foir  obtenoeée  aon  temps.  Sens  le 
règne  de  Caracalla,  on  certain  Jolins  TitiannB  mit  eo 
prose  latine  un  recueil  de  ftUes  d'Ésope  e(  de  Babrias, 
et  c'est  ce  recueil  qu'Aviamis  tradmsiiapiAaeniFen. 

La  translation  de  la  capitale  de  YBoa/ixe  romain  à 
Byxance  donna  en  Orient  à  la  langue  grecque  la  préé- 
minence sur  la  langue  latine,  et  le  riiétenr 'Apbtoniasi 
qui  vivait  vers  la  fin  du  troisième  uèele  de  Tère  cbré- 
tienne  et  le  commencement  da  quatrième,  écrivit  en 
prose  grecque  une  quarantaine  delUileBdonti|delquei- 
unes  sont  tirées  d'Ésope  et  de  Phèdre. 

La  décadence  des  lettres  est  toujotna  signalée  par  dei 
abrégés.  On  trouve  que  tous  les  livres  sont  longs  quand 
on  ne  veut  plus  lire.  Pendant  le  déclin  da  grand  eope 
pire  des  Romains,  la  fable  dégénéra  conune  tous  lei 
autres  genres  de  la  littérature.  Au  neuvième  aiède,  us 
grammairien^  nommé  Ignatius  Magisier,  qui ,  du  diaconat 
et  de  la  sacristie  de  Téglise  de  Sainte-Sophie,  parvint 
au  siège  épiscopal  de  Nicée,  abrégea  les  fables  de  Bs- 
brias  et  réduisit  chacune  d'elles  à  quatre  vers  iambi- 
ques.  Cet  extrait  défiguré  n'eut  que  trop  de  succès,  et 
nous  est  parvenu  avec  le  nom  de  Gabrias,  qui  n'est 
que  celui  deBabrias  corrompu.  L'ouvrage  d'IgnaUusn's 
pas  peu  contribué  à  nous  faire  perdre  celui  de  Tauteur 
original,  qui  cependant  existait  encore  entier  au  don- 
zième  siècle. 

Constantin  Cyrille,  apôtre  des  Esclavons^  compoei 
dans  le  neuvième  siècle  un  recueil  de  fables  en  grec, 
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OU  peui-étre  en  esclavon^  qui  fut  peu  répandu^  et  dont 
il  ne  nous  reste  qu'une  traduction  latine  qui  ne  fut  pu- 
bliée que  vers  la  fin  du  quinzième  siècle. 

Romulus,  ou  Tauteur  quel  qu'il  soit  qui  s'est  cache 
sous  ce  nom,  écrivit  ensuite  un  recueil  de  fables  en 
latin  qu'il  annonce  avoir  été  traduit  du  grec,  mais  qui 
n'est  presque  composé  que  des  fables  de  Phèdre  dont 
les  vers  ont  été  changés  en  prose  en  rompant  la  me- 
sure. Vincent  de  Beauvais^  dans  son  Miroir  moral,  mit 
aussi  en  mauvaise  prose  latine  quelques-unes  des  fa- 
bles de  Phèdre  et  de  Romulus. 

Dès  que  les  langues  vulgaires  en  Europe  se  formèrent 
et  qu'on  commença  à  les  écrire,  on  s'empressa  de  faire 
paraître  dans  ces  langues  des  recueils  de  fables  :  le 
plus  remarquable  de  tous  ceux  qu'on  composa  en  lan- 
gue romane  '  ou  en  ancienne  langue  française  est  celui 
de  Marie  de  France^  qui  a  été  publié  récemment  : 
il  est  écrit  en  vers  avec  beaucoup  de  charme  et  de 
naïveté.  Marie  de  France,  qui  vécut  au  treizième  siècle, 
et  résida  presque  toujours  en  Angleterre,  loin  de  sa  pa- 
trie, déclare  qu'elle  a  traduit  ses  fables  de  l'anglais,  ce 
qui  semble  prouver  qu'il  existe  aussi  des  recueils  de 
fables  en  anglo-saxon  ;  mais  l'histoire  de  la  littérature 


>  On  trouve  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi  des  traduc- 
tions des  fiables  d*Avianus,  de  l'anonyme  latin  de  Névclet,  et  d'un  autre 
fabuliste  lalin  du  moyen  âge,  foites  dans  le  treizième  siècle,  ou  au  commen- 
cement du  quatorzième,  en  vers  français.  Ces  traductions  paraissent  avoir 
été  inconnues  ou  mal  connues  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  nos  anciens 
auteurs.  Ges  recueils  ont  été  publiés  par  M.  Robert,  Fables  inédites  des 
xiie,  xiii«  et  xive  sièciest  2  vol.  in-8",  1825. 

17. 
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an^laiso  dans  cvs  tomps  reculés  est  en  grande  partie 
ensevt>lie  dans  dos  matiu&c^rits  que  n'ont  point  lus  les 
modernes ,  et  elle  est  moins  coimue  que  la  nôtre. 

Kntin,  an  quntorzième  siècle,  Planude,  moine  de 
Constantinnple,  écrivit  de  nouveau  en  prose  grecqueim 
recueil  de  fables  quMl  publia  sous  le  nom  d'Ësope,  et 
il  mit  en  tf  tu  une  Vie  de  l'esclave  phrygien ,  remplie, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjii  dit,  de  contes  populaires 
et  d'anachronisme  s.  Comme  Planude  fiit  envoyé  pM 
Anrlronic  le  Vieux  pour  ôtre  ambassadeur  à  Venise,  son 
recueil  de  fables,  ainsi  que  ses  autres  ouvriiges,  se.  ré- 
pandirent en  Occident  ;  et  pendant  longtemps  les  fables 
de  Planude  ont  passé  pour  les  véritables  fables  d'iiisope. 

Dans  le  quinzième  siècle,  Henucius  ou  plutôt  fianu- 
lio  d'ArezEo  traduisit  de  nouveau  en  latin  vulgaire  les 
fables  qui  poilaient  alors  le  nom  d'Ësope  et  de  Babrias. 
Nicolo  Perotti  écrivit  aussi  vers  le  même  temps  en  vers 
latins  un  certain  nombre  de  fables  d'Avianus  et  antre* 
attribuées  à  Ësope  :  comme  il  mit  ces  fables  à  la  suite 
des  fables  de  Phèdre  qu'il  avait  transcrites  et  dont  U 
avait  imité  le  style  et  pillé  les  vers,  plusieurs  critiques  d« 
nos  jours  y  ont  été  trompés,  et  ont  attribué  à  Phèdre  les  ' 
fables  de  Perotti. 

Dans  le  seizième  siècle,  Astemio,  Gilbert  Cousin  et 
divers  autres  auteurs,  mirent  aussi  en  prose  latine  de& 
fables  et  des  contes,  et  on  en  forma  des  recueils.  Faemf^ 
il  qui  l'ouvrage  de  Phèdre,  exhumé  de  la  bibliolhËquI; 
dePilhoii,  en  1596,  parait  avoir  clé  inconnu,  traduis)! 
aussi  en  vers  latins,  avec  une  rare  élégance,  les  fiik 
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d*Ésope  et  de  divers  auteurs  grecs.  Ck)rrozet,  dont  les 
travaux  ont  été  mal  appréciés,  traduisit  en  vers  fran- 
çais cent  fables  d'Ésope,  et  eut  la  gloire  de  prouver  le 
premier  que  notre  langue  pouvait  prêter  de  nouvelles 
grâces  à  ces  sortes  de  compositions.  Philibert  Hegemon 
et  Guillaume  Gueroult  marchèrent  sur  les  traces  de 
Corrozet.  Verdizotti,  à  l'exemple  de  ces  auteurs,  mit 
en  vers  italiens  cent  fables  tirées  des  mêmes  sources.  Le 
succès  de  ces  divers  ouvrages  fit  bientôt  traduire  dans 
toutes  les  langues  de  ^Europe,  soit  en  prose,  soit  en 
vers  9  mais  le  plus  souvent  en  prose,  les  fables  grecques 
et  latines  qui  avaient  paru  successivement,  et  dont  Né- 
velet  avait  publié,  en  1610,  un  recueil  qui,  toujours  re- 
cherché, n*a  cependant  jamais  été  réimprimé. 

Il  ne  restait  plus  qu'à  faire  connaître  les  fables  des 
auteurs  orientaux  écrites  dans  des  langues  peu  acces- 
sibles aux  lecteurs  d'Occident.  C'est  ce  qui  fut  exécuté, 
mais  très-imparfaitement,  par  Erpenius  et  David  Sahid. 
Le  premier  fit  paraître,  en  1615,  une  traduction  latine 
des  fables  de  Loqman,  et  le  second,  aidé  de  Gaulmin, 
publia,  en  1644,  la  traduction  française  d'une  partie 
de  l'ouvrage  de  Vischnou  Sarmah,  sous  le  titre  de  Livre 
des  lumières  et  de  la  conduite  des  rois. 

Par  suite  des  changements  que  la  langue  éprouva, 
les  ouvrages  de  Corrozet,  de  Philibert  Hegemon,  et  des 
autres  auteurs  de  ce  siècle,  cessèrent  d'être  facilement 
compris  et  furent  entièrement  oubliés.  Les  recueils  de 
fables  en  prose  se  multiplièrent.  L'apologue  fut  consi- 
déré comme  peu  propre  à  être  orné  par  les  rauses^  et 
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leurs  les  plus  opposées.  Souvent  une  seule  fable  réunit 
la  iiuiveti^  «le  Mnrol ,  le  badinnge  et  l'esprit  de  Voiture, 
des  traits  de  lu  plus  haute  poésie,  et  plusieurs  de  ces 
vers  que  la  foive  du  sens  grave  Ji  jamais  dans  la  mé- 
moire. Nul  auteur  n'a  mieux  possédé  cette  souplesse 
de  l'ftinc  et  de  riniagination  qui  suit  tous  les  mouve- 
ments de  son  sujet.  Le  plus  familier  des  écrivains  de- 
vient tout  II  coup,  et  naturellement,  le  traducteur  de 
Virgile  ou  do  Lucrèce,  et  les  objets  de  la  vie  commune 
sont  relevés  chez  lui  par  ces  tours  nobles  et  cet  heu- 
reux choix  d'expressions,  qui  les  rendent  dignes  du 
poëme  épique'.  » 

V  Le  plus  original  de  Tivains,  dit  la  Harpe,  eQ 

est  aussi  le  plus  naturel.  Il  nenompose  pas,  il  converse. 
S'il  raconte,  il  est  persuadé,  il  a  vu  :  c'est  toujours  son 
fime  qui  vous  parle,  qui  s'épanche,  qui  se  trahit;  il* 
toujours  l'air  de  vous  dire  son  secret  et  d'avoir  besoin 
de  le  dire;  ses  réflexions,  ses  sentimcnls,  tout  lui 
échappe,  tout  naît  du  moment.  11  se  plie  à  tous  les  tons, 
et  il  n'en  est  aucun  qui  ne  semble  être  particulièrement 
le  sien  :  tout,  jusqu'au  sublime,  parait  lui  être  familier. 
11  charme  toujours,  et  n'étonne  jamais.  Le  naturel  dft* 
mine  tellement  chez  lui,  qu'il  dérobe  au  commun  Asi 
lecteurs  les  autres  beautés  de  son  style.  Il  n'y  a  qui 
les  connaisseurs  qui  sachent  à  quel  point  la  Fonti 


.lumrort.  Éloge  de  In  Fonlalne,  dini  tes  OB' 
iQ-S",  1.  I,  p.  iiïii:;  Le  Benicll  de  eacad/ml 
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est  poête^  ce  qu'il  a  vu  de  ressources  dans  la  poésie^  ce 
qu'il  en  a  tiré  de  richesses.  On  ne  fait  pas  commu- 
nément assez  d'attention  à  cette  foule  d'expressions 
créées,  de  métaphores  hardies^  toujours  si  naturelle- 
ment placées  que  rien  ne  parait  plus  simple. 

«  Aucun  de  nos  poètes  n'a  manié  plus  im|)érieuse- 
ment  la  langue  ;  aucun  surtout  n'a  plié  si  facilement 
le  vers  français  à  toutes  les  formes  imaginables.  Cette 
monotonie  qu'on  reproche  à  notre  vcrsiGcation^chez 
lui  disparait  absolument.  Ce  n'est  qu'au  plaisir  de  l'o- 
reille, au  charme  d'une  harmonie  toujours  d'accord 
avec  le  sentiment  et  la  pensée^  que  l'on  s'aperçoit 
qu'il  écrit  en  vers.  Il  dispose  si  heureusement  ses 
rimes^  que  le  retour  des  sons  semble  toujours  une 
grâce  et  jamais  une  nécessité.  Nul  n'a  mis  dans  les 
riiythmes  une  variété  si  prodigieuse  et  si  pittoresque; 
nul  n'a  tiré  autant  d'effet  de  la  mesure  et  du  mouve- 
ment. Il  coupe^  brise^  ou  suspend  son  vers  comme  il 
lui  plaît.  L'enjambement  qui  semblait  réservé  aux 
vers  grecs  et  latins  est  si  commun  dans  les  siens,  qu'à 
peine  y  fait-on  attention.  L'harmonie  imitative  des  an- 
ciens, si  difficile  à  égaler  dans  notre  poésie,  la  Fontaine 
la  possède  dans  le  plus  haut  degré.  C'est  de  lui  sur- 
tout qu'on  peut  dire  qu*il  peint  avec  la  parole.  Dans 
aucun  de  nos  auteurs  on  ne  trouvera  un  si  grand  nom- 
bre de  tableaux  dont  l'agrément  soit  égal  à  la  perrec- 
tion'.» 


<  La  Harpe,  Éloge  de  la  Fontainet  dans  le  Becueil  de  l'académie  de 
Martetlle,  p.  2*  ci  ii. 
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l>  grand  crili(]iie,  devenu  plus  sévère  à  la  fin  dett  I 
rairi^re,  a  cependant  enrore  ajouté,  dans  son  CoWïT 
de  HlUmIure  ',  atix  i^loges  qu'il  avait  faits  de  la  Fm- 
taine;  et  il  faut  remarquer,  en  effet,  qu'on  appréde 
davantage  eet  auteur  à  mesure  qu'on  avance  eu  âge. 
Son  bon  sens  nous  parait  d'autant  plus  exquis,  son  style 
d'antant  plus  enchanteur,  qu'une  longue  expérience  et 
beaucoup  de  lecture  nous  ont  fait  voir  l'inanité  de  tant 
d'or^ui'illeux  systèmes,  l'éclat  trompeur  de  tant  de 
phrases  sophistiques  ou  vides  de  sens,  et  l'odieuse  affec- 
tation de  tant  de  vertus  fartices.  Tous  nos  grands  écri- 
vains, aoil  en  vers,  soit  en  prose,  se  sont  plu  â  rendra 
hommage  au  talent  de  la  Fontaine,  et  lui  ont  tous  re- 
connu le  même  genre  de  mérite  '.  Remarquons  a 
que  la  plupart  ne  l'ont  pas  loué  comme  un  auteur  que 
l'on  admire,  mais  comme  un  ami  que  l'on  chéritj  plu- 
sieurs méiue,  inspirés  par  un  tel  sujet,  ont  déployé 
alors  un  talent  de  style  qu'on  ne  retrouve  pas  au  même 
degré  dans  leurs  autres  ouvrages  ^  Si  la  Fontaine  platl 
lont  aux  esprits  délicats  et  cultivés,  on  peut  dire  qu'il 
n'est  aucun  de  nos  poiiles  qui  soit  plus  à  la  portée  dei 
enfants,  et  dont  les  ouvrages  renferment  en  même 
temps  plus   de   ces  traits  propres  à  être  goûtés  de 


'  La  Harpe,  LycU  ouCowi  delilljraliira,  âdlt.dcl'savil,  LVI,  cbap-th 
p.  3M  t  S8i. 

■  Voyn  l«  Bailly,  tlamma^et  fioitiqucs  à  la  Fonlaliic.  Ce  recueil  [acine 
■uui  le  t.  XVI  Ile  l'UlI.  dos  CEuires  de  la  Fontolnt,  ISID,  ln-IS. 

3  Vergler,  dans  Ifs  Œuvres  de  la  Fontaine,  Lcllra,  ïi,  t,  VI,  p,  STlî 
et  Legauvé.  liércnger,  Ch>ui»rt,  eic,  dam  les  UdnmBjca  pofliiptci, 

p.a3,a9,7B,  117,  ma. 
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rhomme  du  peuple'.  G*est  un  prodigieux  mérite  dans  un 
livre  de  morale  d'avoir  ainsi  su  prendre  tous  les  tons 
pour  plaire  à  tous  les  esprits;  car  la  morale  et  les 
conseils  de  la  sagesse  sont  un  besoin  pour  toutes  les 
époques  de  la  vie,  pour  tous  les  rangs  et  pour  toutes  les 
classes* 

La  suite  des  années  a  toujours  amené  de  nouveaux 
éloges  de  la  Fontaine,  et  en  a  fait  varier  les  formes; 
mais  c'est  encore  un  bonheur  attaché  à  la  destinée  do 
ce  poète  que  son  mérite,  pour  être  reconnu,  n'eut 
point  à  lutter  contre  ses  contemporains  :  son  siècle  a 
parlé  de  lui  comme  les  siècles  suivants ,  et  le  jugement 
de  la  postérité  a  commencé  de  son  vivant. 

Quatre  des  fables  de  ce  premier  recueil  sont  dédiées 
à  différentes  personnes.  La  première  fable  du  troisième 
livre  est  adressée  à  M.  de  Maucroix'  :  elle  fut  probable- 
ment composée  lorsque  cet  intime  ami  de  la  Fontaine, 
forcé  de  renoncer  aux  illusions  de  l'amour,  hésitait  sur 
l'état  qu^il  devait  embrasser. 

Pour  rendre  moins  directe  la  leçon  qu^il  lui  adresse, 
notre  poète  introduit  adroitement  Racan  et  Mallierbe. 

Ces  deux  rivaux  d'Horace,  héritiers  de  sa  lyre, 
Disciples  d'Apollon,  nos  maîtres,  pour  mieux  dire. 
Se  rencontrant  un  jour  tout  seuls,  et  sans  témoins 
(  Comme  ils  se  confioient  leurs  pensers  et  leurs  soins  ), 
Racan  commence  ainsi  :  Dites-moi,  je  vous  prie. 

<  Voltaire,  Mélanges  UUéraires,  au  mot  Fable^  t.  XUIi,  p.  71  des 
OBuvret,  1821,  in-8». 
'  La  Fontaine,  Fables^  ui,  i. 
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Vous  qui  devez  savoir  les  clioses  de  la  vie, 
Qui  par  lousses  degrés  avez  déjà  passé, 
Et  que  rien  ne  doit  fuir  en  cet  âge  avancé, 
A  quoi  me  résoudroi-je?  Il  est  temps  que  j'y  pense. 
Vous  connoissez  mon  bien,  montaient,  ma  naissance: 
Dois-je  ilans  la  province  établir  mon  séjour? 
Preuilre  emploi  dans  l'armée,  ou  bien  cliargeèiaeout? 
Tout  au  monde  est  mêlé  d'amertume  et  de  cbarmes; 
La  guerre  a  ses  douceurs,  l'Iiymen  a  ses  alarmes. 
Si  je  suivois  mnn  naM.  \e.  saiirois  où  buter; 
Mnis  j'ai  les  miens,  la  '.  peuple  à  contenter. 

Malherbe  là-dessus  :  Contint  <r  tout  le  monde  t 
£coute2  ce  récil  avant  qu        réponde. 

H  î    "■''-  f"  mnier,  son/ils,  et  l'dw, 

ième  livre  '  est  adressée 

Il  , B  initiales  semblent  indi- 

q__.  _...¥alier   _.  on.    Le  commencemenl 

prouve  que  la  Foûtaine  méditait  beaucoup  sur  son  art, 
et  qu'il  consultait  souvent  celui  à  qui  il  s'adresse  ;  car 
il  lui  dit  : 

Votre  goût  a  servi  de  règle  h  mon  ouvrage  : 
S'il  tenté  les  moyens  d'acquérir  son  suffrage. 
Vous  voulez  qu'on  évite  un  soin  trop  curieux, 
Et  des  vains  ornements  l'effort  anibilieux  ; 
Je  le  vrux  comme  vous  :  cet  effort  ne  peut  plaire. 
Va  auteur  gâte  tout  quand  il  veut  trop  bien  faire. 

On  sait,  eu  effet,  que  le  chevalier  de  Bouillon  avait 
beaucoup  d'esprit  et  d'inslruclioo. 
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première  fable  du  quatrième  livre  est  adressée  à 
loiselle  de  Sévigné,  depuis  madame  de  Gri^^nan^ 
mais  froide  et  réservée  '  ;  aussi  la  Fontaine 


ooUine,  FabUi  choUles,  édiC  1008,  p.  105.  La  Fontaine,  dans  les 
tubaéqaentes,  a  retranché  les  six  vers  suivants,  qui,  dans  ct'itf 
Bnniaent  cette  (iiUe  : 

Par  tM  eouwUs  entorcelanU , 
Ce  lion  crat  ton  adversaire. 
HéUsl  comment  pourroi»-lit  faire 
Qne  lea  bétes  deTinssent  (;cn«. 
Si  tu  nuis  au  i  plus  sages  lé  les 
Bt  ftda  les  gens  devenir  Mlesf 

feor  de  mademoiselle  de  Sévigné  ne  la  préserva  pas  de  la  calomnie 
6  fat  devenoe  madame  de  Grignan,  et  les  aitentions  qu'avait  pour 
leraller  de  Grignan,  son  beau-frère,  tandis  qu'elle  rtepicurait  à 
aèrent  lieu  à  la  malignité  de  s'exercer  sur  son  compte.  Au  sujet  de 
B  d'une  demoiselle  Cigale,  on  flt  circuler,  dans  le  ttMnps,  ci  même 
na,  en  Hollande,  une  parodie  de  la  première  fibie  du  la  Fontaine, 
s  ia  Cigale  et  la  Fourmi,  Nous  transcrivons  i*anecdotv  cl  la 
elles  qu'elles  se  trouvent  dans  le  Recubil  de»  pièces  curicusen  et 
•^  tant  en  prose  qu^en  vers  (la  Haye,  IGiM,  in- 12, 2*  paitie,  p.  230), 
elles  peignent  l'esprit  du  temps. 

moiselie  Cigale,  d'une  des  meilleures  maisons  de  Messine,  étoit  si 
!  de  Langeron,  capitaine  d'un  des  vaisseaux  du  roi,  pendant  le  s(!^Jour 
e  Vlvonoe  flt  en  Sicile,  qu'il  l'auroit  épousée  si  M.  du  Vivonne  ne 
mpêcbé  par  ordre  de  la  cour.  La  plupart  des  principales  familles 
le  passèrent  en  France.  Mademoiselle  Cigale,  qui  fut  du  nombre, 
it  à  Marseille,  crut  trouver  son  amant  constant  et  toujours  résolu 
aer»  mais  Langeron  oublia  son  amour  dans  les  plaisirs  de  Paris, 
la  pauvre  Qgale  abandonnée  aux  disgrAces  de  la  fortune  et  du 
IFoici  les  vers  qu'on  flt  sur  ce  sujet  : 

La  Ggale  ayant  baisé 

Tout  l'clc. 
Se  trouva  bien  désolée 
Quand  Langeron  l'eut  quittée* 
Pas  le  moindre  pauvre  amant 
Pour  soulager  son  tourment. 
Elle  alla  crier  famine 
Cbet  la  Grignan  sa  voisine, 


tnsToiRi 
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Sévii^né,  de  ({ui  les  attraits 
Servent  aux  Grjlces  de  modelé. 
Et  qui  naquttes  totîte  belle, 
A  votre  indifférence  près. 


1 


El  le  brillait  à  la  cour  dans  les  ballets  oii  le  roi  dansait  avec 
les  laVallière,  les  Montespan,  les  Sully,  les  Nemours, 
les  d'Aumale,  lesLuyne,  les  Grancé,  les  Ca&telnHU,  les 
la Motlie,  les  d'Ârdenties,  les  Coëllogon,  les  Bouillon,  les 


Diipicssis,  les  Gtiiche  ', 
tés  doDl  les  cbamies  "■ 
ment  dans  toute  leur  ( 
qui  s'épanouissent  av 
jours  du  prir  lu- 

marquer,  â 

la  dignité  m^  j  —v 

nous  appn  1 

entro  les  belles. 
La  onâème  fable  du  premier  livre  est  adressée  à 


,e  foule  de  jeunes  beau- 
e  montraient  simultané- 
,  semblables  à  ces  fleurs 
ion  aux  premiers  beaux 
elle  de  Sévigné  se  fit  re- 
i  régularité  de  ses  traits, 
les  mémoires  du  temps 
Koclamée  la  plus  belle 
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M.  le  duc  de  la  Rochefoucauld  S  et  c'est  moins  une 
fable  qu'un  éloge  ingénieux    du   célèbre   livre   des 

La  Fontaine  ne  pouvait  être  lié  avec  le  duc  de  la 
Rochefoucauld  sans  l'être  avec  madame  de  la  Fayette, 
qui^  pendant  vingt-cinq  ans  ^  fut  sa  constante  amie*. 
Cette  femme,  si  remarquable  par  son  goût ,  son  esprit 
et  la  sûreté  de  son  jugement  et  de  son  commerce^  était 
consultée  avec  fruit  et  célébrée  par  tous  les  beaux  es  - 
prits  de  ce  temps  ^.  Ménage  lui  avait  enseigné  le  latin , 
et  la  chanta  souvent  dans  la  langue  qu'il  lui  avait  ap- 
prise. C'est  elle  qui  composa  les  premiers  romans  écrits 
avec  goût,  qui  existent  dans  notre  langue.  Elle  jouis- 
sait alors  de  la  faveur  du  monarque,  et  fut  désignée 
par  lui  pour  être  au  nombre  des  dames  qui  furent  ad- 
mises à  l'honneur  de  souper  à  sa  table  dans  cette  ft^te 
magique  qu'il  donna ,  le  18  juillet  1668  S  dans  les  jar- 
dins de  Versailles.  Peu  d'années  après,  lorsque  ces 
beaux  lieux  avaient,  par  l'achèvement  de  divers  travaux, 
pris  un  nouvel  aspect,  Louis  XIV  conduisit  madame 
de  la  Fayette  dans  sa  calèche  avec  les  dames  de  la 
cour.  Il  ne  parla  qu'à  elle,  dit  madame  de  Sévigné, 


I  I^a  Fontaine,  Fables,  i,  11. 

>  Notice  iur  madame  de  la  Fayette  dans  les  Mémoires  pour  VIdstoirc 
de  France^  L  LXIV,  p.  Ml,  édit  1828. 

'  Voyes  Lettrée  de  madame  de  Sévigné,  passim  ;  Lettres  de  mesdames 
de  ia  Fayette,  de  Coulanges,  de  VWars,  1806,  in-12,  t.  II,  p.  2. 

4  Félibien,  Relation  de  la  fête  de  Versailles,  le  18  juillet  1608,  dans  I« 
Kne  intitolé  :  Description  des  ouvrages  de  peinture,  faits  pour  le  roU 
1611,  in-12,  p.  284  ;  CEuvres  de  Molière,  édit.  d'Âuger,  t.  VU,  p.  31b. 
C'est  la  relation  de  Félibien  qui  y  est  imprimée. 
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et  prit  plaisir  à  montrer  en  détail  la  royale  résidence^ 
comme  ferait  un  particulier  qu'on  va  voir  à  sa  cam- 
pagne. Il  reçut  avec  une  satisfaction  sensible  les  louan- 
ges qu'elle  lui  adressa  '. 

Parmi  les  gens  de  lettres  que  madame  de  la  Fayette 
se  plaisait  à  recevoir  chez  elle^  et  qui  s'y  trouvaient 
réunis  avec  les  hommes  et  les  femmes  les  plus  ai- 
mables de  la  cour  %  était  le  savant  Huet^  qui  fît 
pour  elle  le  Traité  de  l'origine  des  romans;  Ségrais 
lui  fut  utile  pour  la  composition  de  ses  ouvrages^ 
et  enfin  la  Fontaine^  qu'elle  goûtait  beaucoup.  Il 
lui  fit  un  jour  présent  d'un  petit  billard  qu'il  accom- 
pagna de  quelques  vers  qu'on  a  imprimés  après  sa 
mort.  L'idée  bizarre  qu'ils  expriment  est  sans  doute 
le  résultat  de  quelque  gageure  ou  de  quelque  plaisan- 
terie de  société.  Le  tort  n'est  pas  aux  poètes  qui  com- 
posent par  complaisance  ou  par  occasion  ces  petites 
pièces  insignifiantes  ou  médiocres,  mais  à  ceux  qui  les 
publient  et  les  font  sortir  de  Fobscurité  à  laquelle  leurs 
auteurs  les  avaient  condamnées.  Toutefois  le  sentiment 
parle  encore  un  langage  vrai  dans  cette  épître  si  peu 
digne  d'ailleurs  de  notre  fabuliste  : 

Le  Faste  et  TAmitié  sont  deux  divinités 
Enclines,  comme  on  sait,  aux  libéralités. 


'  C'était  le  jeudi  16  avril.  Voyez  Lettres  de  madame  de  Sévigné, 
lettre  en  date  du  17  avril  1671. 

^  Montpensier,  Mémoires,  t.  VU,  p.  81  et  99;  Dangcau,  Journa/,  t.  It 
p.  a25,  sous  la  date  du  29  mai  1773;  Madame  de  Sévigné,  Lettres  inédites, 
p.  137. 
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Discerner  leurs  présents  n*est  pas  petite  affaire  : 
L' Amitié  donne  peu,  le  Faste  beaucoup  plus; 

Beaucoup  plus  aux  yeux  du  vulgaire. 
Vous  jugez  autrement  de  ces  dons  superflus  * . 

>  La  FoDtaine,  Epttres,  lettre  8. 


i 
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1609  —  1679. 

Le  premier  recueil  des  fables  de  la  Fontaine  eut  un 
prodigieux  succès ,  et  fut  réimprimé  la  mémo  année 
^us  un  plus  petit  format  '.  Dans  Tépilogue  qui  le  ter- 
^^ine,  le  poète  disait: 

Bornons  ici  cette  carrière  : 
Les  longs  ouvrages  me  font  peur. 
Loin  d'épuiser  une  matière, 
On  n*en  doit  prendre  que  la  fleur. 


Amour^  ce  tyran  de  ma  vie, 

Veut  que  je  change  de  sujets  : 

Il  faut  contenter  son  envie. 
Retournons  à  Psyché.  Damon,  vous  m'exhortez 
A  peindre  ses  malheurs  et  ses  félicités  : 

J*y  consens  2 

i)n  effet.  Psyché  parui^  en  4669.  De  toutes  les  fables 


'  VoyeB  Œuvres  de  la  Fontaine,  1822,  iii-8**,  1. 1,  p.  cxxviii. 

*  La  Fontaine,  Fables,  lir.  vi,  épilogue. 

^  La  première  édition  de  la  Psyché  (la  Fontaine  écrit  toujours  Psiché), 

i  un  gros  Yolume  in-8«,  Paris,  chez  Q.  Barbin,  1069,  de  500  pages,  sans 

»mpter  le  Utre  et  la  préCatce.  Le  privilège  est  du  2  mai  1668,  et  le  livre 

t  achevé  d'imprimer  pour  la  première  fois  le  31  janvier  1669.  Le  poéma 

âdoniê  est  k  la  fln. 
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de  l'antiquité»  celle  de  Pm/chi  est  U  plus  ingénieuse 
et  la  plos  intéraaaantê;  «  inais^  dit  la  Harpe,  elle  est 
racontée  dans  Apulée  avec  un  sérieux  trop  monotoDe, 
et  n'est  pas  exempte  de  mauvais  goût  :  il  y  a  des  pen- 
sées ridiculement  recherchées;  la  Fontaine  Fa  rendue 
plus  agréable,  en  y  mêlant  ce  badinage  qui  naissait  si 
facilement  sous  sa  plume*,  c  La  Harpe  blâme  cepen- 
dant avec  raison  la  longueur  des  épisodes,  de  ce  romm^ 
et  voici  ce  qui  fut  la  cause  principale  de  ce  déEuit  : 

Louis  XIV,  ennuyé  du  séjour  de  SaintpCermainheo- 
Laye,  voulut,  en  1661,  agrandir  h  petit  édifice  fie 
Louis  Xni  avait  fait  bâtir  pour  rendet^vous  de  chasse, 
dans  la  terre  de  Versailles,  an  Val  de  Gâlie»  acquise 
pour  cet  effet  en  1627  *.  Comme  la  cour  de  Louis  XIV 
était  plus  nombreuse  que  celle  de  son  père,  le  pavillon 
qu'avait  construit  Louis  XIH,  et  qu'on  voulait  entoo- 
rer,  devint  un  superbe  château.  Ensuite,  entraîné  par 
ces  premiers  embellissements,  Louis  XIV  prodigua  des 
millions;  et  les  Mansarde  les  le  Nôtre,  les  le  Brun,  les 
Puget,  les  Coustou  et  cette  foule  d'artistes  habiles  en 
tout  genre,  que  ce  siècle  a  produits,  furent  appelés  à 
déployer  dans  ces  beaux  lieux  toute  retendue  de  leur 
génie.  Versailles  devint  une  des  plus  étonnantes  ^le^ 
veilles  du  monde  entier.  La  Fontaine  assistait  en  quel- 
que sorte  à  cette  création  qui  n'était  pas  encore  com- 
plète, mais  il  prévoyait  ce  qu'elle  deviendrait  un  jour; 


'  1.a  nari)e,  Lycée  ou  Cours  de  littérature,  t.  VI,  p.  S71. 

*  Le  Dceuf,  Histoire  du  diocèse  de  Paris,  u  Vil,  p.  807-S9G» 
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et^  éminemment  sensible  à  tous  les  charmes  des 
beaux-arts^  il  ne  put  résister  au  plaisir  de  célébrer  ce 
chef-d^œuvre  de  grandeur  et  de  gloire.  Il  a  donc 
cherché  par  des  épisodes  à  rattacher  la  description  de 
Versailles  au  récit  des  aventures  de  Psyché^  qui  n'y  ont 
aucun  rapport;  ce  qui  allonge  et  refroidit  sa  narration. 
C'est  ainsi  qu'il  employa  trois  grandes  pages  de  vers  à 
décrire  cette  célèbre  grotte  de  Téthys  que  Louis  XIV, 
après  y  avoir  dépensé  de  fortes  sommes,  fit  détruire, 
afin  d'agrandir  son  château ,  mais  dont  les  beautés  pa- 
rurent alors  dignes  d'occuper  les  burins  des  plus  habiles 
graveurs,  et  d'être  transmises  à  la  postérité  dans  un 
superbe  ouvrage  de  Félibien  '.  La  description  que  la 
Fontaine  en  donne  *  ne  saurait  être  comprise  que 
par  ceux  qui  auraient  sous  les  yeux  ce  volume  ;  et 
ce  morceau  même  prouve  que  le  genre  de  la  poésie 
purement  descriptive  ne  convenait  pas  à  son  talent, 
n  réussit  parfaitement  quand  il  faut  peindre  par 
des  traits  énergiques  et  précis;  mais  quand  il  faut 
tracer  des  tableaux  chargés  de  détails,  son  style  est 
contraint  et  embrouillé.  En  général ,  dans  le  roman  de 
Psyché,  sa  prose  est  préférable  à  ses  vers,  et  il  dit  lui- 
même,  dans  sa  préface,  qu^elle  lui  a  coûté  davantge. 


<  Félibien,  Deteripiion  de  la  grotte  de  Versailles,  à  l'Imprimerie  royale, 
1G79,  in -fol.  de  11  pages  de  texte  et  20  planches.  Ce  volume  (ait  partie 
de  la  collecUon  intitulée  Description  du  cabinet  du  roi,  ]jk  grotte  de  Téth}s 
se  trouve  encore  décrite,  mais  sans  planclic,  dans  un  recueil  de  Félibien 
intitulé  :  Recueil  de  descriptions  de  peintures  et  autres  ouvrages  faits 
pour  le  roit  1689,  in  12,  p.  339  à  3S7. 

*  Psyché,  lir.  i. 
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Il  faut  cependant  exoqïter  qnehiiiea  pasaagei  qui  sont 
digneBde  lui,^intaM  ao  nomlm  de  aes: meillears  : 
telle  est  la  chanson  que  Pifohé  entend  dans  le  pala» 
de  fAmour;  tel  eat  ausâ  le  tahloao  de  Vénus  portée 
sur  les  eaux  dans  une  conque  marine,  la  prière 
que  Psyché  dans  les  enfers  IhI  à  Pluton  et  k  FM)8e^ 
pine^et  enfin  Thyume  k  la'V<dnptéy  qui  se  termine  par 
ces  vers  cbamuoits,  où  notre  poète  a'est  peinttout 
entier: 

Volupté,  Volupté,  qui  fus  {adis  maîtresse 

Du  plus  bel  esprit  de  la  Grèce» 
Ne  me  dédaigne  pas  ;  ylens-f  eo  loger  cbei  mol  ; 

Tu  n'y  seras  pas  sans  emploi  : 
J'aime  le  Jeu,  Tamour,  les  livres,  la  asnsique, 
La  ville  et  la  campagne,  enfin  tout;  il  n*est.rien 

Qui  ne  me  soit  souverain  ))!en. 
Jusqu'au  sombre  plaisir  d'un  cœur  mélancolique. 
Viens  doue*.... 

On  voit  qu'il  justifie  parfaitement  le  nom  de  Poly- 
phile,  aimant  beaucoup  de  choses,  qu'il  s'est  donné 
dans  ce  roman.  Quand  Polyphile  visite  les  enfers,  il 
nous  raconte  qu'il  a  vu  entre  les  mains  descmelles 
Euménides 

Les  auteurs  de  maint  bynien  forcé 

L^amaut  chiche  et  la  dame  au  cœur  intéressé , 
La  troupe  des  censeurs,  peuple  à  l'amour  rebelle; 
Ceux  eufin  dont  les  vers  ont  noirci  quelque  belle. 

»  La  Fontaine,  Psyché,  liv.  ii. 
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Chacun  se  fait  un  enfer  comme  un  paradis  à  sa  façon  : 
la  Fontaine  y  plaçait  alors  ceux  qui  étaient  rebelles  à 
l'amour;  cela  lui  paraissait  un  crime  impardonnable. 

Polyphile^  en  faisant  la  peinture  du  palais  où  Cu- 
pidon  avait  logé  Psyché^  la  terminera  par  cette  observa- 
tion que  a  bien  dormir  étoit  un  des  plaisirs  de  ce  beau 
séjour;»  et  s'il  veut  nous  donner  une  idée  heureuse 
du  sommeil  de  TÂmour,  il  nous  dira  a  qu'il  dormoit  à 
la  manière  d'un  dieu ,  c'est-à-dire  profondément.  »  A 
de  pareils  traits  on  reconnaît  aisément  notre  poète. 
Du  reste,  si  les  entretiens  souvent  badins  et  quelque- 
fois sérieux  et  moraux  des  amis  de  la  Fontaine  produi- 
sent des  divagations  et  des  longueurs^  il  en  résulte  un 
avantage  :  on  oublie  lé  livre  et  l'auteur  pour  s'intéres- 
ser à  une  conversation  entre  des  hommes  choisis  et 
distingués  par  leur  esprit^  à  laquelle  nous  fait  assister 
la  prose  naïve  et  élégante  de  la  Fontaine. 

Le  roman  de  Psyché  exxi,  malgré  ses  défauts,  un  très- 
grand  succès^  et  Claude  Barbin  en  publia  deux  éditions 
dans  la  même  année,  ce  qui  détermina  Molière  à  en 
composer  un  opéra  ^  qui  fut  représenté  dans  l'hiver 
qui  suivit  la  publication  de  l'ouvrage  de  la  Fontaine  '. 
Molière,  pressé  par  le  temps,  engagea  Quinault  et  le 
grand  Corneille  à  l'aider  dans  la  composition  de  son 
opéra,  et  l'auteur  de  Cinna ,  dit  Voltaire  %  fit ,  à  l'âge 
de  soixante -sept  ans,  cette  déclaration  de  Psyché  t\ 

*  Cet  opéra  fut  imprimé  pour  la  première  fois  en  octobre  1671.  Voyox 
Ptyehè,  tragédie-ballet,  par  J.-B.  P.  Molière,  1671,  in-12  de  00  pages. 

*  VolUire,  UéUmgcs  lUtéraircSj  L  LXI,  p.  207,  édit.  1785,  in-12. 
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TAniour»  qui  passe  encore  pour  un  des  morceaux  les 
plus  tendres  et  les  pins  naturels  qui  soient  an  théâtre. 

A  la  suite  de  Pm/eké  se  troore  le  poème  àf  Adonis, 
imprimé  dans  ce  volume  pour  la  première  foh,  mais 
qui 9  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  était  composé  depuis 
longt<nnps.  Ce  sujet  avait  acquis  une  sorte  de  vogue, 
depuis  que  Harini  avait  publié  en  18i3,  en  italien^  soo 
long  poème  d^AdonU,  imprimé  à  PariSj  avec  une  pré- 
ftce  de  Oiapeliûn^  qui  le  justifiait  des  critiques  qu'on 
en  avait  faites  dans  les  lectures  particulières  '.  Un  pré- 
sident^ Nicole,  à  qui  nous  devons  un  mauvais  recuefl 
de  poésies^  traduisit  en  vers  le  premier  chant  en  IMS'. 
Un  anonyme^  dont  nous  n'avons  pu  lever  le  v<Hlej  en  fit 
paraître  douze  chants  entiers^  également  traduits  en 
vers  français^  deux  ans  avant  la  puUicaticm  du  poème 
d' Adonis  de  la  Fontaine  '•  Blalgré  la  réputation  qu'a- 
vait acquise  en  France  Marini ,  qui  même  avait  formé 
une  sorte  de  secte  littéraire  ^^  la  Fontaine  se  garda  bien 
de  suivre  un  aussi  mauvais  modèle  :  admirateur  pas- 
sionné des  anciens,  il  imita  Ovide,  mais  il  imita  en  maî- 
tre. En  comparant  la  copie  decepoëme,  que  la  Fon- 
taine avait  présenté  à  Fouquet  en  1658  ',  avec  l'édition 

«  Madame  Gulzot,  Vie  de  ChapeUdn^  dans  la  Vie  de»  poêles  françaiê  ëê 
siècie  de  Louis  XI V^  in-8%  1. 1,  p.  sai. 

>  CEuwes  de  M.  le  président  Nicole^  Paris,  in -12,  chez  de  Sercy. 

^  Les  amours  de  Vénus  et  d'Adonis^  poème  du  chevalier  Marini,  Paria, 
iii-12,  chez  Gabriel  Quiner,  1667. 

*  Madame  Guizot,  Vie  des  poètes  français^  1 1,  p.  80. 

^  Adonis^  poème  tel  qu'enfin  présenté  à  Fouquet^  en  1658,  publié  pour 
la  première  fois  d'après  le  manuscrit  original  par  C.  A.  Walckenaer,  1825^ 
in  8**.  IM  seulement  ft  50  exemplaires. 
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qu'il  en  donna  douze  ans  après,  on  s'aperçoit  (|uc  Fau- 
teur a  fait  à  son  ouvrage  d'heureuses  corrections,  qu'il  n 
ajouté  des  vers,  et  qu'il  en  a  retranché  un  assez  grand 
nombre.  Cet  examen  réfute  suffisamment  les  assertions 
de  certaines  personnes,  suivant  lesquelles  la  Fontaine 
aurait  poussé  Pinsouciance  jusqu'à  ne  se  donner  aucune 
peine  pour  polir  ses  ouvrages.  D'ailleurs,  à  cette  épo- 
que, VArt  poétique  et  le  Lutrin  n'avaient  pas  encon^ 
vu  le  jour,  et  V Adonis  de  la  Fontaine  était  le  seul  poôine 
vraiment  digne  de  ce  nom  qui  existât  dans  I»  langue 
française.  Il  n'est  pas  parfait,  parce  que  le  genre  exi- 
geait que  notre  auteur  se  contraignît  à  ne  pas  quitter 
le  ton  élevé,  et  s'assujettît  à  des  vers  d'une  seule  me- 
sure :  son  imagination  mobile^ 

Variant,  comme  Iris,  ses  couleurs  et  ses  charmes  S 

perdait  une  partie  de  ses  forces  dès  qu'on  entravait  la 
liberté  de  ses  mouvements  :  aussi  trouve- t-on  dans  ce 
poème  des  endroits  faibles  et  négligés,  a  Mais,  dit  la 
Harpe  (que  nous  aimons  à  citer,  parce  que  aucun  lit- 
térateur n^a  plus  étudié  ni  mieux  apprécié  la  Fontaine), 
il  y  en  a  de  charmants,  surtout  celui  des  amours  de  Vé- 
nus et  d'Adonis.  Le  poète  habite  avec  eux  des  lieux 
enchantés,  et  il  y  transporte  son  lecteur.  G^est  là  qu'on 
reconnaît  l'auteur  de  la  fable  de  Tircis  et  Amarante. 
Jamais  les  jardhis  d'Armide,  ce  brillant  édifice  de  l'I- 
magination, qu'elle  a  construit  pour  l'Amour,  n'ont 

'  Deiille,  imag'naiion,  i,  UO, 
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rien  offert  de  plus  séduisant  et  de  plus  doux.  Voas 
croyes  entendre  autour  de  vous  les  chants  du  bonheur 
et  les  accents  de  la  tendresse  :  voos  êtes  environné  des 
images  de  la  volupté.  Tout  ce  que  les  cœurs  passion- 
nés ont  de  jouissances  intimes,  font  ce  que  les  jours 
qui  '  s*écoulent  entre  deux  amants  <mi  de  délices  ton- 
jours  variées,  et  toujours  les  mêmes,  tout  ce  que 
deux  flmes  confondues  Tune  dans  l'autre  se  com- 
muniquent de  ravissements  et  de  transports  ;  enfin  ce 
que  l'on  voudrait  toujours  sentir,  et  qu'on  crûit  ne 
pouvoir  jamais  peindre,  voilà  ce  que  ïa  Fontiune  no» 
représente  avec  les  pinceaux  que  rAmour  a  mis  dans 
sesmalns^» 

Dans  la  préface  de  ce  pôême,  notre  poète  avoue 
franchement  que  c'est  autant,  pour  satisfaire  son  goftt 
particulier  que  pour  plaire  au  publie  qu'il  traite  des 
sujets  amoureux,  a  En  quelque  rang,  ditril,  qu'on 
a  mette  ce  poème,  il  m'a  semblé  à  propos  de  ne  le 
<c  point  séparer  de  Psyché.  Je  joins  aux  amours  du 
«  fils  celles  de  la  mère^  et  j'ose  espérer  que  mon  pré- 
a  sent  sera  bien  reçu.  Nous  sommes  en  un  siècle  où 
«  on  écoute  favorablement  tout  ce  qui  regarde  cette 
a  famille.  Pour  moi ,  qui  lui  suis  redevable  des  plus 
tt  doux  moments  que  j'ai  passés  en  ma  vie,  j'ai  cru  ne 
«  pouvoir  moins  faire  que  de  célébrer  ses  aventures 
«  de  la  façon  la  plus  agréable  qu'il  m'est  possible*,  b 


'  La  Harpe,  Cours  de  littératitre,  t.  VI,  p.  37. 
'  La  Fontaine,  Adonis. 
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Le  libraire  Barbin  publia,  dans  la  môme  année ^ 
deux  éditions  de  Psyché  et  d'Adonis  ',  Tune  in-8,  et 
l'autre  in-IS.  Cependant  il  ne  fut  pas  satisfait,  s'il 
faut  en  croire  un  auteur  contemporain  qui  dit,  en  par- 
lant de  la  Fontaine  :  «  La  Psyché  n'a  pas  eu  tout  le 
<f  succès  qu'il  s'en  promettoit;  et  Barbin  conuauncc  à 
a  regretter  les  cinq  cents  écus  qu'il  en  a  donnés ,  aussi 
<c  bien  que  Ribon  les  deux  cents  pistoles  que  lui  coûte 
a  le  Tartuffe  \  » 

Le  public  qui^  lorsqu'il  est  frappé  des  fautes  ou  des  dé- 
fauts des  grands^  croit  toujours  voir,  dans  les  écrits  qui 
paraissent^  des  allusions  malignes,  découvrit  dans  le  ro- 
man de  Psyché  de  la  Fontaine  des  traits  do  plaisanterie 
et  de  satire  applicables  à  Louis  XIV.  La  Fontaine,  ({ui 
avait  eu,  dans  cet  ouvrage,  plutôt  le  désir  de  flatter  le 
monarque  que  de  l'offenser,  fut  extrêmement  alarmé 
de  ces  bruits;  c'est  pourquoi  le  duc  de  Saiiit-Aignan, 
qui  aimait  et  protégeait  notre  poëte,  l'introduisit  chez 
le  roi  dans  le  moment  où  il  se  trouvait  environné  de 
ses  courtisans.  Le  duc  de  Saint-Aignan  aimait  notre  an- 
cien langage.  Un  auteur  contemporain^  Guéret,  l'accuse, 
ainsi  que  Voiture,  d'avoir,  par  ses  Lettres  gauloises, 
mis  la  barbarie  à  la  mode.  La  Fontaine  présenta  son 
roman  de  Psyché  au  monarque,  en  reçut  une  réponse 
flatteuse;  dès  lors  toutes  les  intentions  qu'on  lui  avait 


'  Lii  Amours  de  Psicliè  (sic)  et  de  Cupidon,  par  M.  de  la  Foctaliie,  Paris, 
Cl.  Barbin,  1669  (in-8'',  500  pages  ;  in-12,  392  pages). 

*  Gabriel  Guéret  ^  la  l^omenaile  de  Saint-Cloud,  Mémoires  histovlqn  es  y 
critiques  et  littéraires,  Paris,  1751,  in-12,  t.  II,  \\  20û. 
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prèlëet  ftinnfc  diacréffitée^i^^meena  d*^  parier*. 
La  Fontaine  dédia  sa  AyeM  k  la  dndieaae  de  Bouil- 
lon^ et  c'est  ici  le  lien  de  femarqner  pent-Mee^que  dans 
aucune  de  ses  épttras  dédicaloires  on  ne  trouve  ce  ton 
de  basse  huoûlité  qu'on  a  duiement  reproché  au  frand 
Corneille  et  k  Mdière,  qui  se  conformaient  en  cela 
aux  protocoles  en  usage  alors  pour  ces  sortes  d'écrits. 
U  y  a  deux  épttres  déc|icat<»res  au  Danidiin,  dans  le 
premier  recueil  de  fables  de  la  Fontaine^  et  toutes  deux 
se  distinguent  par  la  noblesse  et  la  justesse  des  pensées 
et  du  style.  Celle  qui  est  en  prose  fîil  insérée  oonune 
un  modèle  en  ce  genre  dans  un  dioix  des  plus  bdks 
lettres  des  auteurs  français  que  Richelet  publia  quel- 
que temps  après  *•  Dans  Tépltre  dédicatoire  k  la  du- 
chesse de  Bouillon  que  la  Fontaine  a  mise  en  tête 
de- la  Ptyché,  il  n*y  a  ni  autant  d'eqprit  ni  autant  de 
talent  que  dans  les  lettres  qu'il  lui  écrivait  en  parti- 
culier^ et  dont  nous  pouvons  juger  par  la  seule  de  cette 
époque  qui  nous  reste.  Quoiqu'il  fût  dans  sa  cinquan* 
tièmeannée^  il  faisait  à  la  jeune  duchesse  une  cour 
assidue^  et  elle  avait  pour  lui  les  attentions  les  plus 
aimables  :  en  quittant  Château-Thierry,  elle  avait  re- 
commandé à   M.  de  la  Haye  ^,  prévôt  du  duc  de 

'  Montenault,  Vie  de  la  Fontaine,  p.  xiii,  t.  I,  de  Véàlt.  des  FaUet, 
in-fol. 

*  Richelet,  Les  plus  belles  Lettres  des  auteurs  français,  Lyon,  1689^ 
p.  151,  ou  la  Haye,  1708,  in-12,  1. 1,  p.  198. 

3  11  y  a  eu  un  de  la  Haye  dis  ambassadeur  en  Turquie  en  1660,  c'esl-à* 
dire  cinq  ans  avant  l'époque  de  cette  lettre.  Peut-être  était-il  parent  de  oeM 
dont  il  est  ici  question.  (Voyct  Louis  XIV,  Mémoires  historiques^  dans  set 
OKuires,  1. 11,  p.  168.) 
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»ouillon^  le  même  qui  avait  rempli  le  rôle  du  savetier 
ans  la  pièce  des  Rieurs  du  Beau-Richard  %  d  avoir 
)îa  de  lui  procurer  des  plaisirs  et  des  amusements 
onformes  à  ses  goûts.  La  Fontaine,  dans  une  lettre 
crite  en  juin  1671^  l'en  remercia  dans  les  termes  sni- 
smts  : 

«  Vous  fîtes  dire  l'année  passée  à  M.  de  la  Haye  qu'il 
eût  soin  que  je  ne  m'ennuyasse  point  à  Chftteau- 
Thierry.  11  est  fort  aisé  à  M.  de  la  Haye  de  satisfnire 
à  cet  ordre;  car,  outre  qu'il  a  beaucoup  d  esprit , 

Peut-on  s'ennuyer  en  des  lieux 
Honorés  par  les  pas,  éclairés  par  les  yeux 

D'une  aimable  et  vive  princesse, 
A  pied  blanc  et  mignon,  à  brune  et  longue  tresso  ? 
Mez  troussé,  c'est  un  charme  encor  selon  mon  sons, 

C'en  est  même  un  des  plus  puissants. 
Pour  moi,  le  temps  d'aimer  est  passé,  je  l'avoue; 

Et  je  mérite  qu'on  me  loue 

De  ce  libre  et  sincère  aveu, 
Dont  pourtant  le  public  se  soucîra  très- peu. 
Quej'aime  ou  n*aime  pas,  c*est  pour  lui  même  chose: 

Mais  s'il  arrive  que  mon  cœur 
Retourne  à  l'avenir  dans  sa  première  erreur, 
Nez  aquilins  et  longs  n'en  seront  pas  la  cause^.  » 

Il  est  remarquable  que  celte  lettre  fut  imprimée  dans 
n  recueil  publié  en  Hollande,  du  vivant  môme  de  notre 


■  Voyez  dans  les  Œuvres  de  la  Fontaine  Pindication  des  personnages  et 
s  acteurs  de  la  pièce  des  Rieurs  du  Beau- Richard. 
*  1^  Fontaine,  Lettres  à  divers,  lettre  13. 


poeCd  et  de  la  doehesfle  dé*  BoaiUott;  1|U 'par  à^ 
quent  avaK  coQsentf  à  ee  qu'on  en  plll'oo|Ée*.  -   . 

La  Foolaine  paUia  cette  inAaitf  enilt»^  là  Irtîi^^ 
pariie  de$  Cmies  ei  NumèeUe»  m  imté  V  ^èrïl  ;  insèa 
des  pièces  auxquelles  on  ne  peM  doniifiriè  titre  de 
contes,  entre  autres  le  ùifjénmà  â»  BmMXr'Ymuc  et  de 
Belle- Bouche  *y  et  Cfymine*^  qullintilale  comédie; 
tout  en  disant  qu'elle  se  rq>piodie  du  genre  du  conte. 
La  première  pièce  est  évidemment  de  la  même  espèce 
que  celle  des  Arrêté  éP Amour,  et  est  imitée  d'âne 
pièce  anonyme  qui  avait  paru  dans  un  des  recueils 
en  prose  du  libraire  Sercy ,  intitulé  ':  Nouveau  n- 
eueil  de  plusieurs  et  diversee  pièces  godantes  de  ce 
temps;  la  seconde  n'est  ni  un  conte,  ni  une  comédie,  ni 
une  pastorale  :  c'est  une  petite  pièce  m]|fthologique, 
dont  les  neuf  Muses  sont  les  personnages;  c'est  une 
composition  pleine  d'esprit  et  de  délicatesse,  mais  qui 
malheureusement  a  ce  point  de  ressemblance  avec  quel- 
ques-uns des  contes  de  ce  volume,  de  contenir  des 
détails  trop  libres  et  des  images  trop  voluptueuses.  Elle 
se  rapproche  des  tensons  ou  dialogues  d'amour  de  nos 
vieux  troubadours.  Il  y  a  peu  de  doute  que  cette  Cly* 
mène  ne  doive  son  origine  à  quelque  aventure  amou- 
reuse de  la  Fontaine,  qui ,  sous  le  nom  d'Acanthe, 
s'est  fait  un  des  interlocuteurs  de  la  pièce.  La  versifica- 


'  Pièces  curieuses  et  nouvelles,  la  Haye,  169ft,  in-l8,  t.  II,  p.  isa. 
*  1^  Fontaine,  Contes,  liv.  m. 

3  id.,  Poésies  diverses,  2. 

4  Id,,  Théâtre. 
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tion  en  est  faible^  et  donne  lieu  de  croire  qu'elle  fut  com- 
posée dans  la  jeunesse  de  l'auteur.  Mais  il  y  a  de  jolis 
détails.  —  n  n*est  pas  impossible  de  déterminer  à  {kui 
près  l'époque  à  laquelle  cette  pièce  fut  écrite.  En  effet, 
l'auteur  fait  dire  à  PÂmour  : 

Adieu  donc,  ô  beautés  !  je  garde  mou  emploi 
Pour  les  surintendants  sans  plus  et  pour  le  roi. 

Servien  et  Fouquet  étaient  tous  deux  surintondants 
et  tous  deux  adonnés  aux  femmes.  Servien  mourut 
le  17  février  1659,  et  Fouquet  étant  resté  seul  surin- 
tendant, cette  pièce,  où  ce  mot  se  trouve  au  pluriel, 
doit  être  antérieure  à  cette  époque.  Nous  la  croyons  du 
temps  où  la  Fontaine  n^était  pas  encore  présenté  à 
Fouquet.  L'héroïne  de  l'aventure  fut  une  beauté  qui 
n'était  pas  sortie  de  sa  province,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend ce  vers  : 

La  province,  il  est  vrai,  fut  toujours  mon  séjour. 

La  Fontaine  nous  fait  connaître  que  dès  lors  il  s'était 
proposé  Marot  pour  modèle ,  mais  que  son  goût  exquis 
cherchait  seulement  à  imiter  ses  tours  vifs  et  précis, 
et  évitait  avec  soin  les  expressions  surannées  et  inintel- 
ligibles qu'on  trouve  dans  cet  auteur,  et  surtout  dans 
les  poètes  qui  lui  sont  antérieurs;  il  fait  donc  dire  à 
Apollon  : 

Au  reste,  n'allez  pas  chercher  ce  style  autique 
Dont  à  peine  les  mots  s'entendent  aujourd'hui; 


'".* 


ne  msToiii  vm  ia  marâiiiK. 

MoBlei  Jiiiqii*à  Maral  il  point  p«  Mb  M  : 
Mme  ton  tour  millt 

Od  voH  aussi  dans  cette  pièce  ^k  FontÉqjfi  ooDuiis- 
sait  bien  les  défauts  de  sou  caradèret  et  ga^  ne  crai- 
gnait pas  de  les  avouer;  car  il  fait  dire  k  Apollon,  par 
Thaiie  : 

Sire,  Acanthe  est  nn  homme  inégal  à  td  point. 
Que  d'un  moment  à  Tantra  on  ne  le  eonnott  point  : 
Inégal  en  amour,  en  plalsiTt  en  aflhire  ; 
Tantôt  gai,  tantôt  triste*. 

C'est  dans  cette  comédie  qu'Apollon  dit  : 

Il  nous  ûtnt  dn  nouTean,  n*en  fût-il  plus  au  monde, 

vers  que  l'auteur  a  depuis  transporté  dans  une  de  ses 

fables. 

Il  paraît  que  la  Fontaine  résolut  de  profiter  de  la 
vogue  qu'avaient  ses  écrits  pour  vider  en  quelque 
sorte  son  portefeuille;  car^  peu  de  mois  après  la  pu- 
blication de  ce  recueil  de  contes^  il  fit  paraître^  à  la 
faveur  de  sept  nouvelles  fables^  ses  fragments  incom- 
plets du  Songe  de  Vaux  et  beaucoup  de  petites  pièces 
de  vers  de  sa  jeunesse  déjà  connues,  et  dont  nous 
avons  parlé  :  il  réimprima  aussi  le  poème  à' Adonis  et 
V Élégie  pour  M,  Fouquet,  qui  furent  très-bien  reçus 
du  public.  Ce  recueil,  intitulé  Fables  nouvelles  et  av- 

'  La  Fontaine,  Théâtre, 
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très  Poésies  ^^eaidéàié  au  duc  de  Guise,  celui  qui  avait 
3pousé  mademoiselle  d'AIençon ,  la  fille  de  la  duchesse 
louairière  d'Orléans  que  VÉpître  pour  Mignon  nous 
i  donné  occasion  de  faire  connaître  comme  la  protec- 
trice et  Tamie  particulière  de  la  Fontaine  :  aussi  cette 
§pltre,  ainsi  que  les  sonnets  à  mademoiselle  d'Alen- 
^n  et  à  mademoiselle  de  Poussé^  se  trouvent-ils  dans 
3e  volume.  Le  duc  de  Guise  en  avait  en  quelque  sorte 
imbitionné  la  dédicace;  la  Fontaine  ne  le  cache  pas, 
puisquMl  lui  dit  :  a  Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me 
«demander  une  chose  de  peu  de  prix;  je  vous  Tai 
«  accordée  dès  Fabord.  »  11  ne  lui  dissimule  pas  non 
plus  que  sa  qualité  de  gendre  de  la  duchesse  douairière 
d'Orléans  est  le  principal  motif  des  hommages  qu'il  lui 
rend  :  a  Vous  êtes  maître  de  mon  loisir  et  de  tous  les 
«  moments  de  ma  vie,  puisqu'ils  appartiennent  à  l'au- 
«  guste  et  sage  princesse  qui  vous  a  cru  digne  de  pos- 
«  séder  l'héritière  de  ses  vertus,  b 

La  Fontaine  loue  ensuite  dans  le  jeune  duc  son  amour 
pour  la  gloire  et  son  étonnante  bravoure.  Ce  n'était 
point  une  vame  flatterie.  Le  duc  de  Guise^  en  février 
1668,  et  âgé  seulement  de  dix-huit  ans,  avait  suivi 
Louis  XIV  à  la  conquête  de  la  Franche-Comté,  et  y  avait 
donné  des  preuves  d'un  courage  à  toute  épreuve.  Notre 
poète,  dans  son  épttre,  témoigne  le  désir  de  vivre  assez 
de  temps  pour  célébrer,  par  la  suite,  les  hauts  faits  que 
lui  promettent  les  belles  qualités  qu'on  remarque  dans 

>  Achevé  d*iinprimer  le  12  mars  lO'!. 
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ce  jeune  héros.  Htiatl  c'était  à  iMik^i  qu'U  fallait 
souhaiter  de  plus  kHigs  joort.  Né  k  iMùt  16M,  U  mou- 
rut à  Paris  de  la  petite  vérole^  le  3  jnilt#t  Wli,  ftgé 
seulement  de  vingt  et  un  ans;  et  fannée  même  de  sa 
mort  son  épouse^  h  ducbeae  d'Alençon^  accoucha  d'on 
fils^  qui  ne  survécut  que  quatre  ans  à  son  père;  dans 
cet  enfant  s'éteignit  la  maison  des  Guiae  de  Lorrainey 
qui  avait  jeté  un  si  grand  édat  '. 

Il  y  a  dans  le  recueil  dont  nous  nous  occupons  quatre 
élégies  amoureuses  assez  médiocres ,  mais  qui  mériteni 
de  nous  arrêter  un  instant^  parce  que  la  Fontaines'} 
peint  avec  sa  franchise  ordinaire.  U  y  raconte  ses  {ure- 
mières  intrigues  amoureuses»  Ces  petites  mésaventures) 
résultat  de  Tinexpérience  du  jeune  Age^dpnt  on  se  garde  j 
bien  de  se  vanter  dans  un  âge  plus  avantéj  la  Fontaioe 
en  fait  Taveu  avec  une  naïveté  pleine  de  charme.  Il  se 
Iplaint  à  l'Amour  de  toutes  les  inhumaines  qui  lui  ont 
fait  connaître  ses  peines^  et  non  pas  ses  plaisirs*  C'est 
d'abord  une  certaine  Ghloris^  à  qui  l'ignorance  du  jeune 
adolescent  fit  essuyer  un  affront  que  les  femmes  par- 
donnent rarement  : 

J*aimai ,  je  fus  heureux  :  tu  me  fus  favorable 
En  un  âge  où  j'étois  de  tes  dons  incapable. 
Ghloris  vint  une  nuit  :  je  crus  qu'elle  avoit  peur. 
Innocent!  ah  !  pourquoi  hâtoit-on  mon  bonheur.' 
Ghloris  se  pressa  trop^. 

'  Voyez  de  la  Chesnaye  Desbois,  IHciionnaire  de  la  noblesse^  2*  édit* 
t  Vil,  p.  580.  Voyez  encore  Mademoiselle  de  Montpensicr,  Mémoires^  L  \% 
p.  328,  année  1671,  t.  XLIH  de  la  collection  PeUloi. 

*  La  Fonuine,  Étégict,  2. 
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Ensuite  une  autre  maltresse,  qu'il  nomme  Ainaryllr, 
i  fait  attendre  un  an;  au  bout  de  ce  temps  elle  lui 
onne  un  rendez-vous  :  il  s'y  trouve  : 

Ni  joueur,  ni  filou,  ni  chien  ne  mo  troubla. 
J'approchai  du  logis  :  on  vint,  on  me  parla  ; 
Ma  fortune,  ce  coup^  me  sembloit  assurée  : 
Venez  demain,  dit-on,  la  clef  s'est  égarée. 
Le  lendemain  Tépoux  se  trouva  de  retour. 

lent  une  troisième  ;  elle  est  plus  que  volage^  mais  elle 
st  jolie,  et  aux  yeux  de  notre  poëte  cela  sulfit  pour 
[ue  tout  lui  soit  pardonné. 

On  la  nomme  Phyllis;  elle  est  un  peu  légère  : 

Son  coeur  est  soupçonné  d*avoir  plus  d*un  vainqueur. 

Mais  son  visage  fait  qu*on  pardonne  à  son  cœur. 

Nous  nous  trouvâmes  seuls  ;  la  pudeur  et  la  crainte 

De  roses  et  de  lis  à  l'envi  Tavoient  peinte. 

Je  triomphai  des  lis  et  du  cœur  dès  l'abord; 

Le  reste  ne  tenoit  qu'à  quelque  rose  encor. 

Sur  le  point  que  j'allois  surmonter  celte  honte, 

On  me  vint  interrompre  au  plus  beau  de  ir.on  conte  : 

Iris  entre  ;  et  depuis  je  n'ai  pu  retrouver 

L'occasion  d'un  bien  tout  près  de  m'arriver. 

Après  s'être  plaint  ainsi  à  l'Amour  de  plusieurs  au- 
tres belles,  il  s'adresse  à  Clymène,  dont  il  est  épris; 
mais  elle  refuse  d'écouter  ses  vœux ,  parce  qu'elle  re- 
grette un  objet  chéri;  et  alors  il  se  dit  à  lui-même  : 

Que  faire?  mon  destin  est  tel  qu'il  faut  que  J'aime, 

i.  20 
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On  m*«  poomi  dW  «Bar  pM  eontent  de  hri-néme, 
Inqalel ,  el  féoond  «a  nooreUfli  aoioon  : 
11  aime  à  t'engagw ,  mais  boq  pat  pour  tmqoun. 
Si  &ut-ii  une  fois  Inrùler  d'un  fSMi  durable. 

Si  l'on  ne  sait  l'Amour^  il  n'est  doaeeur  aaeone. 
Ce  n'est  point  près  des  rois  qœ  i*on  ftit  sa  fortune. 
Quelque  ingrate  lieaaté  qui  no»  donne  des  lois, 
Encore  en  tire-t-on  un  sooris  quelquefois  ; 
Et  pour  me  rendre  lieureaz  unsoOris  peat  sufflre^ 

On  n'a  jamais  mieux  loaé  les  femmes,  ni  rien  dit  de 
plus  galant  et  de  plus  flatteur  pour  leur  inanité.  Les  vers 
snirants  respirent  une  véritable  passion  : 

Devant  que  sur  vos  traits  j'eusse  porté  les  yenit 
Je  puis  <Ûre  que  tout  me  rioit  sous  les  eieux. 
Je  n'importunois  pas  au  moins  par  mes  senriees; 
Pour  moi  le  monde  entier  étoit  plein  de  déliées  : 
J*étois  touché  des  fleurs,  des  doux  sons ,  des  beaux  joan; 
Mes  amis  me  cherchoient,  et  parfois  mes  amours. 
Que  si  j'eusse  voulu  leur  donner  de  la  gloire, 
Phébus  m'aimoit  assez  pour  avoir  lieu  de  croire, 
Qu'il  n'eût  en  ce  moment  osé  se  démentir. 

Adieu  plaisirs,  honneurs,  louange  bien-aimée; 
Que  me  sert  le  vain  bruit  d'un  peu  de  renommée? 
J'y  renonce  à  présent;  ces  biens  ne  m'étoient  doux 
Qu'autant  qu'ils  me  pouvoient  rendre  digne  de  vous. 
Je  respire  à  regret,  l'ame  m'est  inutile 3. 


■  Ln  Fonuinc,  Élégies^  3. 
>  Id.Jb. 
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Si  ces  élégies  se  soutenaient  toujours  sur  ce  ton^  elles 
seraient  au  nombre  des  meilleurs  ouvrages  de  la  Fon- 
taine; mais  malheureusement  il  n'en  est  pas  ainsi. 
N'oublions  pas  de  remarquer  que^  malgré  sa  modestie^ 
la  Fontaine  savait  fort  bien  s*apprécicr^  puisqu'ici  il 
ne  craint  pas  de  dire  qu'il  est  aimé  d'Apollon  et 
qu'il  peut  donner  la  gloire  :  mes  lecteurs  auront  cm- 
core  plus  d'une  occasion  de  faire  cette  observation.  La 
plus  grande  récompense  qu'il  promet  à  ses  bienfai- 
teurs^ à  ceux  qu'il  chérit  ou  aux  belles  qu'il  veut  flat- 
ter, est  toujours  de  leur  élever  un  temple  dans  ses  vers. 
Ces  deux  volumes  que  la  Fontaine  publia  dans  Tan- 
née 1671  charmèrent  madame  de  Sévigné;  elle  les  en- 
voya à  sa  fiUe^  et  l'interrogea  ensuite  ainsi ,  dans  une 
premièi*e  lettre  :  a  Mais  n'avez-vous  point  trouvé  jolies 
les  cinq  ou  six  fables  de  la  Fontaine  qui  sont  dans  un  des 
tomes  que  je  vous  ai  envoyés?  Nous  en  étions  ravis 
l'autre  jour  chez  M.  de  la  Rochefoucauld  :  nous  apprî- 
mes par  cœur  celle  du  Singe  et  du  Chat;  0  puis  elle  en 
écrit  quelques  vers^  et  ajoute  :  a  Et  le  reste.  Cela  est 
peint;  et  la  Citrouille  y  et  le  Rossignol ,  cela  est  digne 
du  premier  tome.  »  Il  paraît  que  rtiadame  de  Grignan , 
dont  le  goût  était  plus  dédaigneux  et  moins  sûr  que 
celui  de  sa  mère^  critiqua  ces  nouvelles  productions  de 
la  Fontaine  ^  car  madame  de  Sévigné  lui  répondit  : 
a  Ne  rejetez  pas  si  loin  ces  derniers  livres  de  la  Fon- 
taine; il  y  a  des  fables  qui  vous  raviront ,  et  des  contes 
qui  vous  charmeront  :  la  fin  des  Oies  de  frère  Phi- 
lippe,  les  Rémois,  le  Petit  Chien ,  tout  cela  est  très- 
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joli  :  il  n'y  a  que  oe  qui  n'est  point  de  ce  ^e  qui  est 
plat.  Je  voudrois  fmre  une  fable  qui  lui-  fK  entendre 
combien  cela  est  nûséràble  de  forcer  son  esprit  à  sortir 
de  son  genre^  et  comirien  la  folie  de  Tooloir  chanter 
sur  tous  les  tons  fidt  ulie  mauvaise  musique  :  il  ne  faut 
pas  qu'il  scHrte  du  talent  qull  a  de  crâter  ■•  b 

Ce  défaut  de  constance^  que  madame  de  Sévigné  re- 
prochait à  la  Fontaine^  il  le  connaissût^  et  s'en  accuse 
de  manière  à  se  le  Caire  pard<«ner  par  tous  eenxqni 
sont  sensibles  aux  charmes  de  la  poésie. 

Papillon  du  Parnasse,  et  semblable  aux  àbdlles 
A  qui  le  bon  Platon  compare  nos  nurMllas  : 
Je  suis  chose  légère,  et  vole  à  tout  si^et; 
Je  vais  de  fleur  en  fleur,  et  d'objet  en  objet; 
A  beaucoup  de  plaisir  je  mêle  un  peu  de  gloire. 
J'irois  plus  haut  peut-être  au  temple  de  Mémoire, 
Si  dans  un  genre  seul  j'avois  usé  mes  jours. 
Mais,  quoi!  je  suis  volage  en  vers  comme  en  amours^ 

La  Harpe  observe  sur  ces  vers ,  qu'après  les  Fables  et 
les  Contes,  il  n'était  guère  possible  à  la  Fontaine  d'aller 
plus  haut;  que  les  différents  genres  qu'il  a  essayés  n'é- 
taient pas  cependant  tous  étrangers  à  son  génie^  et  nooi 
ont  valu  des  ouvrages  assez  agréables  pour  qu'on  lu 
sache  gré  de  s'en  être  occupé. 


'  Madame  de  Sévigné,  Lettres,  des  15  mars  1671,2^  avril  1671,  S  mai  ISIIt 
9  mars  1672,  t.  I,  p.  207;  t.  II,  p.  lAO,  349  et  352,  édit.  de  1818,  iB-T* 

*  La  Fontaine,  Épttres,  17  ;  Platon ,  Dialogue  intitulé  "lov,  Mémotrm 
de  PAeadéinle  des  inacriptions,  in-ft",  t.  XXXIJ.  p.  263. 
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On  peut  ajouter  avec  vérité  que^  quand  la  Fontaiiie 
s'est  écarté  tout  à  fait  des  genres  qui  lui  étaient  pro- 
pres^ ce  fut  pour  céder  aux  instances  de  ses  amis,  aux- 
quels il  ne  savait  pas  résister,  et  qui  abusaient  de  la  fa- 
cilité de  son  caractère.  Ainsi  Henri-Louis  de  Loniénic^ 
comte  de  Brienne^  qui^  après  avoir  été  secrétaire  d*É- 
tat^  s'était  retiré  à  l'Oratoire^  fut  engagé  par  sa  mère 
et  par  les  personnes  qui  s'intéressaient  à  l'éducation  du 
jeune  prince  de  Gonti^  à  former  un  recueil  des  meilleu- 
res poésies  chrétiennes  :  on  imagina  ensuite  de  prier  la 
Fontaine^  que  M.  de  Loménie  nomme  ^  dans  ses  Mé- 
moires^ son  ami  particulier  'y  de  prêter  son  nom  à  ce 
recueil^  afin  de  s'assurer  par  cette  fraude  pieuse  un  plus 
grand  débita  et  on  ajouta  un  troisième  volume  de  poé- 
sies diverses  aux  deux  volumes  de  poésies  clirétiennes. 
La  Fontaine  se  soumit  sans  difficulté  à  ce  qu'on  exi- 
geait de  lui  y  et  il  consentit  à  ce  qu'on  ornât  le  recueil 
des  poésies  diverses  de  quelques-unes  de  ses  fables  ;  il 
rima  une  longue  paraphrase  du  psaume  XVII,  DUi- 
yam  te,  Domine*;  enfin  il  composa  une  épitre  dédica- 
toire  au  prince  de  Gonti.  Ainsi  parut ,  sous  la  protection 
du  nom  de  Fauteur  de  Joconde  et  de  la  Courtisane  amou- 
reuse, le  Recueil  des  Poésies  chrétiennes  et  diverses,  en 
3  volumes  in-12.  Cependant  l'imposture  n'existait  que 

I  MorcrJ,  Grand  (UcUonnaire  historique,  ilb9j  in-fol.,  t.  Y,  p.  210,  au 
mot  Fontaine  (Jean  de  Ja];  d*01ivet,  Histoire  de  l* Académie  françoise^ 
in-ft%  p.  Mft;  Boissonade ,  Journal  de  l'Empire,  9  Juin  1812;  Maibicu 
Marais,  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  J.  de  la  Fontaine ,  p.  55, 
iu-12,  ou  p.  73  de  l'édition  in-18. 

3  La  Foniainc,  Odes^  5. 

20. 
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sur  le  titre^  et  la  Fontaine  a  soin  «Pbutndie  le  peUic 
de  la  vérité,  en  disant  an  prince  de  Gonti  dans  l'épttre 
dédîcatoire: 

De  ce  noaTeaureenifl  Je  t'offre  rsbondanee,  ' 
non  point  |Mtr  vanité ,  mais  par  obéissance. 
Gem  qui  par  leur  travail  font  mis  en  est  état 
Te  le  pouvoient  offrir  en  tennes  pkins  d'éclat; 
Mais,  eraîgnant  de  sortir  de  eette  paix  profonde 
Qu'ils  goûteot  en  secret  Idn  du  bruit  etdn  monde, 
lis  m'engagent  pour  eux  à  le  produire  au  jour  ^ 

Au  reste^  ce  reeueU  est  composé  avec  goût;  on  ; 
trouve  plusieurs  moit^eaux  qui  méritent  d'être  lus^  et 
qa'ooi  cfaerdierait  vainement  ailleurs  ;  entre  antres  Is 
seule  pièce  de  vers  de  quelque  importance  qu'ait  com- 
posée Conrart.  Cet  excellent  honune^  ami  et  protecteor 
de  tons  les  bommes  de  mérite  de  son  tempe,  fift,  p« 
les  réunions  littéraires  qui  avaient  lieu  chez  lui^  le  vén- 
table  créateur  de  l'Académie  française*;  et  peut-être 
pensera-t-on  que  les  services  qu*il  a  rendus  aux  lettres 
devaient  le  mettre  à  Tabri  du  trait  de  satire  qu'après  sa 
mort  Boileau  lui  a  lancé  ^  Il  était  souvent  a^ecté  de  la . 
goutte^  et  Sarrasin^  pour  le  consoler^  lui  adressa  une 
ballade  intitulée  le  Goutteux  sans  pareil  ^.  Conrart  y 

X  La  Fontaine,  Épttres,  9. 

*  Autillon ,  Mémoires  concernant  les  vies  et  les  ouvrages  de  plusieurs 
modernes  célèbres  de  la  république  des  lettres,  1709,  in-8«,  p.  1-lM; 
Meuagianay  ïllb,  t.  II,  p.  231  ;  Vigneul  de  Marvillc,  Mélanges  d*Mstofrê 
et  de  liltératurcj  1701,  1. 111,  p.  345  et  Wl;  Pcllisson,  Histoire  de  l'Atlh 
demie,  1729,  in-û",  p.  333. 

3  Boileau,  Èpltres,  1,  v.  ftO,  1. 1,  p.  270  de  l'cdit.  de  Saint  Marc,  1747,  in-T. 

4  Sarrabin,  Œuvres,  1658,  in-12  :  Poésies,  p.  50. 
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îpondit  par  une  autre  ballade  ayant  pour  titre  la  Mi- 
ire  des  goutteux.  La  Fontaine  le  complimenta  à  ce  su- 
it, en  lui  envoyant  plusieurs  ballades  de  sa  composi- 
on  \  Conrart  lui  en  témoigna  sa  reconnaissance  dans 
ne  lettre  qui  prouve  à  la  fois  sa  modestie  et  la  haute 
pinion  qu'il  avait  de  notre  poète,  quoique  celui-ci 
'eût  encore  à  cette  époque^  c'est-cVdire  en  1060^  rien 
lit  paraître  que  la  traduction  de  VEunuque. 

a  Tout  ce  que  vous  m'avez  envoyé ,  lui  dit-il  ^  m'a 
emblé  admirable ^  et  m'a  extrômement  satisfait;  vous 
n'aviez  ordonné  de  ne  me  servir  pas  de  tout  mon  es- 
prit pour  lire  vos  vers,  et  j'ai  trouvé  que  je  n'en  avois 
}9S  le  quart  pour  les  estimer  selon  leur  mérite.  Au  reste^ 
Monsieur^  vous  êtes  le  plus  modeste  de  tous  les  poëtes 
qae  j'aie  jamais  connus^  puisque  vous  me  priez  d'avoir 
de  l'indulgence  pour  vos  ballades,  et  que  vous  les  trai- 
tez d'inférieures  à  une  que  M.  de  Sarasin  m'obligea  de 
faire,  il  y  a  plusieurs  années,  pour  répondre  à  celle  qu'il 
m'adressa.  C'est  l'unique  que  j'aie  faite  de  ma  vie ,  et 
elle  ne  doit  être  comptée  que  pour  un  impromptu  fort 
indigne  de  voir  le  jour,  et  d'être  placé  en  un  lieu  si 
éminent;  comment  seroitelle  digne  de  votre  approba- 
tion et  de  celle  de  M.  de  Maucroix  ?  C'est  à  vous  autres, 
Messieurs^  à  prétendre  à  faire  aller  votre  nom  jusqu'à  la 

La  lettre  de  la  Fontaine,  ainsi  qae  nous  l'apprenons  de  la  réponse  de 
Conrart,  fut  écrite  le  27  février  1660  ;  mais,  par  la  négligence  de  Kuretière, 
)Qi  s'éuit  chargé  de  la  remettre,  Conrart  ne  la  reçut  que  le  27  avril,  et 
répondit  le  1*'  mai  1660.  Cette  lettre  inédite  de  Conrart  s'est  trouvée  dans 
lespapicrt  de  la  aaccession  de  la  Fontaine,  que  possédait  (eu  M.  le  vicouiic 
lléricart  de  Tbury. 
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postérité;  mais  il  y  a  trop  de  dbolifal  à  faire  pour  on 
homme  comme  moi.  Quand  même  vous  me  senririei 
tons  deux  de  guides,  je  ne  poorrois  me  promettre  (fj 
arriver,  parce  que  JaiM  me  sens  pas  capaUe  devons 
suivre;  c'est  asseï  que  je  vous  regarde  de  loin,  et  <pe 
j'aie  le  plaisir  de  vcnr  de  temps  en  temps  combien  vov 
approchez.  Toute  la  grâce  que  je  vous  demande  »  t'es! 
que  vous  ne  m'oubliiez  point  par  le  chemin,  encore  qœ 
vous  m'ayez  laissé  bien  loin  derrière  vous,  et  que  vous 
me  fassiez  quelquefois  l'honneur  de  m'assurer  que  vota 
ne  cessez  point  de  m'aimer.  s 

n  y  a  dans  le  tr(Mème  vokime  du  recnrildoot nooi 
nous  occupons  une  ode  de  François  de  Maucrazi 
adressée  à  Conrart,  qui  justifie  les  âoges  qui  lui  sort 
donnés  dans  la  lettre  que  nous  venons  de  citera  CsHi 
ode  précède  immédiatement  les  poésies  de  h  FoniiiM'] 
qui  terminent  le  recueil.  Ces  poésies  sont  :  V Élégie  fvmt 
Fouquet,  VOde  au  roi  pour  le  même,  des  fragments  éi 
Psyché^  et  six  Fables  prises  dans  les  six  premiers  li* 
vres. 

La  même  facilité  de  caractère  qui  avait  fait  consentir 
notre  poète  à  mettre  son  nom  aux  Poésies  chrétienim 
et  diverses  le  détermina^  d'après  les  instances  deMM.ds 
Port-Royal ,  à  traiter  le  sujet  de  la  Captivité  de  saM 
Malcy  tiré  d'une  épître  de  saint  Jérôme,  qui  avait  éli 
traduite  en  français  par  Arnauld  d'Andilly  \  Ce  n'est  pas 

»  Poésies  chrétiennes  et  diverses,  ICÎl,  iii-12,  t.  UI,  p.  SM;  NowMÊ» 
œuvres  diverses  de  la  Fontaine  et  de  Maucroix,  1820,  p.  264. 
^  La  Fontaine,  la  CapUiiié  de  saint  3faL\ 
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que  ce  poême^  qu'il  dédia  au  cardinal  de  Bouillon,  soit 
dépourvu  de  mérite  :  Jean-Baptiste  Rousseau  restiniait 
beaucoup  ;  et  Lebrun^  impie  par  nature^  a^  dans  une 
note  manuscrite  de  son  exemplaire  des  (i^uvrcs  divei*scs 
de  la  Fontaine^  porté  de  cette  production  le  jugement 
suivant  :  a  Ce  petit  poème,  quoique  le  sujet  en  soit 
pieux^  est  rempli  d'intérêt^  de  vers  lieureux  et  de  beau- 
tés neuves.  » 

Malgi'é  des  autorités  aussi  imposantes^  nous  oserons 
dire  que  dans  cet  écrit  la  Fontaine  est  resté  au-dessous 
de  son  sujet  ;  c'est,  suivant  nous,  un  des  plus  heureux 
qui  puissent  se  présenter  sous  la  plume  d'un  poëte. 
Quoi  de  plus  digne  en  efTet  des  couleurs  de  la  poésie 
qu'un  jeune  homme  et  une  jeune  et  belle  vierge  qui 
tous  deux  ont  fait  vœu  de  chasteté  !  Tous  deux  d'un  rang 
élevée  ils  sont  précipités  dans  la  classe  la  plus  abjecte  ; 
ils  deviennent  esclaves  par  le  sort  de  la  guerre.  Envoyés 
dans  un  désert  pour  y  garder  les  troupeaux^  ils  ne  peu- 
vent trouver  de  consolation  que  dans  leur  affection  nm- 
tuelle^  et,  pour  obéir  à  leurs  vœux  sacrés,  il  leur  faut 
résister  aux  désirs  qui  les  consument,  à  tout  ce  que 
l'amour  peut  offrir  de  tentations  sous  un  climat  brû- 
lant^ dans  une  silencieuse  solitude^  quand  rien  ne  peut 
les  distraire  du  charme  irrésistible  qui  les  entraîne  Tun 
vers  l'autre ,  quand  aucun  obstacle  ne  s'oppose  à  leur 
ineffable  bonheur,  si  ce  n'est  la  crainte  d'offenser  le 
Dieu  qu'ils  adorent. 

Mais  ils  se  voient  soumis  à  des  épreuves  plus  difficiles 
encore  :  pour  éviter  la  mort  dont  ils  sont  menacés,  il 
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leur  fiuit  feindre  an  bymteée  qii*eiige  un  maître  iran 
et  cruel ,  qui  veut  muhipiier  le  novnbfe  de  ses  esdaves. 
La  mftme  ooudie  iffoit  et  Tamant  et  Pâmante;  ils 
s'exhortent  mu««dll|iiHit  à  une  résistance  qui  parait 
impossible.  BientA(*W>lkiugneux  jeune  homme  presse 
contre  son  sein  la  vierge,  dans  la  coupable  espéraxM» 
de  lui  faire  partager  le  délire  auquel  il  est  en  proie  :  elfe 
résiste,  et  son  éloquence  toute  divine  triomphe  de  ce- 
lui qui  la  contemple  ^tvec  délices  et  qui  Féconte  avec 
admiration.  Alors  tous  dmix,  k  genoux,  enlacés  dans 
les  bras  Pun  de  Fautre,  ils  lèvent  au  ciel  leurs  yeax 
baignés  de  pleurs,  et  reportent  vers  Dieu  tons  ces  sen- 
timents d'amour  dont  leurs  cœurs  sont  embrasés. 

Cependant  la  nature,  trop  faible,  succomberait  à  taUt 
de  tourments;  ils  fuient  ensemble ,  sont  poursuivis,  s^é* 
lancent  dans  la  caverne  d^une  lionne  furieuse  qui  aD»- 
tait  ses  petits.  Par  un  miracle  inattendu,  Panimal  fé- 
roce les  protège,  et  met  en  pièces  PArabe  dont  le  à- 
meterre,  déjà  levé  sur  eux^  allait  leur  donner  la  mort 
Ënfin^  après  avoir  échappé  à  mille  daugers^  ils  arrivent 
à  une  bourgade  chrétienne,  se  disent  un  éternel  adieu, 
et^  fidèles  aux  vœux  qu^ils  avaient  formés,  ils  se  renfer- 
ment pour  toujours  dans  des  cloîtres  différents,  et  é^ 
mandent  à  Jésus-Christ,  au  pied  des  autels,  la  céleste 
récompense  d'un  si  douloureux  sacrifice* 

Du  reste ,  la  Fontaine  n'était  pas  lui-même  satisfait 
de  son  poëme  ;  il  supprima  l'édition  in-i2  qui  en  a  été 
faite,  et  il  se  proposait  de  le  corriger  et  de  le  faire  râm- 
primer  in-4°,  format  qui  était  alors  le  plus  en  vogta 
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pour  les  ouvrages  sérieux  et  de  quelque  importance  ', 
Si  notre  poète  n'a  pas  exécuté  ce  projet^  c'est  qu'alors 
il  ne  s'occupait  que  par  complaisance  et  malgré^  lui  ilc 
sujets  pieux. 

Dans  rinvocation  à  la  Vierge,  gui  commence  le  pot'ime, 
la  Fontaine  s'exprime  cependant  ainsi  : 

Mère  des  bienheureux,  Vierge,  enfin.  Je  t'implore, 
Fais  que  dans  mes  chansons  aujourd'hui  je  t'honore; 
Bannis-en  ces  vains  traits^  criminelles  doureurs 
Que  j'allois  mendier  jadis  chez  les  neuf  sœurs  ^. 

Ces  vers  ont  fait  croire  que  le  chantre  de  saint  Malc 
avait  été  touché  d'un  repentir  sincère.  Si  ce  repentir 
eut  lieu  y  il  ne  fut  pas  de  longue  durée,  et  notre  poète 
ne  tarda  pas  à  composer  de  nouveaux  contes^  au  moins 
aussi  licencieux  que  les  premiers. 

Ses  ouvrages  avaient  tout  fait  pour  sa  réputation^ 
mais  rien  pour  sa  fortune^  que  son  insouciance^  son 
inexpérience  pour  les  affaires^  et  son  peu  de  conduite 
avaient  presque  anéantie.  Heureusement  son  caractère 
lui  avait  procuré  beaucoup  d'amis  :  ils  s'étaient  occupés 
à  lui  assurer  une  honorable  indépendance^  et  ils  avaient 
réussi  en  lui  obtenant^  ainsi  que  nous  Tavops  déjà  dit, 
la  charge  de  gentilhomme  servant  de  madame  la  du- 


'  Note  du  temps  de  la  Foutaioe  sur  uu  exemplaire  de  Saint  Malc^  in -12, 
copiste  par  Âdry  sur  un  exemplaire  qui  nous  appartient.  Cette  première 
édition  de  Saint  Mule,  IG'JS,  in-12,  cliez  CI.  Barbin,  n'a  ni  privilège  ni  per- 
mission, ce  qui  confirme  la  note  rapportée  par  Adry. 

*  La  Fontaine,  la  Captivité  de  saint  Malc. 
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chesae  d'Orléans  '  ;  mais  celle  qa^  avait  déclarée  dans 
son  épitre  dédicatoiie  au  duc  de  Guise  «  la  maîtresse  de 
ses  Idairs^  »  et  dont  la  protecti<m  lui  eût  été  alofs  si 
utile 9  Marguerite  ^  Lorraine^  termina  ses  jours  le 
3  avril  1672  *.  Il  MTmla  Hen  à  notre  poète  de  ses  bien- 
faits  qu'un  titre  honorifique  y  qu'il  conserva  toiqours^  et 
qu'il  prenait  dans  tous  ses  actes. 

Aucun  être  humain  ne  réunit  peut-être  un  plus  grand. 
nombre  de  contrastes  que  Marguerite  de  Lorraine  :  sa 
figure^  quoique  belle^  ne  plaisait  pas;  sa  taille^  sans  être 
déformée^  semblait  avortée.  Les  belles  formes  de  sa 
gorge  eussent  pu  séduire^  si  la  maigreur  de  ses  mains  et 
de  ses  bras  n'eût  été  repoussante;  elle  avait  dans  les 
grandes  occasions  fait  preuve  d'esprit^  mais  habituelift- 
ment  elle  n'en  témoignait  aucun.  Pleine  de  raiscm  et  de 
jugement^  elle  s'entourait  de  personnes  sottes  ou  lidir 
cules^  et  cédait  à  des  caprices  puérils;  courageuse^  ré- 
solue et  active  dans  les  grandes  occasions^  elle  était 
ordinairement  indolente  et  indécise^.  Elle  ne  sortait 


<  Montenault,  dans  sa  Vie  de  la  Fontaine  (t.  I,  p.  xiv,  de  l'édition  dei 
Tables  in-folio),  a  dit  que  la  Fontaine  avait  obtenu  une  place  de  gentihomnf 
chez  Madame  Henriette  d'Angleterre,  duchesse  d'Orléans  :  c'est  une  entor 
que  l'examen  des  actes  et  des  papiers  de  famille  de  la  Fontaine  nooi  • 
donné  les  moyens  de  rectifier,  mais  que,  d'après  Monienault,  nous  avkMi 
commise  dans  les  deux  éditions  de  la  Fie  de  la  Fontaine^  par  Walckeftt 
de  1820,  in-S»,  p.  90, 121  et  398,  et  de  1821,  in-18, 1. 1,  p.  205. 

'  Le  3  avril  16'72,  selon  don  Calmet,  t.  IV,  p.  296;  Mademoiselle  * 
Montpensier,  Mémoires,  t.  IV,  p.  350,  édit.  1825,  in-6*>,  t.  LUI  collecll* 
Pctitot,  dit  que  ce  fut  le  2  mars. 

^  Mademoiselle  de  Montpensier,Jlf  ^moires,  t.  II,  p.  92,  ou  t.  XLI,  année i69ii 
C'est  en  celte  année  qu'elle  place  la  fuite  de  madame  de  Lorraine  de  Nam 
déguisée  en  page,  au  lieu  de  1633,  qui  est  la  véritable  date,  et  c'est  en  iM 
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presque  jamais  de  chez  elle  et  redoutait  la  moindre  af;i- 
tation  :  a  Quand  eUe  venoit  chez  la  reine  en  deux  ans, 
a  dit 'madame  de  Motteville^  elle  se  faisoit  apporter  en 
a  chaise^  mais  avec  tant  de  façon  que  son  arrivée  au 
a  Palais-Royal  étoit  toujours  célébrée  à  l'égal  d'un  petit 
a  miracle;  souvent  elle  n'étoit  qu*à  trois  pas  du  Luxcm- 
a  bourgs  qu'il  falloit  la  rapporter  comme  étant  attaquée 
a  de  plusieurs  maux  qu*elle  disoit  sentir  et  qui  un  pa- 
a  roissoient  nullement.  Elle  mangeoit  du  pain  qu'elle 
aavoit  toujours  dans  ses  poches  de  provision^  et  les 
«  bottes  de  cuir  de  Russie  étoient  ses  ennemis  mortels  '.  » 
Pour  terminer  Ténumération  des  contradictions  que 
présentait  dans  son  caractère  et  dans  ses  goûts  Margue- 
rite de  Lorraine^  nous  ajouterons  qu'elle  était  dévote 
jusqu'au  scrupule^  et  que  cependant  elle  se  plaisait  h  la 
lecture  des  ouvrages  de  la  Fontaine^  qu*elle  aimait  beau- 
coup. 

La  perte  de  cette  princesse  mit  notre  fabuliste  dans 
une  position  pénible.  Madame  de  la  Sablière  la  fit  cesser^ 
en  le  retirant  chez  elle  '  :  elle  Ta  gardé  tant  qu'elle  a 
vécu,  et  lorsqu'elle -même,  ainsi  que  nous  le  dirons^ 

nous  dit-elle,  Mémoires,  t.  II,  p.  228,  que  le  grand  Condé  fut  obligé  de 
sortir  de  la  chambre,  à  cause  de  Todeur  de  ses  bottes. 

'  Madame  du  Uotteville,  Mémoires^  édit.  ISiA,  in-S*,  t.  Il,  p.  23,  ou 
L  XXX Vil  collect.  des  Mémoires  pour  V histoire  de  France  (Petitot, 
î»  série). 

>  Perrault,  Hommes  illustres,  in-fol.,  1696,  p.  84;  d'Olivet,  Histoire  de 
PAcadémie  françoise,  iii-a%  t.  II,  p.  279.  Perrault  et  d'Olivet  s'accordent 
pour  diie  que  la  Fontaine  passa  vingt  ans  chez  madame  de  Ta  Sablière; 
comme  il  en  sortit  en  1693,  d'aprôs  ce  que  nous  annonce  une  lettre  du  père 
Ponget,  il  a  dû  y  entrer  en  1673,  deux  ou  trois  ans  après  la  mort  de 
Madame»  qui  eut  lieu  en  1670. 

1.  21 
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avait  abandonné  sa  maison,  lorsqoe  le  pofite  lui  était 
devenu  indifTérant,  et  qu'elle  ne  pouvait  {dus  chérir 
dans  b  Fontaine  que  l'ami  sincère  et  dévoué.  Elle  lui 
épargna  pendant  vingkna  tous  les  tracas  de  la  vie.  Elle 
pourvoyait,  dit  d^Olivety  k  tons  ses  besoins^  persuadée 
qull  n'était  guère  capable  d'y  poorviHr  lutHooéme.  La 
Fontaine  devint  une  partie  inséparable  de  sa  famille. 
€  J'ai  renvoyé  tout  mon  monde,  disôt^e  un  jour;  je 
n'ai  gardé  que  mon  chien,  mon  diat  et  la  Fontaine  '.  » 
Elle  avait  une  telle  confiance  dans  la  sincérité  de  ses 
discours,  qu'elle  répétait  souvent  :  t  La  Fontaine  ne 
ment  jamais  en  prose,  s 

Le  lecteur  ne  sera  pas  étonné  si  h  vie  de  madame 
de  la  Sablière  se  trouve  désormais  mêlée  avec  la  vie  de 
la  Fontaine  :  rien  de  ce  qui  conoemût  lee  destinées  de 
cette  généreuse  bienfaitrice  ne  pouvait  être  étranger  i 
celles  de  notre  poète.  Essayons  donc  de  la  faire  con- 
naître. 

Parmi  ce  grand  nombre  de  femmes  charmantes, 
douées  des  dons  de  la  beauté  et  de  ceux  de  l'esprit,  qui 
exercèrent,  suivant  nous,  une  si  forte  influence  sur  la 
perfection  de  la  littérature  et  des^irts  dans  le  siècle  de 
Louis  XIY^  nulle  ne  fut  plus  remarquable  que  madame 
de  la  Sablière.  Son  nom  était  Hessein,  et  elle  était  la 
sœur  de  cet  Hessein,  ami  intime  de  Boileau  et  de  Ra* 
cine,  mais  redouté  par  eux  %  parce  qu'il  était  le  modèle 

'  D'Olivet,  Histoire  de  1^ Académie  françoisc,  in-ft»,  p.  280. 
>  Œuvra  de  la  Fontaine,  1823,  in -8",  t.  VC,  p.  M6,  note  3;  CBurrci^ 
Racine^  1820,  t.  VI,  p.  174, 179, 181. 
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OU  l'émule  de  ce  neveu  de  Fontenelle  *  qu'a  iinmorUi- 
lise  la  muse  de  Rulhière , 

Ce  monsieur  d*Aube 

Qu'une  ardeur  de  dispute  éfeiUoit  avant  Taube^. 

Madame  de  la  Sablière  ne  ressemblait  en  rien  à  son 
frère  sous  ce  rapport;  elle  était  au  contraire  aussi  réser- 
vée^ aussi  modeste  que  savante  :  non-seulement  elle  en- 
tendait parfaitement  la  langue  du  siècle  d'Auguste»  et  sa- 
vait par  cœur  les  plus  beaux  vers  d'Horace  et  de  Virgile^ 
mais  elle  n^était  étrangère  à  aucune  des  connaissances 
humaines  cultivées  de  son  temps.  Sauveur  et  Roberval, 
tous  deux  de  TAcadémie  des  sciences,  lui  avaient  mon- 
tré les  mathématiques»  la  physique  et  l'astrononiie^.  Le 
célèbre  Bernier,  son  ami  particulier^  et  qui  logeait  aussi 
chez  elle»  lui  avait  enseigné  l'histoire  naturelle  et  Tana- 
tomie^  et  Tavait  initiée  aux  plus  sublimes  spéculations 
de  la  philosophie;  c'est  pour  elle  qu'il  fit  cet  excellent 
abrégé  des  ouvrages  de  Gassendi  y  où  le  système  de  ce 
précurseur  de  Newton  et  de  Locke  se  trouve  exposé 
avec  plus  de  clarté  que  dans  aucun  autre  ^. 


s  Voyes  sur  Richcr  d*Aube,  W^alck.  dans  la  Biographie  universelle,  it 
l'art.  Fontenelle^  t.  XV,  p.  224  ;  Trublet,  Mémoires  sur  la  vie  de  Fonte- 
nelle, et  Part.  Bicherd'Aubej  par  M.Weis,  t  XXXVIII,  p.  221. 

*  nolhièrc.  Discours  sur  les  disptttesy  dans  les  Jeux  de  mains  et  autres 
poCmes,  1M8,  in-S*»,  p.  27. 

3  Fouienelle,  Éloçe  de  Sauveur,  dans  les  Œuvres  diverses,  in-fol.,La 
Haye,  1729,  t  Ul,  p.  222. 

*  De  Gérando,  article  GasHendi,  dans  la  Biographie  universelle,  t.  XVJ, 
p.  522. 
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Tant  de  seienoe  dm  mtdanie  de  h  Sablière  ne  nui- 
siitenrien  auxchaniie8de8oaaei[e;sAmaifl(métaitle 
séjour  des  grâces^  de  la  joie  et  des  plaisirs.  Son  mari^ 
M.  RamboniUet de  la  Sablière» secrétaire  daroi^etun 
des  régisseurs  des  donunnea  de  la  oonronne^  joignait  à 
une  grande  fortune  '  les  talents  du  poète^  la  politesse  de 
l'homme  du  mcnde^  le  don  dé  plure^  et  niaUtude  de  la 
plus  aimable  galanterie.  Il  était  le  flb  du  financier  Ram- 
bouîllel^  un  des  titulaires  des  dnq  grosses  Tennés^  qui 
avmt  élevé  à  grands  frais^  k  l'eitrénEUté  du  faubourg 
Sùnt-Antoine^  un  célèbre  et  magnifique  Jardin^  k  tra- 
yen  lequel  se  trouve  aujourdlim  percée  la  rue  qui 
porte  son  nom  *• 

Les  seigneurs  de  la  cour  les  plus  disdpés^  tels  que 
Lauzun^  Rochefort  ^,  Brancas^  la  Fare^  de  Foix,  Chau- 
lieu,  umaient  à  se  réunir  chez  M.  de  la  Sablière^  avec 
les  étrangers  les  plus  illustres,  les  hommes  les  plus 
éminents  dans  les  sciences^  dans  les  lettres  et  dans  les 
arts^  les  femmes  les  plus  remarquables  par  leurs  attraits 

X  En  Tannée  lG69il  prêta  &0  roiUe  écus  (près  de  250  mille  francs  d'ao- 
Jourd'hui)  au  prince  de  Gondé.  (  Voyez  3Iémoires  de  GourviUe,  collecN 
Petltot,  t.  LU,  p.  403.) 

>  Tallemant  des  Réaux,  Mémoires  mannscrils  ;  Germain  Bricc,  Desaip' 
tien  nouvelle  delà  ville  de  Paris^  1698,  in-I2, 1. 1,  p.  357;  Sauvai,  Antiquità 
de  ta  ville  de  Paris^  in  fol.,  L  II,  p.  287.  Voyes  encore  le  baitième  plandt 
Paris,  qui  est  dans  le  Traité  de  la  police^  par  Delamare,  1705,  In-fol.,  t<It 
p.  86. 

^  Mademoiselle  de  Montpensier,  Mémoires,  t.  L,  p.  170,  édit.  1825,  in-S'i 
t.  XUII  coUect.  Pciitot,  1670.  On  volt  par  ce  passage  que  RocheiBit 
cherchait  à  donner  le  change  à  la  jalousie  de  Mademoiselle,  en  lui  pr^ 
sentant  une  fausse  idée  de  «  cette  petite  femme  de  la  ville  nomuiée  II 
Sablière.  ■  Il  est  dit  aussi  que  Lauzun  avait  donné  au  frère  de  madame  di 
la  Sablière,  &  Essein  (sic),  la  charge  de  secrétaire  des  dragons. 
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MIT  esprit  '  ;  et  madame  de  la  Sablière ,  par  sa  coii- 
ation  toujours  variée ,  par  sa  politesse  exquise  ^  par 
aieté  naturelle,  était  rornement,  le  lien  et  Tàme  de 
cercles  brillants.  Quoiqu'elle  n'ait  jamais  composé 
m  ouvrage,  telle  était  sa  réputation  dans  l'étranger, 
Bayle,  en  rendant  compte,  dans  son  journal ,  d'un 
)  que  Bernier  avait  dédié  à  cette  dame,  dit  :  a  Ma- 
e  de  la  Sablière  est  connue  partout  pour  un  esprit 
aordinaire  et  pour  un  des  meilleurs;  M.  Bernier, 
^  un  grand  philosophe,  ne  doute  pas  que  le  nom 
tre  qu'il  a  mis  à  la  tête  de  ce  traité-là  n'immortalise 
ouvrage  plus  que  son  ouvrage  n'immortalisera  son 


\i> 


)uis  XrV,  à  Tœil  scrutateur  duquel  aucun  genre  de 
te  n'échappait,  sut  apprécier  madame  de  la  Sa- 


DUS  citons  ici  une  chanson  charmante,  imitée  dUIorace,  qui  fut  impro- 
^r  Chaulieu  dans  un  souper  de  madame  de  la  Sablière  :  elle  peut  nous 
r  une  idée  de  la  gaieté  et  de  la  liberté  qui  régnaient  dans  ces  repas 
lieu,  Œuvres,  1. 1,  p.  1S4  et  107,  édii.  de  1770,  in-S")  : 

Le  beau  duc  de  Fois  noui  réveille, 
Chantoni  Vénas  et  Capidon  ; 
Chantons  Iris  et  U  bouteille 
Du  dlMiple  d'Anaeréon. 

Venus  l'accompagne  mus  ceue, 
Les  GrAces,  les  Ris  et  les  Jeux. 
Qu'il  est  doux  d'être  la  oullresje 
De  r.e  jeune  voluptueux  ! 

Vers«  du  vin,  jette  des  roses. 
Ne  songeen:!  qu'à  nous  réjouir. 
Et  lùssoui  11  le  soin  des  chose* 
Que  nous  cache  un  long  avenir. 

jle.  Nouvelles  cU:  la  république  des  lettres,  mois  de  septembre  1S85, 
K  1020»  et  Œuvres,  in  fol.,  t.  IV,  p.  374  et  375. 
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blière^  et  Thonora  plusieurs  fois  de  ses  dons  '.  Ge  n'est 
pas  seulement  la  Fontaine  qui  loue  dans  cette  femme 
célèbre 

Ses  traits,  son  souris,  ses  appas. 

Son  art  de  plaire  et  de  n'y  penser  pas, 


Et  ce  cœur  vif  et  tendre  infiniment 

Pour  ses  amis <• 

Et  cet  esprit  qui,  né  du  firmament, 

A  beauté  d'homme  avec  grâce  de  femme  >  ; 

ce  sont  tous  les  écrits^  tous  les  mémoires  du  temps. 
Elle  eut  le  bonheur^  tant  qu'elle  vécut^  de  recueillir 
les  suffrages  universels^;  et  si  Boileau^  pour  se  venger 
de  ce  qu'elle  avait  justement  critiqué  quelques-uns  de 
ses  vers^  la  poursuivit  de  ses  traits  satiriques^  ce  fut  du 
moins  lorsqu'elle  fut  descendue  dans  la  tombe ^. 


'  Perrault,  dans  la  préface  de  son  Apologie  des  femmes,  I69<k,  Ul-A^  p.  6, 
ou  Œuvres  postliumes,  Cologne,  1729,  in-12,  p.  844. 

>  La  Fontaine,  Fables^  xii,  15. 

^  Fontenellc,  Œuvres  diverses,  in-fol.,  U III,  p.  222;  d'OUvet, //ûfoire 
de  CAcadémiej  in-ft»,  p.  279;  Perrault,  Hommes  illustres^  in-fol.,  p.  84; 
Id.,  Apologie  des  femmes,  p.  Yi  de  la  préface;  Bayle,  République  des 
lettres^  1785,  septembre,  p.  1020;  Chaulieu,  Œuvres,  1774,  in-S*,  L  I. 
p.  1G7  ;  Amelot  de  la  Iloussaye,  dans  la  préface  de  son  édition  des  Maximes 
de  la  Rochefoucauld^  1743,  in-12,  p.  xix. 

4  Boileau,  Dialogue  ou  Satire  x,  in-4%  1095,  p.  17;  Œuvres,  1747,  in-8% 
1. 1,  p.  192, 437  et  466;  Perrault,  Apologie  des  femmes,  p.  vi  de  la  prébce, 
et  1. 1,  p.  437  des  Œuvres  de  Boileau^  édit.  de  1747;  Louis  Racine,  Mémoirei 
sur  la  vie  de  J.  Racine,  t.  V,  p.  31  des  Œuvres  complètes,  1808,  ia-S"; 
La  Beauniclle,  Mémoires  de  madame  de  Mainlenon,  t  II,  p.  4  ;  Madame 
de  Sévigné,  Lettres,  en  date  du  18  septembre  1680;  Mémoires  de  Mademoi- 
selle  y  t.  VI,  p.  69  ;  Montctacnay,  BolœancL,  p.  79,  ou  t.  V,  p.  68  des  Œuvres  At 
Boileau,  1747,  in-8».  Boileau,  pour  se  venger  de  madame  de  la  Sablière,  quJ 


LIVRE  iir.  347 

Mes  lecteurs^  qui  connaissent  maintenant  Pamie  de 
la  Fontaine^  tranquilles  désormais  sur  le  sort  de  et* 
poëte,  pourront  plus  facilement  fixer  leur  attention  sur 
ce  que  nous  avons  à  dire  relativement  à  ses  écrits. 

Il  eut  la  douleur  de  perdre,  en  1673,  son  ami  Molière^ 
né  seulement  quelques  mois  après  lui,  et  auquel  il  sur- 
vécut plus  de  vingt  ans.  La  prédiction  que  renferment 
les  vers  qu'il  écrivit  alors  sous  le  titre  d*épitaphe  no 
s'est  malheureusement  que  trop  vérifiée  : 

Sous  ce  tombeau  gisent  Plaute  et  TéreDce, 
Et  cependant  le  seul  Molière  y  gît. 


Ils  sont  partis  !  et  j*ai  peu  d^espérance 
De  les  revoir.  Malgré  tous  nos  efforts, 


>Tait  dii  de  lui  qu'il  parlait  de  Tastrolabe  sans  le  connaître,  la  dùpeigult 
dans  sa  StUire  sur  U$  femmes  sous  les  traiu  de 

cette  savante 

Qn'eatima  Eoberral  et  que  Sauteur  fréquente. 

I^erranlt  répondit  à  la  satire  de  Boilean  par  V Apologie  des  femmes,  et  voici 
ce  quMl  dit  du  portrait  de  la  savante  ridicule  : 

■  On  croit  que  le  caractère  de  la  savante  ridicule  a  été  fait  pour  une 
«  dame  qui  n*est  plus  (la  satire  de  Boilean  ne  fut  imprimée  qu'après  la  mort 

•  de  madame  de  la  Sablière),  et  dont  le  mérite  extraordinaire  ne  devait  lui 

•  attirer  que  des  louanges.  Cette  dame  se  plaisoit,  aux  heures  de  son  loisir, 

•  à  entendre  parler  d'astronomie  et  de  physique,  et  elle  avoit  même  une 
«  très-grande  pénétration  pour  ces  sciences,  de  même  que  pour  plusieurs 

•  autres  que  la  beauté  et  la  facilité  de  son  esprit  lui  avoient  rendues  faml- 
«  lières.  Il  est  encore  vrai  qu'elle  n'en  faisoit  aucune  ostentation,  et  qu'on 

•  n'esUmoit  guère  moins  en  elle  le  soin  de  cacher  ces  dons  que  l'avantage 

•  de  les  posséder.  Elle  étoit  estimée  de  tout  le  monde;  le  roi  mémo  prenuii 
«  plaisir  à  marquer  la  considération  pour  son  mérite  par  de  rréquentcs 
«  gratifications,  fille  est  morte  dans  la  réputation  d'une  piété  singu- 
a  lière.  » 
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Poor  lui  loDg  temps,  MkM  tMtè  apptreiiâe, 
Térenee, et  PUute,  et  MoUèniont  oiorUK 

L'époque  qui  précède  inunédiatenieiït  la  mort  de  no- 
tre grand  oomiqoe  est  celle  des  ccmqoétes  et  de  la  plus 
grande  gloire  de  Louis  XIY.  Lcwsqœ  ce  monarque  se 
disposait  à  envahir  la  Hollande,  il  courut  un  virelai  as- 
sez plaisant  que  l'on  attribua  dans  le  temps  à  la  Fon- 
tdne^  et  que  nous  avons  pour  la  première  fois  introduit 
dans  les  Œuvres  de  ce  poète  %  non.  que  nous  soyons 
certain  qu'il  est  de  lui^  mais  parce  que  les  éditeurs  de 
ces  nouvelles  Œuvres  complètes^  k  rexen]q[>le  de  ceux 
qui  les  ont  précédés^  ont  cru  devoir  réimprimer  non- 
seulement  les  ouvrages  qui  sont  réellement  de  la  Fon- 
tfûne^  mais  encore  ceux  qu'on  lui  a  attribués^  et  dont 
les  auteurs  sont  ignorés  :  système  condamnable^  qui  t 
surchargé  les  Œuvres  de  notre  poète  dé  mauvaises  {ùè- 
ces  de  vers,  auxquelles  il  u'a  eu  aucune  part  '. 

Ce  qui  ferait  cependant  croire  que  ce  virelai  pountût 
bien  être  de  lui^  c'est  que^  malgré  l'insouciance  de  son 
caractère^  ses  liaisons  avec  les  hommes  illustres  de  son 
temps  lui  faisaient  prendre  un  grand  intérêt  aux  événe- 


I  La  Fontaine,  Èpitaphes,  5  ;  Bussy-Rabmin,  LettreSy  1737,  in-12,  t.  IT. 
p.  48;  Recueil  des  épitaphes  les  plus  curieuses  faites  sur  la  mort  (fti 
fameux  comédicny  le  sieur  Molière,  Uirecht,  1697,  p.  132. 

*  La  Fontaine,  Poésies  diverses,  3;  Bussy-Rabutin,  Lettres,  tV,  p.  sWi 
lettre  168,  édit.  de  1727,  in-12;  Œuvres  complètes  de  la  Fontaine,  1820» 
in-18,  t.  XIII,  p.  196;  Nouvelles  œuvres  diverses  de  J.  de  la  Foniainet 
et  poésies  de  François  de  Maucroix,  1820,  in-S",  p.  132  ;  ManusciHt  de  * 
bibliotlièque  de  Monsieur,  à  l'Arsenal,  n.  151,  t.  I,  p.  269. 

3  Œuvres  de  la  Fontaine,  t.  VI,  p.  ix  à  xi  de  la  préface  de  l'édilciff. 
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mcnts  de  la  politique  et  à  ceux  de  la  guerre.  Turenne 
rhonorait  d'une  amitié  toute  particulière.  Ce  grand  ca- 
pitaine avait  un  goût  très-vif  pour  la  littérature;  il  ai- 
mait surtout  nos  anciens  poètes',  et^  par  cette  raison 
peut-être,  il  admirait  les  ouvrages  de  la  Fontaine. 

Lorsqu'après  les  succès  de  sa  l)elle  campngne  sur  le 
Rhin^  Turenne  eut  dispersé  avec  vingt  mille  hommes 
une  armée  de  soixante  et  dix  mille  Allemands  comman- 
dés par  Caprara  et  le  vieux  duc  de  Lorraine^  la  Fontaine 
lui  adressa  successivement  deux  lettres  en  vers.  Dar.s 
la  première  il  dit  : 

Grande  est  la  gloire,  ainsi  que  la  tuerie  >. 

En  effets  Fincendie  du  Palatinat,  le  sanglant  combat  de 
Sénef^  livré  par  Condé  y  rendirent  cette  canipagne  fa- 
meuse par  les  désastres  qu*elle  occasionna  et  par  les 
malheurs  des  peuples. 

Si  Fon  s'en  rapportait  au  président  Ilénaultet  à  Vol- 
taire, on  croirait  que  la  seconde  conquête  de  la  Franche- 
Comté  par  Louis  XIY  a  été  aussi  facile  et  aussi  peu 
sanglante  que  la  première^  et  cependant  notre  poëte^ 
dans  cette  épitre^  en  parlant  de  cette  conquête^  nous 
dit: 

Louis  lui-même,  effroi  de  tant  de  princes, 
Preneur  de  forts,  subjugueur  de  provinces, 


'  Bussy-Babutin,  Mémoires,  1760,  in-12,  u  I,  p.  253,  ou  1721,  in-12,  l  T, 
p.  S89. 
»  La  Fontaine,  ÉpUrcSy  11. 
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A-Uil  conquit  ees  ÉMs  et  m»  mnrt 
Sun  quelque  taog,  non  4e  gpmiien dneurs, 
Mail  de  héroe  qui  mettoieBttQiit  en  poudre? 
Lae  BonrguigDODS  ai  épcoiiviDlia  firadre 
Ont  fait  pleurer  celui  qui  la  boçoit 
Sont  les  rempart!  que  tou  braa  reoTenolt 
Sont  cnterris  et  quelquce  cMii  fidèief. 
Et  les  TItatti  à  la  valeur  rebelles  *. 

Ici  c'est  le  poète  qui  est  plus  ?rai  et  plus  exactqoe 
les  historiens;  car  nous  appiiencms  d'après  les  lettres  de 
PdlUsson  que  cette  campagne  ne  se  fit  pas  sans  betu- 
coop  de  perte.  L'armée  éprouva  une  disette  de  km- 
rage^  et  les  chevaux  même  dura  ne  mangeaient  que 
des  feuilles.  La  petite  ville  de  Favemey  fit  résistanoei 
on  la  prit  d'assaut  et  elle  ftatpllée.  Mais  il  périt  dans  ee 
siège  plusieurs  gardes  du  corpe*.  Remarquons  queit 
Fontaine  dit  les  Bourguignoni  en  pariant  des  FraMet 
Comtois,  parce  qu'alors,  pour  désigner  la  Franchi- 
Comté,  on  disait  plus  habituellement  la  Comté  de  Bout* 
gogne.  L'épithète  de  subjuguenr,  que  notre  poôte  donne 
à  Louis  XIV,  n'aura  pu  échapper  non  plus  au  lecteur 
attentif.  Nul  de  nos  auteurs  classiques  n'a,  plus  que  la 
Fontaine,  enrichi  la  langue  de  mots  heureusement  créés 
ou  empruntés  à  nos  vieux  auteurs.  Les  lexicographes, 
qui  ont  voulu  ne  rien  omettre  en  ce  genre,  ont  cepen- 


'  hà  VoniBine^  Èpttres,  11. 

'  Pellisson,  Lettres  historiques^  t.  II,  p.  135;  Bussy-Rabuiin,  U^ 
moires,  1109,  in-12,  t.  II,  p.  174  ;  le  duc  de  Villars,  Mémoires,  17^ 
iii-12,  t  I,  p.  27 à  ai;  La  Fare,  Mémoires,  dans  les  ORuvres  diversit% 
p.  135. 
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dant  négligé  de  recueillir  celui-là.  C'est  aussi  la  Fontaine 
qui  a  créé  le  mot  fabuliste,  avant  lui  inconnu  dans 
notre  langue'. 

Les  malheurs  particuliers  qu'avait  occasioiniés  cette 
conquête  de  la  Franche  -  Comté  n'empêchèrent  pas 
Louis  XIY  de  la  célébrer  par  des  fôtes  magnifiques  qui 
eurent  lieu  dans  le  château  et  le  parc  de  Versailles^  et 
qui  durèrent  six  jours.  Le  troisième^  on  y  joua  lu  der- 
nière pièce  que  composa  Molière,  le  Malade  imaginaire; 
on  avait  dressé  pour  cette  représentation  un  théâtre 
devant  la  grotte  de  Téthys  que  la  Fontaine  a  décrite 
dans  sa  Psyché. 

Cette  première  épitre  nous  apprend  encore  qu'un 
jour  Turenne^  voyageant  avec  notre  poëte  pour  aller 
prendre  le  commandement  de  Tarniée,  lui  récita  une 
épîgramme  et  une  ballade  de  Marot.  La  Fontaine^ 
qu'enchantait  une  telle  conformité  de  goûts  entre  lui  et 
le  héros^  se  complaît  à  lui  rappeler  cette  circonstance  : 

Car  on  vous  aime  autant  qu*on  vous  estime. 
Qui  n'aimeroit  un  Mars  plein  de  bonté  ? 
Car  en  tels  gens  ce  n'est  pas  qualité 
Trop  ordinaire.  Ils  savent  décooGre , 
Brûler,  raser,  exterminer,  détruire  ; 
Mais  qu'on  m'en  montre  un  qai  sache  Marot. 
Vous  souvient-il,  seigneur,  que  mot  pour  mot, 
Mes  créanciers,  qui  de  dizains  n'ont  cure^ 
Frère  Luhin^  et  mainte  autre  écrilure. 
Me  fut  par  vous  récitée  en  chemin  ^ } 

>  La  Fontaine,  Préface  des  FableL 

*  Id.,  Épures,  11;  Marot,  1731,  t.  II,  p.  13ô,  et  l.  III,  p.  75. 
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Dans  la  seconde  épttre»  la  Fontakie  dit  qu'un  temps 
viendra  qu'on  inscrira  ces  vers  au  temple  de  Mémdre  : 

Tarenoe  eut  tout  :  la  valeur,  la  prudence» 
L*art  de  la  guerre,  eties  seins  sans  repos. 
Romains  et  Grecs,  vous  cédei  à  la  France  : 
Opposex*lui  de  semblables  héros  *  I 

Mais  le  poète^  comme  sll  était  sain  d'une  crainte  pro- 
phétique^ avait  dit  en  commençant  son  éptlre  : 

Hé  quoi  1  seigneur,  toujours  nouvrauz  combats  I 
Toujours  dangers  I  Vous  ne  croyez  donc  pas 
•    Pouvoir  mourir?  Tout  meurt,  tout  héros  passe. 

'  Sortgez-y  bien,  si  ce  n*e8t  pour  vous-même, 
Pour  nous,  seigneur* 

Le  27  juillet  IGTB,  c*est-à4ire  quelques  mois  quis^ 
que  la  Fontaine  eut  tracé  ces  vers^  Turenne'fut  ravi  i 
la  France;  les  ennemis  aussitôt  en  franchirent  les  fron* 
tières^  et  en  ravagèrent  le  sol. 

a  Je  me  trouvois  au  palais,  ditTabbé  Amauld,  quand 
cette  nouvelle  commença  à  être  sue.  Ce  n^étoit  que 
murmures  et  que  plaintes,  on  passoit  jusqu'à  la  frayeur, 
et,  comme  si  les  ennemis  eussent  déjà  été  à  nos  portes, 
on  voyoit  les  plus  timides  chercher  à  se  mettre  en 
sûreté  par  la  fuite  ^.  »  La  Fare  confirme  ce  récit  *. 

'  La  Fontaine,  ÈpUres,  12. 

>  Id.,  Ib. 

^  L*abbé  Arnauld,  Mémoires,  t.  XXXIV,  p.  361,  collection  Petitot. 

^  La  Fare,  Mémoires^  collection  Potitot  et  Monmerqué»  1828,  t.  LXTi 
p.  220  ;  Madame  de  Sévigné,  Lettres,  9  août,  1675  ;  Ramsay,  Bistot^  et 
vifomte  de  Turennej  Paris,  1755,  in-l-^,  t.  I,  p.  585. 
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Cette  terrible  catastrophe  ne  fit  qu'a(*(T<)itr(*  Hiorronr 
que  Dotre  poète  avait  pour  les  combats,  et  qu'il  mani- 
feste en  toute  occasion.  Ce  caractiTC  lU)  douceur  et  (!<* 
bonté,  qui  le  distinguait  si  éminemment^  au^^mentait 
encore  son  penchant  pour  la  société  des  femmes^  qu'il 
préférait  à  celle  des  hommes. 

Une  de  ses  meilleures  amies^  et  une  de  ses  plus  cons- 
tantes protectrices^  fut  madame  de  Thianges,  sd'ur  de 
madame  de  Montespan  et  de  rabl)esse  do  Fontevrault. 
Ces  trois  filles  du  duc  de  INlortemart  plaisaient^  ainsi  que 
le  duc  de  Yivonne  leur  frère^  par  un  tour  singulier  de 
conversation  mêlée  de  plaisanterie^  de  finesse  et  de 
nâiveté^  qu'on  distinguait  à  la  cour  par  la  dénomination 
particulière  d'esprit  des  Mottemarl  \  et  qui  charmait 
d'autant  plus  qu'il  avait  une  sorte  de  vertu  communica- 
Uve  et  faisait  valoir  l'esprit  des  autres. 

Madame  de  Fontevrault^  la  plus  jeune  et  la  plus  belle 

I  Voltaire,  Siècle  de  Louis  MF,  nSd,  in-12,  U  XXIV,  p.  50;  Saint- 
Simon,  Œuure»  complètes^  1*791,  in-S**!  t.  II,  p.  7  :  Madame  de  Caylus, 
Souvenirs,  18UG,  in-12,  p.  110;  llademoiselle  de  Montpensier,  Jlf<(moO*e«, 
t.  ]II,  p.  51,  ou  u  XLIl  de  la  collection  Peiitot  (année  1656).  Mademoiselle 
dit  que  le  mari  de  madame  de  Thrianges  était  de  Bourgogne,  et  qu'elle  fut 
fiMt  liée  avec  lui  dans  sa  Jeunesse. 

Gabrielle  de  Rochcchouart,  marquise  de  Thianges,  était  la  flile  aînée  du 
duc  de  Mortemart,  pair  de  France.  Elle  fut  maritrc  à  Claude  de  Damas  en 
1655,  et  mourut  à  Paris,  le  12  septembre  16ÎU.  (Vo}ez  Anselme,  Histoire 
clironologique  générale  de  la  maison  de  France^  t.  IV,  p.  0;:0.) 

Frai^fHse-Atbénaîs  de  Rochecbouart,  marquise  de  Montespan,  fut  mariée 
en  1663,  et  mourut  le  28  mai  1707,  âgée  de  soixan'esix  ans.  (Anselme, 
(6i(i.,p.  681.) 

Marie-Madeleine^Gabrielle  de  Piocbechouart,  religieuse  bénédictine '  à 
TAbbaye-aux-Bois,  fut  nommée  abbesse  de  Fontevrault  le  16  août  1670  ; 
elle  mourut  le  15  août  1704,  âgée  de  cinquante-neuf  ans  (Anselme,  ibid.y 
p.  681.) 

I.  22 
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des  trois  sœurs,  que  Saint-SiinoD  nomme  la  reine  des 
abbesses,  joignait  encore  aox  qoalités  communes  à 
toute  sa  fiunille  un  saToir  rare  et  étendu.  Religieose 
sans  vocation,  elle  chercha  un  amusement  eonvenable  à 
son  état  dans  l'étude  de  l'Ëcriture  sainte,  de  la  théolo- 
gie, des  Pères  de  l'Église  et  des  langues  savantes^ 
qu'elle  possédait  parfaitement*  Elle  était  adorte  dans 
son  ordre,  où  elle  donnait  l'exemple  et oirelleentrete* 
nait  la  plus  grande  régularité  :  chargée  de  son  voile  rt 
de  ses  vœux,  elle  paraissait  fréquemment  k  la  cour,  ; 
partageait  U  faveur  de  ses  sœurs,  était  de  toutes  les 
fêtes,  sans  que  jamais  sa  réputation  en  ait  souffert  la 
moindre  atteinte  '.  Les  deux  autres  se  rassemblaient  par 
leur  penchant  pour  les  plaisirs,  par  la  gaieté  et  la  viva- 
cité de  leurs  réparties,  par  leur  talent  pour  hi  raiUerie; 
mais  il  y  avait  entre  elles  cette  difTérence,  que  les  plal* 
sauteries  de  madame  de  Thianges  n'avaient  jamus  rien 
de  dur  ni  d'injuste^  tandis  que  madame  de  Montespan 
était  dénigrante  et  caustique,  et  si  habile  à  saisir  au 
premier  coup  d'œil  les  ridicules  ou  les  défauts  de  chacun, 
que  les  officiers  redoutaiijit  de  défiler  devant  le  roi 
lorsqu'elle  se  trouvait  à  côté  de  lui,  et  qu'ils  appelaient 
cela  c(  passer  par  les  armes  '.  » 

Du  reste,  quoique  haute  et  impérieuse,  elle  était  la 
première  à  se  moquer  des  ridicules  préjugés  de  madame 
de  Thianges,  qui  se  glorifiait  de  l'antiquité  de  sa  race, 
et  attribuait  l'avantage  qu'elle  se  supposait  sur  les  au- 

»  Saint-SimoD,  Œuvres,  t.  Il,  p.  9. 
>  Id.,  ib. 
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très ,  par  la  perfection  de  son  tt^mi^éranieiit  et  la  (lt*li- 
ratesse  de  ses  organes^  h  la  (lifft'renco  que  la  naissances 
avait  mise  entre  elle  et  le  roinnuin  dos  ntortois'.  Ma- 
dame de  Montespan^  exempte  de  tout  pivjugé^  conce- 
vait ou  encourageait  toutes  les  idées  gran<les  et  géné- 
reuses qui  pouvaient  contribuer  à  la  gloire  pers<»nnelle 
du  roi  ou  à  la  splendeur  de  son  règne  *  :  femme  (|ui  eût 
paru  vraiment  digne  d'être  assise  sur  le  tronc  si,  à 
c^té  de  celle  qui  s'y  trouvait  placée^  elle  n'avait  pas 
insolemment  usurpé  toute  la  puissance  et  tous  les  droits 
d'une  reine.  Elle  appelait  auprès  d'elle  et  protégeait 
les  gens  de  lettres.  Madame  de  Thian<<es  les  admettait 
dans  sa  familiarité^  et  s'en  faisait  aimer.  Plus  ûgée  que 
sa  sœur  de  dix  ans^  et  moins  bcile^  il  ne  pouvait  exist(T 
entre  elles  aucune  rivalité;  aussi  furent-elles  toujours 
unies. 

l^Iais  lorsque  madame  de  Montespan  eut  cessé  d'être  la 
maîtresse  du  roi,  et  se  fut  retirée  de  la  cour^  madame 
de  Thianges  y  resta,  et  conserva,  malgré  la  disgrâce  de 
sa  sœur,  la  faveur  et  la  confiance  de  Louis  XIV.  Klle  a 
joui  de  ses  bienfaits  jusqu'à  la  fm  de  ses  jours,  et  du  pri- 
vilège des  entrées  du  cabinet,  le  soir  après  souper,  avec 
les  princesses^.  A  Tépoque  dont  nous  nous  occupons, 

'  Madame  de  Cayius,  Souvenirs^  p.  117;  Moiitpcnsicr,  âiàmoiies, 
t.  Vni,  p.  352  et  850. 

*  Madame  de  Caylus,  Souvenirs^  1806,  inl2,  p.  127  à  129;  La  Bcau- 
nclle,  Mémoires  pour  ttervir  à  V histoire  de  madUnnc  de  Blainteuon, 
liv.  m  et  IV,  U  f,  p.  217  à  296,  et  t.  H,  p.  1  ù  168. 

^  Dangeaii,  Journal,  t.  ]^  p.  430;  Pierre  Miclmii  Rourdelol,  Jtclatinn 
'h»  oMcmbiécs  faites  à  Versailles  fnudant  ce  carnaval  de  l'an  1085, 
1683,in-l2,  p.  94  ù  113. 
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elle  avait  cessé  (Fétre  jeune  ;  elle  commençait  à  donner 
dans  la  dévotion  %  ne  mettût  plus  de  longe^  cachait  sa 
gorge»  et  tâchait  de  se  retrandier  sur  les  plaisirs  de  la 
table  qu'elle  aimût  beaucoup  ;  mais  ce  qui  lui  était  plus 
difficile,  c'était  de  se  restreindre  sur  son  penchant  à  la 
raillerie  et  à  la  médisance.  Cependant  elle  y  premût 
garde»  et  quand  il  lui  échappait  quelque  trait  mordant, 
elle  faisait  un  cri^  en  détestant  sa  mauvaise  habitnde. 
Madame  de  Sévigné,  à  qui  nous  empruntons  ces  détûb, 
dK  que  madame  de  Thianges  en  était  devenue  plus  ai- 
mable*. En  effet,  malgré  ses  disporitions  à  la  dévotion^ 
elle  pardonnait  à  la  Fontaine  ses  Omies  et  le  servait 
k  la  cour  de  tout  son  pouvoir. 

Au  commencement  de  Tannée  1675,  elle  donna  pour  * 
étrennes  au  duc  du  Maine,  fils  légitimé  du  roi  et  de  ma- 
dame de  Montespan,  une  chambre  toute  dorée,  grands 
comme  une  table.  Au-dessus  de  la  porte,  il  y  avait,  m 
grosses  lettres  :  Chambre  du  sublime;  au  dedans,  un  lit 
et  un  balustrc,  avec  un  grand  fauteuil  dans  lequel  était 

>  Elle  y  montrait  du  penchant  dès  sa  Jeunesse,  ainsi  qu^on  peut  le  voir 
d'après  ce  que  Mademoiselle  rapporte  d'elle  en  1657.  (Mademoiselle  de 
Montpcnsier,  Mémoires^  t.  III,  p.  110,  t.  XLII  de  la  collection  Petitor.) 

3  Sévigné,  Lettres,  en  date  du  5  Janvier  1674,  t.  III,  p.  196.  Le  marquis 
de  Thianges,  du  nom  de  Damas,  dont  le  père  était  chevalier  de  Tordre,  eot 
de  son  mariage  avec  Marie  de  Rochechouart,  fille  aînée  du  duc  de  Morte* 
mart,  un  fils  et  deux  filles.  Sa  femme  l'abandonna  pour  s'attacher  à  U 
honteuse  faveur  de  sa  sœur,  dont  elle  partagea  Tautorité  et  le  pouvoir 
sans  que  leur  intimité  en  fût  blessée,  et,  n'entendant  plus  parler  de  sot 
mari,  quitta  ses  armes  et  ses  livrées,  pour  porter  les  siennes  proprei» 
comme  madame  de  Montespan  avait  fait.  M.  de  Thianges,  sans  aucune  dei 
raisons  qu'avait  son  beau-ftère,  M.  de  Montespan,  de  se  retirer,  miii 
blessé  du  mépris  de  son  altière  et  puissante  femme,  se  confina  chei  VA 
oîi  il  s'enterra  dans  l'oisiveté  et  l'obscurité.  Il  mourut  en  Bourgogne. 
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assis  le  duc  du  Blaine,  fait  en  cire^  et  fort  rrsscml)lant  ; 
auprès  de  lui^  M.  de  la  Rochefoucauld,  auquel  il  don- 
nait des  vers  pour  les  examiner;  autour  du  fauteuil, 
M.  de  MarcillaCy  et  Bossuet^  alors  évt^que  de  Condoni. 
A  Tautre  bout  de  Talcôvc^  madame  de  Tliiangos  et  ma- 
dame de  la  Fayette  lisaient  des  vers  ensemble.  Au  de- 
hors du  balustre.  Despréaux,  avec  une  fouie  lie,  empi'- 
chait  sept  ou  huit  méchants  poètes  d'appmeher  ;  Hacine 
était  auprès  de  Despréaux^  et^  un  peu  plus  loin^  la  Fmi- 
taine,  auquel  il  faisait  signe  d'avancer.  Toutes  ces  fi- 
gures étaient  de  cire  et  en  petit;  les  prineiimlcs  étaitMit 
fort  ressemblantes^  parce  que  ceux  qu'elles  représen- 
taient avaient  posé  devant  lartiste'.  Ce  fut  sans  doute 
à  cette  occasion  que  la  Fontaine  écrivit  à  madame  de 
Thianges  une  lettre  eu  vers^  ou  prose  et  vers,  que  nous 
n'avons  plus,  mais  dont  il  circula  des  copies  à  cette  épo- 
que. Le  Père  Bouhours  en  envoya  une  au  comte  de  Hussy- 
Rabutin^  qui^  dans  sa  lettre  datée  d'Autun^  le  10  février 
1675  (1.  cvii),  lui  répond  :  a  Je  viens  de  recevoir  votre 
lettre^  mon  révérend  Père,  avec  celle  de  la  Fontaine  à 
madame  de  Thianges.  Cette  lettre  est,  conmic  tout  ce 
qu'il  fait,  aisée  et  naturelle;  cependant  j'aime  mieux  ses 
autres  ouvrages  ;  sa  façon  convient  mieux  à  conter  ((u'à 
écrire.  » 
Ce  que  nous  venons  de  dire  augmente  encore  la  dif- 


I  Bassy-lUbntin,  Suppliment  de  ses  Mimotres^  u  I,  p.  181.  Ce  fait  y 
est  rapporté  sous  la  date  du  12  janvier  1675;  Mathieu  Marais,  Histoire  de 
la  vie  et  des  ouirugcs  de  la  Fontaine,  p.  68  de  TédiK  fn-18,  et  p.  89  di; 
l'édit.  hi-12;  Menagiana,  1*715,  in-12,  t.  1,  p.  22Z 

22. 
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ficolté  que  Ton  éprouve  à  imdre  raisoM  éa  silence  de 
Boiieau  sur  la  fable  dans  son  Art  poéHgve*  Cet  admi- 
rable poème  parut  en  iffli,  dans  le  premier  recueil  que 
donna  Fauteur  de  ses  oravres  complètes.  Il  devût  ren- 
fermer  des  préceptes  sur  tons  les  genres  de  poésies;  et 
Boiieau  en  effet  y  d(Hme  en  peu  de  mots  la  poétique  de 
Pidylie^  de  Téglogue^  dePélégie,  de  l'ode^  du  sonnet^  de 
répigramme^  du  vaudeville  même.  Il  ne  dit  rira  de  Tapo- 
logue,  que  les  anciens  ont  fait  descendre  du  cièl  pour 
l'instruction  des  hommes  ;  cependant  on  ne  peut  douter 
que  Boiieau  ne  reconnût  tout  le  mérite  du  fdmiiste 
français^  lui  qui^  dans  Teffusion  de  son  admicaticxi  pour 
cet  auteur  et  pour  notre  grand  comique,  dit  un  jour  : 
«  La  belle  nature  et  tous  ses  agréments  ne  se  sont  fait 
sentir  que  depuis  que  Molière  et  la  Fontaine  ont  écrit» 
On  a  attribué  cette  omission  à  la  désunion  qu'on  croit 
avoir  existé  alors  entre  Boiieau  et  la  Fontaine  ;  mais 
il  eût  mieux  valu  pour  Tauteur  de  VArt  poétique*  qu'il 
commît  l'injustice  de  parler  de  la  fable  sans  faire  men- 
tion de  la  Fontaine,  que  d'omettre  dans  un  ouvrage  tel 
que  le  sien  de  caractériser  un  genre  de  poésie  dans  le- 
quel Phèdre  avait  laissé  de  si  parfaits  modèles. 

Au  reste,  la  Fontaine  s'est  plu  dans  divers  endroits 
de  ses  ouvrages  à  donner  des  préceptes  sur  ce  genre 
d^écrire,  et  dans  son  premier  recueil  de  fables  il  l'a- 
vait fait  dans  des  vers  qui  sont  tellement  dans  la  ma- 
nière do  Boiieau,  qu'ils  semblent  avoir  été  composés  d'à- 

*  Bolœma,  p.  5'i  et  llû  ;  OEuvrcs  de  Boiieau,  17'i7,  in-8",  t.  V,  p.  23. 
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vance  pour  suppléer  à  la  lacune  que  le  législateur  du 
Parnasse  devait  laisser  dans  son  code  poétique. 

Les  fables  ne  sont  pas  ce  quVIies  semblent  ôxrc  : 

Le  plus  simple  animal  nous  y  tient  lieu  de  maître. 

Une  morale  nue  apporte  de  Tennui  : 

Le  conte  fait  passer  le  précepte  avec  lui. 

En  ces  sortes  de  feinte  il  faut  instruire  et  plaire*. 

Il  parait  que  l'omission  du  nom  de  la  Fontaine  et 
du  genre  de  la  fable  dans  VArt  poétique  fut  souvent 
reprochée  à  Boileau  par  ses  contemporains.  Louis  Ka- 
cine  et  de  Losme  de  Monchesnay  nous  ont  fait  part  des 
conversations  qu'ils  avaient  eues  avec  lui  h  ce  sujot  ; 
tous  deux  s'accordent  à  dire  que  Boileau  s'excusait  sur 
ce  que  la  Fontaine  avait  imité  Marot  et  Rabelais,  et  n'é- 
tait pas  le  créateur  de  son  genre.  Mais  il  y  avait  peu  de 
franchise  dans  cette  réponse,  et  la  preuve  en  est  dans 
l'aveu  que  la  force  de  la  vérité  lui  arracha  lorsque  de 
Monchesnay  le  fit  expliquer  sur  ce  point.  «  Au  reste,  lui 
ditil^  la  Fontaine  a  quelquefois  surpassé  ses  originaux  ; 
il  y  a  des  choses  inimitables  dans  ses  Fables;  et  ses 
CorUeSy  à  la  pudeur  près  qui  y  est  toujours  blessée,  ont 
des  grâces  et  des  délicatesses  que  lui  seul  étoit  capable 
de  répandre  dans  un  pareil  ouvrage.  » 

On  a  inséré  pour  la  première  fois,  dans  une  des  der- 
nières éditions  des  Œuvres  complètes  de  la  Fontaines, 
une  épigramme  contre  Jîoileau.  Quoique  nous  pensions 

»  La  l'untainc,  Fables^  vi,  1 . 


S60  HUTOIRB.  W  Là  JONTAIHB. 

que  même  en  supposant  que  cette  ë|Ngnmme  soit  de 
notre  poôie^  il  n'en  est  pns  moins  oertgin  qu'eUe  n'a  pas 
été  composée  contre  Boîleau  ',  cependant  nous  avoue- 
rons qu'on  pourrait,  d'après  plusieurs  indices,  soupçon- 
ner ces  deux  illustres  écrivains  de  n'être  plus  aussi 
unis,  au  temps  dont  nous  nous  occupons,  qu'ils  Té- 
taient dans  leur  jeunesse.  On  doit  dire,  à  la  louange 
de  Boileau,  que  la  sévérité  de  ses  principes  et  de  ses 
mœurs  parait  avoir  été  une  des  causea^qui  Moignèrent 
de  la  Fontaine.  Boileau  fut  toiyours  par  tempérament 
insenûble  auprès  des  femmes,  et  il  ne  montrait  aucune 
indulgence  pour  les  fiiihlesses  qu'il  n'avait  jamais  resr 
senties. 

Si  la  cause  du  bon  goM,  outragé  par  la  comparaison 
qu'on  avait  établie  entre  le  Joetmdê  de  Bouillon  et  edui 
de  la  Fontaine,  l'avait  porté  à  écrire  sa  Dissertation, 
pour  démontrer  la  prééminence  de  l'ouvrage  de  ce  der- 
nier, il  s'en  était  repenti  depuis.  Il  ne  fit  point  imprimer 
de  lui-méinc  cette  Dissertation,  et,  tant  qu'il  vécut,  elle 
ne  fut  point  admise  dans  le  recueil  de  ses  Œuvres.  On 
ne  peut  douter  que  Tauteur  de  l'^lr^  poétique  n'ait  eu 
en  vue  la  Fontaine  dans  les  vers  suivants,  aussi  bien 
écrits  que  bien  pensés  : 

Que  votre  âme  et  vos  mœurs,  peintes  dans  vos  ouvrageSi 
N'offrent  jamais  de  vous  que  de  nobles  images. 

*  La  Fontaine,  ÉpigrammesyQ\  Les  quatre  saisons  du  Parnasse^  i.  I^i 
p.  41;  Œuvres  diverses  de  la  FontainCy  édit.  stéréotype,  1813,  in-18,  tl» 
p.  XII  des  Bemarquessur  la  Fontaine^  et  1. 1,  p.  184  des  Poésies, 


LivBE  m.  2i;f 

Je  ne  puis  estimer  ces  dangereux  auteurs 

Qui  de  l'honneur,  en  vers,  infâmes  déserteurs, 

Trahissant  la  vertu  sur  un  papier  coupable. 

Aux  yeux  de  leurs  lecteurs  rendent  le  vice  aimable  *. 

Peut-être  ces  vers  hàtèrcnt-ils  la  mesure  de  rifruour 
qui  fut  prise  contre  les  nouveaux  ouvrages  de  la  Fon- 
taine. Jusqu'alors  les  divers  recueils  de  contes  qu'il  avait 
publiés  avaient  paru  avec  privilège  du  roi.  A  la  tin  do 
l'année  1674^  il  mit  au  jour  un  nouveau  recueil^  sous  la 
rubrique  de  Mons,  mais  que  nous  soupçonnons  avoir 
été  imprimé  à  Paris  *.  Ce  fut  contre  ce  recueil  qifil  y 
eut  une  sentence  rendue  par  le  lieutenant  de  police  la 
Reynie,  le  5  avril  1673^,  qui  en  interdisait  le  débit, 
attendu,  est-il  dit  dans  la  sentence^  «  que  ce  petit  livre 
est  imprimé  sans  aucun  privilège  ni  permission^  qu'il  se 
trouve  rempli  de  termes  indiscrets  et  malhonnêtes,  <*t 
dont  la  lecture  ne  peut  avoir  d'autre  effet  que  celui  de 
corrompre  les  bonnes  mœurs,  et  d'inspirer  le  liberti- 
nage. 2> 

Malheureusement  cette  défense  ne  produisit  d'autre 


1  Boileau,  Art  poétique^  iv,  p.  01  à  96,  édit.  de  MUl^  t.  II,  p.  155,  ou 
l'*édiL  de  1674,  p.  157  ;  et  l'édit.  stéréotype  de  M.  Daiiiiou,  t.  I,  p.  307, 
Lettre  de  Boileau  à  Brouette^  en  date  du  3  Juillet  1703,  et  lettre  IIG, 
dans  redit,  de  1721.  Ce  Tut  Gibert,  professeur  du  collège  des  Quatre- 
Nalions,  qui,  au  bout  de  trente  ans,  fit  remarquer  le  premier  la  faute  de 
langue  qui  se  trouvoit  dans  le  premier  vers. 

>  Nouveaux  contes  de  3f.de  la  Fontaine ^  1G7A,  in-12  de  168  pages, 
chez  Gaspard  Migon,  imprimeur  à  Mons;  la  Fontaine,  Contes,  liv.  iv, 
t.  UI,  p.  353  à  481. 

3  Furetière,  Recueil  de  Factums,  1694,  t.  I,  p.  543,  et  t.  II,  p.  124.  ou 
1686,  p.  59;  Œuvres  complètes  de  la  Fontaine,  1821,  iri-8",  t.  111,  p.  349. 
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résultat  que  d'augmenter,  pour  œt  ouvrage  qu'on  vou- 
lait interdire,  l'empressement  du  public,  déjà  très-grand 
pour  tout  ce  qui  sortait  de  la  plume  de  la  Fontûne.  Il 
parut  l'année  d'après^  en  1675,  une  autre  édition  de 
ce  même  recueil,  évidemment  imprimée  en  France 
subrepticement,  quoiqu'elle  porte  encore  le  nom  de  Mons 
pour  lieu  d'impression,  et  celui  de  Gaspard  Migon  pour 
imprimeur;  et  enfin,  dans  cette  même  année,  une 
troisième  réimpression,  sans  nom  de  lieu  ni  d'impri- 
meur. 

U  ne  faut  pas  croire  cependant,  d'après  les  termes  de 
la  sentence  de  police  rapportés  ci-dessus,  que  la  Fon- 
taine soit  jamais  tombé  dans  ce  genre  ignoble  qui  a 
souillé  la  plume  des  Théophile,  des  J.-B.  Rousseau,  des 
Ferrand  et  des  Piron.  Il  en  est  accusé  néanmoins  par 
Gudin,  qui,  dans  son  Histoire  des  Contes,  prétend  que 
notre  poète,  pour  complaire  à  la  duchesse  de  Bouillon, 
fit  une  fois  des  vers  obscènes.  «  Vers  élégants,  dit  Gudin, 
pensées  fines  et  même  délicates,  rendues  avec  des 
mots  grossiers,  que  nous  voudrions  transcrire  ici,  parce 
qu'ils  sont  peu  connus,  que  nous  ne  transcrirons  pou^ 
tant  point,  par  égard  pour  le  public,  auquel  on  ne  doit 
pas  présenter,  même  en  badinant ,  ce  qu'on  n'oseroil 
[)as  faire  entendre  à  une  personne  respectable.  Nous 
dirons  seulement  ici,  pour  la  gloire  de  la  Fontaine, 
qu'on  a  défiguré  ces  vers  dans  quelques  sottisiers  où  on 
les  a  imprimés,  et  dans  lesquels  on  n'a  pas  manqué  da' 
lui  faire  dire  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  a  dit ,  de  sorta 
qu'on  a  fait  une  platitude  sans  mérite  d'un  badinage  où 
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il  avoit  conservé  une  certaine  fleur  de  déli(:atos.v  et  du 
décence  \  » 

Malgré  une  assertion  aussi  positive,  et  quoique  nous 
ne  connussions  pas  les  vers  auxquels  Thistorien  des 
Confes  fait  allusion^  nous  avons  affirmé  dans  les  notes 
de  notre  première  édition  que  la  Fontaine  ne  pouvait  en 
être  l'auteur.  Les  mots  obscènes,  disions-nous,  n'au- 
raient pu  plaire  à  la  duchesse  de  Bouillon ,  et  le  lK)n 
goût  de  notre  fabuliste  les  réprouvait  *. 

Depuis,  un  homme  qui  a  mérité  par  ses  talents  comme 
administrateur  et  comme  pnbliciste  d'être  porté  aux 
premières  dignités  de  l'État,  nous  a  fourni  les  preuves 
de  la  vérité  de  notre  opinion.  11  a  su  de  Gudin  ménu^ 
quels  étaient  les  vers  dont  il  avait  voulu  parler,  et  il 
nous  a,  en  même  temps,  par  une  tradition  certaine  et 
qui  remonte  jusqu'à  la  source,  fait  connaître  Torigine 
de  ces  vers  et  leur  véritable  auteur. 

On  sait  que  la  duchesse  du  Maine  avait  à  Sceaux  com- 
posé sa  cour  de  tous  les  beaux  esprits  de  son  temps,  et 
formé  une  sorte  de  petite  académie  qu'elle  se  plaisait  à 
présider.  Dans  cette  société  brillant*?,  la  licence  des 
mœurs  de  la  régence  n'était  pas  toujours  bien  déguisée 
par  l'élégance  du  ton  et  la  politesse  des  manières.  Fon- 
tenelle^  s'y  trouvant  un  jour,  dit  que  les  idées  les  plus 
libertines  pouvaient  être  présentées  en  termes  décents. 

'  Gudio,  Histoire  des  Contes,  L  I,  p.  176. 

*  Si  bien  que  le  conte  de  la  Vénus  CallipygCy  qu'il  avait  composo 
dans  sa  Jeunesse,  n*a Jamais  été  inséré  dans  ses  œuvres  de  son  vivant 
parce  qu*il  s'y  trouve  un  seul  mot  obscène  :  ce  conte  est,  d'ailleurs,  fré- 
quemment attribué  à  J.-B.  Rousseau. 
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Fcrrand  ajouta  que  la  pensée  était  tellement  indépen- 
dante des  mots,  que  les  sentim^ts  les  |dus  délicats 
pouvaient  s'exprimer  en  mots  obscènes.  Cette  assertion 
parut  si  paradoxale,  qu'il  fut  fait  défi  à  Fenrand  de  jus- 
tifier sa  propositioo  par  un  exemjde.  Le  lendemain, 
pour  répondre  à  ce  défi,  il  lut  en  présence  de  la  prin- 
cesse et  de  son  académie  les  vers  dont  Guidin  a  foti  l'é- 
loge, et  dont  la  pensée  est  que  l'umon  des  cœurs  sans 
les  jouissances  de  Pampur  ne  suffit  point  an  bonhmiri 
mais  qu'aussi  les  jouissances  de  l'amour  ne  sont  rien 
sans  l'union  des  rxfiurs  %  Il  était  important  pour  l'hon- 
neur de  la  Fontaine  de  le  justifier  de  l'accusation  da 
Gudin,  et  qu'on  ne  pût  lui  attribuer  les  v^ns  par  lesquels 
Ferrand  n'a  que  trop  bien  prouvé  la  thèse  qu'il  avait 
soutenue. 

Nous  avons  remarqué  le  goût  particulier  de  la  Fon- 
taine pour  tous  les  genres  de  compositions  qui  rappe- 
laient notre  ancienne  poésie.  Dans  les  recueils  de  Ccmtes 
qui  précédèrent  celui  dont  nous  nous  occupons  ici,  il 
avait  inséré  des  ballades  et  des  arrêts  d'amour;  dans  ce- 
lui-ci il  mit  un  blason^  sorte  de  petit  poërae  dont  le  nom 
et  la  nature  étaient  tout  à  fait  oubliés.  Nos  anciens  poè- 
tes entendaient  par  le  mot  6/a50>i  la  louange  ou  le  blâme 
continu  de  la  chose  qu'on  voulait  blasonner.  Ce  mot 
était  encore  en  usage  du  temps  d'Amyot,  Cet  auteur 


I  Lettre  de  M,  le  marquis  Garnier  à  l'auteur,  en  date  du  12JaQviar 
1821.  Les  vers  de  Ferrand  s'y  trouvent  transcrits.  M.  Garnier  pensait  qiilll 
n'avaient  jamais  été  imprimés;  on  m'a  assuré  qu'ils  l'étaient;  Je  neHk 
pas  assez  érudit  en  ces  matières  pour  décider  ce  point  de  critique. 
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appelle  une  épiiaphe  un  blason  funéraL  Les  blasonneurs 
devaient  écrire  en  rimes  plates  et  en  petits  vers.  Les 
plus  grands  vers  ne  devaient  pas  excéder  huit  ou  dix 
syllabes. 

Le  blason  de  la  Fontaine  est  intitulé  Janot  et  Catin  \ 
Ce  dernier  nom^  dans  l'ancien  langage  y  est  le  diminutif 
de  Catherine,  et  Ronsard  donne  encore  le  nom  de  Câ- 
lin à  la  reine  Catherine  de  Médicis.  La  Fontaine  dit  au 
sujet  de  Janot  et  Câlin  :  a  J'ai  composé  ces  stances  en 
c  vieux  style,  à  la  manière  du  blason  des  fausses  amours 
a  et  de  celui  des  folles  amours,  dont  Fauteur  est  in- 
«  connu.  11  y  en  a  qui  les  attribuent  à  l'un  des  Saint- 
a  Gelais.  Je  ne  suis  pas  de  leur  sentiment^  et  je  crois 
0  qu'ils  sont  de  Crétin.  »  On  pense  aujourd'hui  que  le 
blason  desfaulces  amours  est  de  Guillaume  Alexis^  reli- 
gieux de  Lire,  prieur  de  Bussy  ou  Buzy,  au  diocèse  d'É- 
vreux,  qui  vivait  vers  1480*.  Quant  à  l'autre,  il  n'est 
pas  bien  sûr  qu'il  soit  de  Crétin,  et  Cousteiier  ne  l'a 
point  inséré  dans  l'édition  qu'il  a  donnée  de  ce  poëte.  Au 
reste,  l'unitation  de  la  Fontaine  est  excellente,  et  Ton 
croit  lire  les  vers  simples  et  naïfs  d'un  de  nos  vieux 
poètes,  qui,  sans  changer  son  langage,  et  sans  rien 
perdre  de  ses  grâces  d'autrefois,  est  devenu  pour  nous 
parfaitement  intelligible. 

11  est  probable  que  plusieurs  des  contes  de  ce  recueil 


<  La  Fontaine,  Poésies  diverses,  U. 

>  Le  Duchar,  dans  la  préface  de  son  édition  du  Blason  des  fausxcs 
mnourif  à  la  suite  des  Quinze  joies  du  mariage,  La  Haye,  1726,  in-12, 
p.  214. 

L  23 
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furent  d  abord  imprimés  à  part.  Nous  en  avons  la 
priîuve,  (lu  moins  pour  le  conte  des  Troqueurs,  que 
nous  avons  retrouvé  dans  un  recueil  de  pièces  diverses 
formé  par  Huet  '.  Ce  conte  s'y  trouve  imprimé  en  gros- 
ses lettres  italiques  sur  une  feuille  in-i"  de  huit  pages. 
fl  n Vst  signé  que  par  les  initiales  de  l'auteur  M.  D.  L.  F. 
Sans  doute  que  le  savant  évéque  Tarait  reçu  de  la  Fon- 
taine lui-même  ;  car  Huet,  dans  sa  propre  vie  qu'il  a 
écrite  en  latin ,  nous  apprend  que  c'est  précisément  à 
l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  en  1674-  *,  qu'il  fit 
connaissance  avec  la  Fontaine;  et  il  met  au  nombre  des 
années  heureuses  celle  pendant  laquelle  il  acquit  cet 
ami,  aussi  remarquable  par  sa  candeur  et  sa  bonté  que 
par  son  esprit  et  par  ses  talents. 

Le  conte  des  Troqueurs,  dans  cette  première  impres- 
sion et  dans  les  deux  éditions  du  recueil  dont  nous 
avons  parlé,  contient  à  la  fin  dix  vers  que  Tauteur  a  re- 
tranchés depuis,  et  qu'aucun  éditeur  moderne  n'a  con- 
nus ^.  Mais  on  a  bien  remarqué  que  la  Fontaine  avait 

* 

supprimé  du  conte  de  VAbbesse  celui  de  Dtndenau(,([^^ 
s'y  trouvait  inlcrcalé  dans  les  deux  éditions  du  recueil 
dont  nous  venons  de  faire  mention  ^ 
Tout  ceci  prouve  que  la  Fontaine  travaillait  ses  ouvra* 


^  Il nelii  Varia  variorum^  t.  V,  2^'^  pièce.  Notre  cabinet  de  li\res  e" 
renferme  aussi  un  exemplaire  :  ces  deux  sont  hs  seuls  que  rious  ayons  vo' 
jusqu'ici. 

=*  Uuelii  Comment arius  de  rébus  ad  cum  pcrtincntibuSy  p.  315  et  5*^ 

^  La  Fontaine,  Contes,  iv,  U,  édition  giand  in-8",  revue  pir  M.  Wald»^ 
naër,  publiée  chez  MM.  Didot. 

4  Id.,  3. 
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avec  plus  de  soin  qu'on  ne  pense,  puisque  ses  f^on- 
qui  sont  écrits  avec  beaumup  de  ni^jjîlij'ence,  en 
iparaison  de  ses  Fables,  oITrenl  des  variantes  aussi 
sidérables.  Nous  verrons  par  ia  suite  qu'il  ne  crai- 
it  pas  de  refaire  en  entier  celles  dtî  ses  fables  dont  il 
ait  pas  satisfait. 

u  reste,  la  Fontaine,  dans  ses  nouveaux  Contes 
une  dans  les  précédents,  quand  il  parle  de  lui-nirine  ne 
imulerien,et  se  montre  franc  épicurien.  Dans  le  Din- 
de Pappfiguière  il  fait,  d'après  Franvois  Uabelais,  la 
iture  du  pays  de  Papimanie,  où  tout  le  monde  pros- 
3,  par  opposition  à  celui  de  Papefifçuière,  maudit  d(î 
j,  habité  par  les  démons,  auxquels  rien  ne  réussit  : 

l\laître  François  dit  que  Papimanie 

Est  un  pays  où  les  gens  sont  heureux  ; 

Le  vrai  dormir  ne  fut  fait  que  pour  eux  : 

Nous  n'en  avons  ici  que  la  copie. 

Kt,  par  saint  Jean,  si  Dieu  me  prête  vie. 

Je  le  verrai  ce  pays  où  Ton  dort. 

On  y  fait  plus,  on  n'y  fait  nulle  chose  ; 

C'est  un  euïploi  que  je  recherche  encor. 

Ajoutez-y  quelque  petite  dose 

D'amour  honnête,  et  puis  me  voilà  fort*. 

ia  réputation  dont  la  Fontaine  jouissait  manqua  de 
irouiller  avec  Benserade.  Ce  bel  esprit,  dont  la  re- 
nmée  comme  poëte  était  alors  très-grande,  s'était 
ié  de  mettre  en  rondeaux  toutes  les  niétamor[)lu)ses 
>vide.  Cet  ouvrage,  supérieurement  imprimé  aux  dé- 
La  Fonuine,  Contes^  iv,  C. 
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pens  du  roi,  et  orné  de  figures,  parut  in-i®  en  1676.  Il 
n'eut  point  de  succès,  mais  il  donna  lieu  à  un  rondeau 
épigrammatique,  qui  en  eut  beaucoup  plus  que  tous 
ceux  que  Benserade  avait  composés  : 

A  la  fontaine  où  Ton  puise  cette  eau 
Qui  fait  rimer  et  Racine  et  Boileau, 
Je  ne  bois  points  ou  bien  je  ne  bois  guère; 
Dans  un  besoin,  si  j*en  avois  affaire, 
J'en  boirois  moins  que  ne  fait  un  moineau. 
Je  tirerai  pourtant  de  mon  cerveau 
Plus  aisément,  s'il  le  faut  un  rondeau, 
Que  je  n*avale  un  plein  verre  d'eau  claire 
A  la  fontaine. 

De  ces  rondeaux  un  livre  tout  nouveau 
A  bien  des  gens  n'a  pas  eu  Fart  de  plaire  ; 
Mais,  quant  à  moi,  j*en  trouve  tout  fort  beau. 
Papier,  dorure,  images,  caractère. 
Hormis  les  vers  qu'il  falloit  laisser  faire 
A  la  Fontaine. 

Ce  rondeau,  qui  n'est  point  de  Chapelle,  mais  d'un 
nommé  Stardin  \  affligea  la  Fontaine.  Déjà  il  aspirait  à 

*  Racine  le  fils,  dans  une  note  sur  les  Lettres  de  J,  B,  Rousseau,  1750, 
in-12,  t.  II,  p.  301  ;  Tallemant,  Vie  de  Benseradey  en  tête  des  Œuvres àe 
Berner adi\  1697,  in-12,  t.  I,  p.  30  ;  ^/c/mgia/ia,  t.  II,  p.  375  ;  Sainl-Marc 
«lans  les  Œuvres  de  Chapelle,  1755,  in-12,  p.  189  ;  l'abbé  de  la  Porte,  Por' 
tefeuille  d'un  homme  de  goût,  X,  I,  p.  112;  Berthelin  dans  Richelet,  IWf- 
tionnaire  des  rimes,  1751,  in-S",  p.  lxxxii  ;  Prcpetil  de  Grammonl,  Traité 
de  la  versification  françoise,  à  la  suiie  de  la  Traduction  en  vers  français 
de  CArt  poétique  d'Horace,  1711,  in-12,  p.  ùOO;  Boileau,  Lettre  à  Bros- 
se«r,  en  date  du  Ift  mars  1706,  t.  IV,  p.  552;  Et  Cizcron-Rival,  dans  une 
édition  des  Lettres  familiiTcs  de  Boilcau-Despréaux  à  Brossctte,  177*i 
in  12,  t.  II.  p.  11/i.  Le  premier  ouvrage  où  ce  petit  rondeau  se  trouve  im- 
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une  place  à  TAcadémie  française,  dont  Benserade  était 
membre,  et  dans  laquelle  il  avait  beaiiroup  dlnfluence. 
La  Fontaine  craignit  que  Benserade,  qui  s'était  montré 
très-sensible  au  trait  malin  du  rondeau,  ne  devint  son 
ennemi^  et  ne  cherchât  par  la  suite  à  empêcher  son  élec- 
tion. La  Fontaine  se  trompait  :  Benserade  lui  rendait 
justice^  et  appréciait  tout  son  mérite  ;  il  fut  mt'^me  un  de 
ceux,  ainsi  que  nous  le  dirons,  qui  contribuèrent  le 
plus  à  sa  nomination. 

Quoique  la  Fontaine  ait  deux  fois  travaillé  pour  l'O- 
péra, cependant  il  désapprouvait  ce  genre  comme  con- 
traire au  bon  goût  ;  mais  il  aimait  la  musique ,  et  les 
noms  des  meilleurs  artistes  des  deux  sexes.,  tant  dltutie 
que  de  France,  lui  étaient  familiers.  M.  de  la  Sablière 
l'avait  introduit  dans  une  maison  où  il  jouissait  de  leurs 
talents  et  de  l'agrément  de  leur  société;  c'était  celle  de 
M,  de  Nyert,  premier  valet  de  chambre  du  roi,  amateur 
des  beaux-arts,  et  surtout  des  médailles,  qui,  par  sa 
place,  avait  une  sorte  d'intendance  sur  les  spectacles,  et 
particulièrement  sur  TOpéra. 

M.  de  Nyert  ',  qu'on  nommait  aussi  dans  le  monde 
de  Niel  *,  était  fils  d'un  marchand  de  Bayonne,  qui,  se 

primé  est  le  Portefeuille  de  M.  L.  D.  F***  (de  la  Faille,  auteur  des  Annales 
ûe  Toulouse).  Carpentras,  1694  (170  pages).  Aucune  des  piisces  contenues 
dans  le  recueil  n'est  de  lui,  dit  M.  de  la  Faille  dans  la  préfacu.  Une  réim- 
prcvsion  beaucoup  plus  belle  que  roriginai  fut  livrée  au  public  en  1695. 

>  Une  quittance  de  lui,  qui  appartient  à  M.  de  Monmerqué,  est  signée 
Pierre  Denyert,  (Tallemant  des  Réaux,  Historiettes^  t.  IV,  p.  428.) 

*  Tallemant  des  Réaux,  Mémoires  manuscrits;  la  Fontaine,  Œuvres, 
t.  VI,  p.  111,  note  3;  madame  de  SévïgnO,  Lctlîxs,  t.  IX,  p.  1G3;  Lorct, 
l/nte  A{sforf(7tie  sous  la  date  du  14  juillet  1G63;  la  Beaumelle,  MémoircSy 

23. 


^  ■     i 
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trouvant  jurât  ou  maire  de  cette  villa  sous  Chartes  % 
véttÊU  d'exécuter  les  (mires  atroces  dounés  au  nom  du 
roi  pour  le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy.  Après  la 
mort  de  son  père^  M.  de  Nyert,  étant  sans  fortune,  vint  à 
Paris^  et  comme  il  jouait  bien  du  luth  et  avait  une  jolie 
voix  'y  il  fut  reçu  comme  musicien  de  M.  le  duc  d'É^ 
pernon.  H  s'attacha  ensuite  au  due  de  Créqui^  et  alla 
avec  lui  à  Rome.  C'est  à\on  que  M.  de  Nyert  prit  dies 
les  Italiens  une  manière  de  chanter  qu'il  combina  avee 
celle  qui  était  en  usage  en  France.  A  son  retour^  il  en- 
tra au  service  de  M.  de  Mortemart^  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  du  roi  '  ;  il  chaima  toute  la  cour, 
et  fit  ime  révolution  dans  la  musique.  Louis  Xni^  qui, 
comme  on  sait^  fut  surnommé  le  Jutie,  sur  la  recom- 
mandation du  duc  de  Mortemart  y  le  prit  à  son  86^ 
vice;  il  goûta  tellement  ses  talents  et  sa  personne  que, 
dans  les  derniers  jours  de  sa  vie^  il  le  faisait  venir  près 
de  son  iit^  et  trouvait  un  soulagement  à  lui  faire  chan- 
ter des  airs  dont  il  essayait  de  répéter  les  refrains  '. 


de  Maintenons  t.  III,  p.  91  ;  madame  de  Sévigné  dit  do  Niel,  etlaQianrei 
Mémoires  (an.  1643),  t.  Ll,  p.  199,  collection  Pelilot,  écrit  Nieltc.  Rrienoe, 
dans  ses  Mémoirca^  le  nomme  aussi  A'tc/,  et  nous  apprend  que  la  rumeur 
publique  le  désignait  comme  Tauteur  de  la  musique  d'un  rondeau  contre 
le  ministre  Desnoyers  {Mémoires  inédits  de  Bricnnc,  1828,  iu-8",  tl, 
p.  S15.)  Indépendamment  de  cet  exemple,  je  remarque  que,  dans  le  siède 
de  Louis  XIV,  on  confondait  souvent  IV  avec  17.  Ainsi  M.  Iléroart  est  sou- 
vent appelé  lieront,  et  la  personne  que  Monlrésor  nomme  Saint'IbêT 
est  appelée  par  le  cardinal  de  Relz  {Mémoires,  1. 1,  p.  2A1)  Saint-lbal, 

»  Saint-Simon,  Mémoires^  édil.  du  1829,  in-S",  1. 1,  p.  67. 

»  Id.,  ib.,p.71. 

3  Voyez  les  Mémoires  de  la  Cfiartrc,  t.  LI,  p.  199,  Mémoii'cs  potlt 
l'histoire  de  France,  a  il  se  fil  faire  la  baihc,  passa  l'aprèb  dinée  à  faire  eo- 
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CVst  par  aliusion  à  ces  circonstances  que  la  Fon- 
taine, dans  répîlre  en  vers  qu'il  adressa  à  M.  de  Nyert, 
en  1677,  lui  dit  : 

Nyert,  qui,  pour  charmer  le  plus  juste  des  rois, 
Inventa  le  bel  art  de  conduire  la  voix  *. 

Après  la  mort  de  Louis  XIH,  non-seulonfîont  Louis  XIV 
nomma  de  Nyert  son  premier  valet  de  chambre,  mais 
ïl  donna  la  survivance  de  c(;tte  charge  à  son  fils  \ 
Comme  celui-ci  n'avait  que  cinq  ans,  et  que  pour  entrer 
en  possession  il  fallait  qu'il  passftt  la  chemise  au  roi,  le 
monarque  eut  la  bonté  de  s'agenouiller  devant  Penfant, 


Qler  des  morilles  et  des  champignons,  et  à  entendre  clianicr  Nielle  dans  &n 
ruelle  et  à  lui  répondre  parfois.  » 

'  La  Fontaine,  ÈpitrcSj  13. 

'  Loret  nous  apprend  (t.  VII,  p.  77)  que  la  survivance  de  de  Nyert  à  son 
ils  fut  donnée  dans  le  mois  de  novembre  1G56;  il  éciit  toujours  r/t' A' icZ/c. 
te  Nyert,  suivant  Tallcmant  (//(sfor.,  t.  I,  p.  224  et  t.  Il,  p.  MO),  a\ait 
pousé  une  femme  de  chambre  de  la  reine  dont  Mortcinart  était  anioiirciix. 
>e  la  Porte,  dans  ses  3IémoircSy  U  MX,  p.  <:i27,  fait  mention  du  madauH'  de 
yert,  femme  de  chambre  de  la  reine.  Ce  même  la  Porte  nous  apprend 
i]*en  1649  M.  de  Nyert  faisait  les  fonctions  de  premier  val(!i  de  cliamUrc 
jprès  de  Louis  XIV  enfant.  L'J^/aMc /a /'Vmirc  pour  1G78  désigne  M.  du 
yert  comme  un  des  quatre  premiers  valets  de  diambrc.  Son  fils,  hailli  du 
liUiage  d'Amont  en  la  comté  de  Bourgogne,  est  nommé  comme  ayant  la 
irviYance.  C'est  de  M.  de  Nyert  le  fils  qu'il  est  fait  mention  dans  une 
ttre  de  Racine  à  Boileau  du  3  octobre,  et  une  lettre  de  Hoileau  à  Racine 
Il  26  mai  1687.  La  Porte  en  parle  et  dit  qu'après  sa  disgrâce,  en  1653, 
Nyert,  premier  valet  de  garde-robe,  vint  le  trouver  pour  lui  dire,  que 
c'étoit  à  lui  à  monter  à  la  chambre,  étant  le  plus  ancien  de  la  garde-robe.  » 
*€»l  de  Nyert  le  fils  qui  protégea  Fagon  et  le  fit  devenir  premier  méde- 
in  du  roi  (Choisy,  Mémoires^  t.  VI,  p.  354).  Les  filles  de  de  Nyert  p&re 
araissent  avoir  été  au  service  d'Anne  d'Auiriclif,  car  elles  sont  portées 
nmine  légataires  sur  le  testament  do  celle  princes.->e.  (Madame  de  Motle- 
ille,  àtémoircSj  t.  V,  p.  31-2.) 
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imur  qii'i]  pùl  accomplir  le  cérémonial  usité 
Monemarl,  premier  gentilhoninie  de  la  cliambrp,  fui 
tiàl  duc  et  pair,  emmena  NyerL  au  voyage  de  Lyon  et 
Savoie,  où  le  père  de  Saint-Simon  l'entendit  ctianlcr 
plusieurs  fois  cliez  M.  de  Mortemart. 

C'est  ce  même  fils  do  M.  de  Nyert  qui  depuis  cpoiisn 
ptir  iiiiiour  niie  très-belle  personne,  noniméo  Charlotte 
Vangliaiigel,  dont  la  sœur  ainée  avait  inspiré  depuis 
longleiikps  rattachement  le  plus  Icudre  à  M.  de  la  Sa- 
blière. Le  père  de  ces  deux  beautés,  M.  Vanghangel', 
otait  un  Hollandais  qui  s'était  fixé  à  Paris  depuis  quu 
M.  de  la  Sablière,  fermier  des  domaines  du  roi,  l'eut 
intéressé  dans  («tte  administration.  C'est  ainsi  que,  pur 
suite  de  liaisons  d'affaires,  de  parenté  et  d'amour,  notre 
fabuliste,  commensal  de  M.  de  la  Sablière,  se  ti'ouvait 
lié,  et  avec  M.  Vanghangel,  et  avec  MM.  deNyert^ 

Dans  l'éptlre  en  vers  dont  nous  venons  de  l'aire  uicn- 
tion,  et  qui  est  adressée  à  M.  de  Nyert  le  père,  la  Fon- 
taine nous  apprend  que  léchant  des  Atto',  des  Léo- 
nora^,  fameux  artistes  d'Italie,  ainsi  que  la  niusi(|i'e 

'  TnlIsmariLdesafiiui,  HimoIrfimaiimrrUi. 

>  Tillïiutnr,  lIMor.,  u  IV,  p.  031  cl  t.  V,  p.  Sfi2  ;  iJ  Écril  l'a»  Gtiaanil 

'  CeUfl  bmille  ili;s  VtaglwiiBrl  ou  Vanganeel  était  prole^iinic,  nul! 
Cturlolle  Vingbiiigel,  iTnntd'épouKT  deNiert,  se  conreriltllaTcLii^ 
aUioIiiiiie  (msrliulaileSaurclH»,  jrémDli-(t,l.  J,  p.  370.] 

'  Voroi  UimolrM  du  marMiat  de  Gramnioni  (an.    nW) , 
p.MaciUScalli;clii>n  Priiloi.  iLe  cardinal  Haïailii  stalL  faii  (oirei 

■  vDTBgcsi  Munich  i  un  CDilaiii  caslrat,  hiusIcÏhi  îlalicu  nomnri  AI* 

■  inRiirflïCEricc.  • 
^  Léonora  «iali  une  cluiiicUii;  ((uc  kiaiariii   aiait,  en   mè 
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instrumentale  des  le  Camus,  des  Gaultier^  des  Boèsset, 
des  Hémon^  en  France ,  étaient  passés  de  mode  ;  que 
Chambonnière  et  les  Couperains  n'étaient  plus  les  pre- 
miers sur  le  clavecin  ;  que  la  Barre  n'avait  plus  la  supé- 
riorité sur  la  fiûte^  ni  Dubut  sur  le  luth  ;  et  même  que  le 
célèbre  Lambert^  qui,  avec  sa  belle-sœur  madame  lli- 
laire,  donnait  de  si  ravissants  concerts  dans  les  apparte- 
mentSy  les  jardins  et  les  bosquets  de  sa  maison  de  Pu- 
teaiix-sur-Seine,  avait  cessé  de  faire  les  délices  des 
amateurs  '.  Le  goût  était  changé;  on  avait  abandonne 
le  luth^  le  théorbe^  laflûte^  la  viole  :  on  voulait  un  plus 
grand  fracas  d'instruments  : 

Ce  n'est  plus  la  saison  de  Raymond  ni  d*IIilaire  : 
11  faut  vingt  clavecins,  cent  violons  pour  plaire. 

Cependant  cette  révolution  dans  le  goût  musical 
avait  été  rapide,  et  elle  était  alors  récente^  puisque, 
huit  ou  neuf  ans  auparavant^  on  réunissait  encore 
dans  les  concerts  les  deux  célèbres  cantatrices  dont  la 


son  séjour  à  Ruel  en  16)4  {Mèmoirei  de  madame  de  MottevilU^  édii. 
182ft,  in-8,  t.  II,  p.  81 ,  ou  t.  XXXVII  de  la  collection  Petitot).  Monglat 
{Mémoires^  t.  II,  p.  S9,  t.  L  de  la  collection;  se  trompe  en  disant  que  le 
cardinal  Bfazarin  flt  venir  Léonora  en  16^7  dltalie,  ou  bien  elle  y  était 
retoamée. 

'  Titon  da  Tillet,  Parnasse  françoiXy  1732,  in-folio,  p.  392,  ctAOl  à  405, 
etp.  ft64  à  477;  Saint-Évremond,  Sur  l'Opéra,  L  lV,p.  39  et  49  de  ses 
Œuvres,  1753,  in>12;  Pavillon,  Œuvres,  1750,  in-12,  t.  Il,  p.  56;  Fouq.iet, 
Défenses,  t.  VIII,  on  t.  III  de  la  continuation,  p.  167;  Tallcmant  des  Réaux, 
Mémoires  manuscrits  ;  Recueil  des  plus  beaux  airs  mis  en  chant,  1661, 
in-12,t.  I,p.  16à29;  Loret,  Muse  historique,  liv.  xili,  p.  53»  lettre  14, 
en  date  du  15  avril  1662;  et  liv.  xiv,  p.  10,  lettre  3,  en  date  du  20  jan- 
vier 1663. 
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Fontaine  donne  id  les  noms  pour  nous  apprendre 
qu'dies  n'étaient  pins  de  s»8on. 

Nous  lisons,  dans  les  Mémoiret  de  Gaurville,  qu'en 
1668  M.  le  dnc,  le  fils  aîné  du  prince  de  CkNidé^  vou- 
lant donner  à  souper  à  H.  le  comte  de  Saint-Paul 
dans  sa  petite  maison  de  la  me  Saint-Thomas  dn  Lou- 
vre, c  y  fit  trouver  une  musique  admirable,  entre  au- 
«  très    mademoiselle  Hilaire  et  mademoiselle  Ray- 
c  mond  '.  »  Cette  dernière  assembbdt  chez  elle  la  plus 
brillante  société,  et  le  marquis  de  Séngné,  dans  une 
lettre  écrite  à  sa  soeur,  madame  de  Grignan  (6  mars 
1671),    se  félicite  d'avdr  entendu   une  symphonie 
charmante  de  Camus  et  dTtier  chez  mademoiselle  Ray- 
mond ,  en  compagnie  de  madame  de  la  Sablière,  Ni- 
non de  Lenclos,  mademoiselle  de  Sinmies,  madame 
de  Salins  et  madame  de  Montsoreau  *.  A  Pépoqoe  à 
laquelle  la  Fontaine  écrivait  son  épttre,*  mademoiselle 
Raymond  s  était  retirée  dans  le  couvent  de  la  Visita- 
tien,  rue  du  Bac  ;  mais  elle  porta  dans  las  dévotions  le 
goût  (lu  luxe  et  des  commodités  de  la  vie. 

Dans  une  lettre,  en  date  du  21  octobre  1676,  madame 
de  Sévigné  écrivait  à  sa  fille  :  a  Je  suis  venue  par  le  pli» 
«  beau  temps  du  monde  à  diner  chez  nos  sœurs  de 
«Sainte-Marie  du  faubourg  (Saint-Germain),  Je  suis 
((  dans  la  plus  belle  maison  de  Paris,  dans  la  chambrede 
«  mademoiselle  Raymond,  qui  s'y  est  fait  faire,  comme 

>  (îoarville,  Mémoires^  collection  Pelilot  et  Monmcrqué,  t.  LU,  p.  ^ 
*  Madame  de  Sévigné,  Lettres,  t.  II,  p.  S02,  édit.  de  M.  Gault  de  Saiat- 
Germain,  1823,  in-8' . 
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a  bienfaitrice,  un  petit  appartement  enclianté.  Elle  sort 
«  quand  elle  veut,  mais  elle  ne  le  veut  f^uôre,  parce 
a  qu'elle  a  principalement  dans  la  tête  de  vouloir  aller 
a  en  paradis  '.  » 

Rien  n'est  plus  digne  de  remarque  que  cette  passion 
pour  la  retraite  et  la  vie  contemplative,  qui  s'emparait 
également  de  tant  de  personnes  difTérentes  par  leurs 
goûts,  leurs  fortunes,  leurs  positions  et  leurs  caractères, 
et  qui  les  transformait  en  sages  désabusés  de  toutes  los 
vanités  du  monde  ou  en  dévots  cénobites.  La  magistra- 
ture et  Tannée,  la  littérature  et  la  cour  avaient  bon 
nombre  de  leurs  membres  qui  se  convertissaient  ainsi  ; 
mais  ces  conversions  étaient  sincères,  réelles,  comi)lètt\s, 
irrévocables,  et  ne  peuvent  être  attribuées  à  aucun  mo- 
tif d'intérêt  ou  d'ambition.  Les  causes  de  cette  influence 
qu'exerçait  la  religion  sur  les  âmes  fortes  comme  sur 
les  âmes  faibles,  sur  les  ignorants  comme  sur  les  savants, 
dans  la  prospérité  comme  dans  l'infortune,  chez  les 
grands  comme  chez  les  petits,  mériteraient  d'être  étu- 
diées, et  n'ont  point  encore  été  développées  d'une  ma- 
nière satisfaisante. 

Nous  apprenons  encore  par  cette  épître  de  la  Fontaine 
que  le  public  français  ne  goûta  point  d'abord  l'opéra 
transporté  d'Italie  en  France  par  le  cardinal  Mazarin, 
et  que  ce  fut  Louis  XIV  seul  qui  soutint  ce  spectacle  et 
le  mit  à  la  mode*.  Il  est  évident  aussi,  d'après  ce  que 

*  Madame  de  Sé?lgn«*,  Lettres,  t.  \\  p.  176. 

'  Titon  da  Tillet,  Remarques  sur  la  poésie  et  la  musique  françoisc,  à  la 
soiteda  Parnasse  françoisc  p.  \liii;  Pcrrin,  Œuvres  de  Poésie^  1602, 
)n*12,  p.  293  ;  et  les  Œuvres  de  la  bontaim\  t.  M,  p.  113,  note  1. 
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dit  la  FonUine^  qu'à  cette  époque  Tirt  do  décorateur, 
ou  du  moins  do  machiniste,  étut  encore  dans  son  en* 
fance: 

Dm  madiinet  d^abord  le  sarprenant  speetade 
Éblouit  le  bourgaoby  et  fit  crier  miracle  ; 
Mais  la  seconde  fois  11  ne  s*y  pressa  plus. 
Il  aima  mieui  le  Cid,  Horace,  Héraclîus. 
Aussi  de  ces  objets  l'Ame  n'est  p<»nt  émue. 
Et  même  rarement  ils  contentent  la  vue. 
Quand  j'entends  le  sifflet,  je  ne  tronve  famab 
Le  changement  si  prompt  que  je  me  le  promets. 
Souvent  au  plus  beau  char  le  contre*poids  résiste; 
Un  dieu  peod  à  la  corde,  et  crie  au  machiniste; 
Un  reste  de  forêt  demeure  dans  la  mor. 
Ou  la  moitié  du  ciel  au  miUea  de  renftr. 

Si  Ton  oppose  au  poète  le  charme  produit  par  la  lén- 
nioD  de  tant  d'arts  divers,  il  répond  : 

De  genres  si  divers  le  magnifique  appas 
Aux  règles  de  chaque  art  ne  s'accommode  pas. 

Le  bon  comédien  ne  doit  jamais  chanter. 
Le  ballet  fut  toujours  une  action  muette. 
La  voix  veut  le  théorbe  et  non  pas  la  trompette; 
Et  la  viole ,  propre  aux  plus  tendres  amours, 
N*a  jamais  jusqu'ici  pu  se  joindre  aux  tambours. 

Mais  Louis . . .  veut 

sur  le  théâtre ,  ainsi  qu'à  la  campagne, 

La  foule  qui  le  suit,  Téclat  qui  l'accompagne; 
Grand  en  tout ,  il  veut  mettre  en  tout  de  la  grandeur^ 
La  guerre  fait  sa  joie  et  sa  plus  forte  ardeur; 
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Ses  divertissements  ressentent  tous  la  guerre  : 
Ses  concerts  d'instruments  ont  le  bruit  du  tonnerre , 
Et  ses  concerts  de  Yoix  ressemblent  aux  éclats 
Qu'en  un  jour  de  combat  font  les  cris  des  soldats. 
Les  danseurs,  par  leur  nombre,  éblouissent  la  vue , 
Et  le  ballet  parott  exercice,  revue. 
Jeu  de  gladiateurs ,  et  tel  qu'au  champ  de  Mars 
En  leurs  jours  de  triomphe  en  donnoient  les  Césars  * . 
Glorieux,  tous  les  ans ,  de  nouvelles  conquêtes, 
A  son  peuple  il  fait  part  de  ses  nouvelles  fêtes, 
Et  son  peuple,  qui  Taime  et  suit  tous  ses  désirs. 
Se  conforme  à  son  goût,  ne  veut  que  ses  plaisirs. 


La  Fontaine  se  plaint  ensuite  de  ce  qu'on  a  trop  (rcn 
uement  pour  Topera  et  pour  Lully  : 

On  ne  va  plus  au  bal ,  on  ne  va  plus  au  cours  : 

Hiver,  été,  printemps,  bref,  opéra  toujours; 

Et  quiconque  n'en  chante,  ou  bien  plutôt  n'en  gronde 

Quelque  récitatif,  n'a  pas  l'air  du  beau  monde.... 

Avec  mille  autres  biens  le  jubilé  fera 

Que  nous  serons  un  temps  sans  parler  d'opéra. 

Mais  aussi,  de  retour  de  mainte  et  mainte  église , 

Nous  irons ,  pour  causer  de  tout  avec  franchise , 

Et  donner  du  relâche  à  la  dévotion , 

Chez  l'illustre  Certain  faire  une  station  : 

Certain ,  par  mille  endroits  également  charmante , 

Et  dans  mille  beaux  arts  également  savante  ; 

Dont  le  rare  génie  et  les  brillantes  mains 

Surpassent  Chambonnière,  Hardel^  les  Couperains. 


Ragueoet,  Parallèle  des  Italiens  et  des  François  en  ce  qui  regarde 
nntsique^  1702,  in-12,  p.  20  ei  32. 

I.  li 
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De  cette  aimable  enfent  le  davedn  imiqiie 
Me  touche  plus  qulals  et  toute  ak  murique  : 
Je  ne  veux  rien  de  pluSi  je  ne  veux  rien  de  mieux 
Pour  contenter  reaprit,  et  rorcille«  et  les  yeux. 

Mademoiselle  Certain^  dont  les  talents  furent  déve- 
loppés par  Lully^  devint  célèbre  par  les  beaux  concerts 
qu'elle  donnait  ches  ellOi  et.où  les  plus  habiles  compo- 
siteurs faisaient  porter  leur  nuisiqne  ;  nuiis  à  l'époque  à 
laquelle  la  Fontaine  écrivait  son  épltre^  cette  jeune  vir- 
tuose^ que  M.  de  Nyert  faisût  élever^  n'avmt  pas  pios 
dequinxeans'. 

Ce  fut  alors  qu'on  célébra  en  France  le  jubilé  ouvert 
par  le  pape  Clément  X»  jubilé  *  que  notre  poète  se  pro- 


>  Titon  diiTlllet»  PâornoêU  prançotM^  p.  Wl  i  ChagHra,  Œnrru^  ITTIt 
In-S*,  t.  II,  p.  SStCAoïiMfiJ  iUflorifiief,  iihlBUOi  maoutcrlt,  C.  VI,  ^S3li 
et  t.  Ill,  p.  87.  De  Nyert  était  ami  de  Félix,  le  fireniier  cbirurgiea  dn  roi; 
l^évéque  d*Agen,  dans  ses  Mémoire»,  en  rendant  compte  de  son  adroie 
dans  l'opération  de  la  flstule  (si  difflcile  alors)  que  Félix  flt  an  roi  en  161Mh 
dit  :  «  Le  lendemain  qu'il  eut  sauvé  la  rie  au  roi»  Il  estropia  dans  une  sai- 
gnée de  Nyert,  son  meilleur  ami.  •  Lia  Reaumelle,  Mémoires  de  madoMi 
de  Maintcnon,  L  lil,  p.  91,  édit.  d'Amsterdam,  l';56,  gr.  in-12.} 

*  Catéchisme  des  indulgences  et  du  jubilé,  1677;  PelHsson,  Œuvra 
diversesy\l%b^  in-12,  t.  Il,  p.  M3ctM9;  £.«< fre5,  en  date  du  2  avril  1677; 
Madame  de  Sévigné,  Lettres^  en  date  du  22  avril  1676,  édit.  de  1818,  in-S*! 
t.  IV,  p.  264  i  cette  lettre  a  été  publiée  pour  la  première  fois  en  t7^ 
Voyez  l'édition  des  LcUrcs  de  madame  de  Sévigné,  1754,  in-12,  t.  IV, 
p.  55.  Le  Jubilé  dont  parle  lu  Fontaine  fut,  en  1675,  ouvert  par  Clénieot  X; 
mais,  comme  celui  d<*  1700,  il  ne  fut  ciMébré  en  France  que  deux  ans  aprè» 
son  ouverture.  A  Pâques  de  1677  il  fut  proclamé  en  France,  cl  à  ce  nionies* 
Topera  d'/s/s  avait  eu  dOjà  plusieurs  représentations. 

Visé,  dans  so'i  «oMirati  Mercure  galant,  1677, 1. 1,  p.  W,  parle  du  gr»i>* 
succès  de  cet  opéra.  11  nous  apprend  que  le  sieur  berain,  dessinateur* 
roi,  avait  donné  le  dessin  des  habits  et  des  coiffures,  p.  a5;ett.m^*> 
Il  nous  dit  que  la  reine  et  ie  Dauphin  ont,  dans  le  jubilé,  édifié  tffS^^ 
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posait  de  passer  d'une  manière  si  p<ui  édifiante,  et  dont 
FefTet  le  plus  eflicace  et  le  plus  heureux^  suivant  lui , 
était  de  faire  cesser  les  entretiens  sur  ro[)éra,  qui  l'en- 
nuyaient si  fort.  Uopéra  d'Isis  de  Quinault  fut  joué 
pour  la  première  fois  le  3  janvier  1077.  Ces  deux  cir- 
constances fixent  la  date  de  la  composition  de  cette  épî- 
tre  de  la  Fontaine  au  commencement  de  1077 .  La  pro- 
chaine publication  du  jubilé  remuait  alors  en  France 
toutes  les  consciences,  et  occupait  toutes  les  têtes, 
depuis  les  palais  jusqu^aux  chaumières.  Les  temps  sont 
changés. 

La  Fontaine  non-seulement  aimait  les  concerts,  mais 

il  s'amusait  de  toutes  sortes  de  spectacles,  même  des 

farces,  surtout  quand  elles  étaient  jouées  par  Angelo 

Constantin!.  Cet  acteur  célèbre,  plus  connu  sous  le  nom 

(le  Mezetin,  que  portait  toujours  dans  les  canevas  des 

pièces  italiennes  celui  qui  jonuit  les  intrigants,  était  né 

à  Vérone.  Il  vint  à  Paris  en  iC8l,  et  fit  les  délices  du 

public  non-seulement  par  son  jeu,  mais  par  ses  talents 

pour  la  danse  et  pour  le  chant.  La  troupe  italienne  dont 

il  faisait  partie  ayant  été  supprimée,  Constantin!  se  mit 

au  service  du  roi  de  Pologne,  qui  l'anoblit  et  le  fit  son 

trésorier. 

Une  si  haute  fortune  tourna  la  tête  au  pauvre  Cons- 
tantini;  il  osa  îfdresser  ses  vœux  à  une  maîtresse  du  mo- 
narque, et  fut  plongé  dans  un  cachot,  où  il  demeura 


monde,  que  Monsieur  de  Paris  et  les  plus  grands  magistrats  ont  visité  à 
pied  plus  de  .s>lxante  églises. 
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où  il  s'était  reDdu  dana  le  dessein  de  vaquer  à  ses  affai- 
res, il  exprime  ce  sentiment  avec  autant  de  galanlerie 
que  de  grftce  et  de  naïveté  :  «  Que  vous  aviez  raison, 
c  Uademoiselley  de  dire  qu'ennui  galoperoit  avec  moi 
«  devant  que  j'aie  perdu  de  vue  les  clochers  du  grand 
«  village  I  CTest  chose  si  vraie,  que  je  suis  présentanent 
c  d'une  mélancolie  qui  ne  pourra,  je  le  sens,  se  dissiper 
«  qu'à  mon  retour  à  Paris. 

A  guérir  un  atrabilaire. 
Oui,  Ghampnieslé  saura  mieux  faire 
Que  de  Fagon  tout  le  talent; 
Pour  moi,  j*ose  affirmer  d'avance 
Qu'un  seul  instant  de  sa  présence 
^'  Peut  me  guérir  incontinent. 

a  Bois,  champs,  ruisseaux  et  nymphes  des  prés  mo 
a  touchent  plus  guère  depuis  qu'avez  eiftiialpé  le  bon^ 
a  heur  près  de  vous;  aussi  compté-je  pairtîr  bientôt.» 
On  voit  aussi  par  cette  lettre  que  Racine,  par  les  con- 
seils duquel  notre  poëte  s^était  rendu  à  Château* 
Thierry,  s'oubliait  facilement,  et  oubliait  un  peu  ses 
amis  quand  il  était  amoureux  de  la  Champoieslé* 
«  M.  Racine  avoit  promis  de  m'écrire  :  pourquoi  n^ 
a  Ta-t-il  pas  fait?  li  auvoit  sans  doute  parlé  de  vous, 
tt  n'aimant  rien  tant  que  votre  charmante  personne  : 
«  ç'auroit  été  le  plus  grand  soulagement  à  la  peine  qu^ 
«  j'éprouve  à  ne  plus  vous  voir.  S'il  savoit  que  j^ai  su»*'' 
«  en  partie  les  conseils  qu^il  m'a  donnés,  sans  cessef 
«  pourtant  d'être  fidèle  à  la  paresse  et  au  sommeil?  " 
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«  auroii  peui-éire ,  par  reconnoissiiuce^  niandé  de  vos 
a  nouvelles  et  des  siennes  :  mais  véritahlenienl  je  IVx- 
a  cuse;  aussi  bien  les  agréments  de  votre  siH'iété  rmi- 
u  plissent  tellement  les  cœurs  que  les  autres  inif)res- 
u  sions  s'a^oiblissent.  » 

Les  louanges  que  notre  poète  donne  à  la  Champ- 
meslé  n^étaient  pas  exagérées;  elle  eut  toujours  une 
cour  très-nombreuse;  et  dans  une  autre  lettre  *  que  la 
Fontaine  lui  écrivit  de  la  campagne^  lorsque  Louis  \IV 
était  au  fort  de  ses  conquêtes,  et  qu'elle  se  trouvait  en- 
tourée par  beaucoup  d'adorateurs,  il  lui  dit:  a  Tout 
a  sera  bientôt  au  roi  de  France  et  à  mademoiselle  de 
«  Ghampmeslé.  »  Nous  voyons  par  cette  même  lettre 
que  la  Fare,  bien  connu  de  la  Fontaine,  à  cause  de  sa 
grande  intimité  avec  madame  de  la  Sablii'^re^  était  sou- 
vent chez  la  Ghampmeslé.  Son  amant  en  titre  était 
M.  de  Tonnerre,  qui  supplanta  Racine  ;  ce  qui  tit  faire 
sur  ce  grand  poète  ce  mauvais  jeu  de  mots  :  «  quMl  avoit 
a  été  déraciné  par  le  tonnerre.  »  La  Fontaine,  qu'amu- 
sait beaucoup  la  gaieté  folâtre  de  M.  de  Tonnerre,  ex- 
prime dans  sa  lettre  le  regret  de  ne  plus  se  trouver  ex- 
posé à  ses  niches  et  à  ses  brocards  ^ 

La  Ghampmeslé  aimait  la  société  de  notre  poëte,  et 
avait  pour  lui  de  grandes  bontés  :  «  Vous  êtes,  lui 
a  dit-il,  la  meilleure  amie  du  monde,  aussi  bien  que  la 

'  La  Foiilainc,  Lettres  à  divers^  lettre  15. 

*  Cliarles-Améâée  de  Broglie,  comte  de  Revcl,  qui  se  distingua  au  com- 
bat de  Crémone,  fut  aussi  au  nombre  de  ses  amants.  (Voyez,  Lettres  de 
Boileau,  lettre  2U,  du  17  avril  1702,  au  coinlc  de  Revol,  et  madame  de 
Sévigné,  lettre  du  !«'  avri   1671.) 
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«  pins  agréable.  »  QiKMqa'élle  eftt  alors  plus  de  trente 
ans,  et  lui  plus  de  cinquante,  ce  n'était  pas  sa  faute  si 
elle  était  seulement  son  amie  :  la  dédicace  du  conte  de 
Beiphégar  '  en  fait  foi;  et  à  cet  égard  on  ne  peut  s'ex- 
primer plus  clairement,  mais  aussi  0  est  impossible  de 
mettre  dans  un  tel  aveu  plus  d'enjouement,  d'esprit  et 
degrftoe. 

De  votre  nom  J*ome  le  frontii^ioe 
Des  derniers  vers  que  ma  muse  a  poils» 
Puisse  le  tout,  6  eharmante  Pbylis  ! 
Aller  si  loin  que  notre  lôs^  franchtese 
La  nuit  des  temps  !  Neus  la  saurons  dompter. 
Moi  par  écrire ,  et  vous  par  réciter, 
Boi  noms  unis  pereoront  Tombre  noire  ; 
Vous  régnerez  longtemps  dans  la  mémoire, 
Après  avoir  régné  jusqoes  ici 
Dans  les  esprits,  dans  les  cœurs  même  aussi. 
Qui  ne  connott  Tinimitable  actrice 
Représentant  ou  Phèdre  ou  Bérénice, 
Chimène  en  pleurs,  ou  Camille  en  fureur  ? 
£st-il  quelqu*un  que  votre  voix  n^enebante  ? 
S'en  trouve-tril  une  autre  aussi  touchante , 
Une  autre  enfin  allant  si  droit  au  cœur  ? 


De  mes  Phylis  vous  seriez  la  première , 
Vous  auriez  eu  mon  ame  tout  entière , 
Si  de  mes  vœux  j'eusse  plus  présumé  : 
Mais  en  aimant,  qui  ne  veut  être  aimé  ? 
Par  des  transports  n'espérant  pas  vous  plaire, 
Je  me  suis  dit  seulement  votre  ami , 


I  La  Fontaine,  Contes^  y,  7. 
'  Renommée. 
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De  ceux  qui  sont  amants  plus  d*à  demi  : 
Et  plût  au  sort  que  j^eusse  pu  mieux  faire  ! 

i  l'on  en  croit  Furetière,  l'accomplissement  du  vœu 
rimé  dans  cette  dédicace  en  fut  la  récompense,  a  La 
mpmeslé  en  a  fait  le  payement^  dit-il^  d'une  ma- 
'e  fort  plaisante^  et  que  je  ne  rapporterai  point  ici, 
ze  qu'elle  est  assez  connue  de  tout  le  monde  K  »  Un 
mot  de  Racine^  que  J.-B.  Rousseau  nous  a  trans- 
»  prouve  assez  la  grande  facilité  de  la  Champmeslé, 
joute  encore  à  la  probabilité  de  Tinculpation  de  Fu- 
^re. 

acine^  lorsqu'il  aimait  la  Ghampmeslé^  n'ignorait 
qu'elle  partageait  ses  faveurs  entre  plusieurs  amants, 
icompter  son  mari.  Un  jourquecederniercajolait  une 
le  servante^  fort  coquette^  et  dont  le  commerce  offrait 
de  sécurité.  Racine,  qui  se  trouvait  présent,  TarriHa, 
Jsant  :  â  Ah!  Champmeslé ,  prends-y  garde,  ce  jeu 
t  pas  sûr;  tu  veux  donc  nous  gâter  tous?  »  Ce  mot 
it  si  plaisant,  que  Boileau  et  Racine,  se  trouvant  en 
té  avec  d'autres  jeunes  gens  de  leur  âge,  en  compo- 
nt  une  épigramme,  que  depuis  les  éditeurs  de  Boi- 
,  mais  non  pas  lui,  ont  insérée  dans  ses  œuvres  '. 

oretière.  Recueil  des  factums  contre  l'Académiey  1G94,  1. 1,  p.  292. 
.  B.  Rousseau,  Lettres  sur  différents  sujets  de  littérature^  1750, 
,  U  n,  p.  57,  lettre  en  date  du  15  octobre  1715.  L'éditeur  de  ces  let- 
st  Racine  le  fils,  qui  ne  dément  pas  le  mot  attribué  h  son  père  par 
(eau,  ni  la  part  que  Tauteur  û*Athalie  eut  à  Tépigramnie.  Au  reste,  le 
net  qui  en  fait  le  sujet  a  été  connu  de  madame  de  Sévigné,  qui  i*at- 
i  à  on  comédien;  Lettres  dz  madame  de  Sévigné,  t.  II,  p.  35,  lettre  en 
lu  8  avril  1671.  Scgrais  l'avait  consigné  dans  un  recueil  qu'il  avait  Tait 


S86  HISTOIll  Dl  LA  POHTÂIlfS. 

La  lettre  que  h  Fontaine  avait  adressée  à  la  Champ- 
meslé  est  datée  de  la  campagne^  en  1678;  il  allait  quel- 
quefois passer  Pautomne  au  château  des  Cours^  près  de 
Troyes,  avec  une  société  choisie,  rassemblée  par  M.  Ré- 
mond  des  Cours,  frère  du  fermier  général  '.  Les  frères 
Simon,  riches  et  joyeux  habitants  de  la  ville  de  Troyes, 
à  Tun  desquels  la  Fontaine  adressa  une  épltre  en  vers, 
dont  nous  ferons  mention  par  la  suite,  figuraient  ansri 
parmi  cette  société.  On  y  fusait  des  vers,  et,  en  1078, 
on  y  composa  un  ballet  à  l'occasion  de  la  paix  de 
Nimègue  ;  la  Fontaine  fournit  pour  sa  part  un  intermède 
imprimé  avec  le  ballet ,  où  les  bergers  de  la  pièce  sont 
comparés  à  ceux  du  Lignon  '. 

En  générai,  notre  poète  s'éloignait  peu  de  PÉris  et  des 
campagnes  qui  rentourent.  Depuîs'son  retour  de  Li- 
moges, ses  plus  longs  voyages  furent  à  Chftteau^lliierry, 
à  Reims  ou  à  Troyes;  cependant  Brossette  nous  dit  que 
la  Fontaine  se  rendit  une  fois  à  Lyon  chez  un  riche 
banquier  de  ses  amis,  nommé  Gaze.  Il  y  vit  M.  du  Puget  ', 
plus  connu  comme  physicien  que  comme  poète;  celui-ci 
lui  communiqua  un  apologue  en  vers,  intitulé  le  Chien 
politique;  il  avait  pour  but  de  critiquer  la  mauvaise  ad- 
ministrdtion  des  deniers  publics  dont  on  accusait  les  ma- 

«  de  ce  qui  afalt  <^té  dit  de  plus  fln,  »  dit  madame  de  Sévigné,  lettre  da 

1"  mai  lô"!. 
«  Adry,  Notes  sur  la  vie  de  ta  FontainCy  édit.  de  Barlioa,  1806,  p.  ^ 
*  La  Fontaine,  Poésies  diverses^  5.  Voyex  Grosley,  Mémoires  sur  ^ 

Troyens  célèbres^  Œm^es  inédilcs,  1812,  in-8*',  t.  II,  article  Simon. 
3  Louis  du  Puget,  né  à  Lyon  en  1629,  et  mort  le  16  dc^cembre  I70ft* 

quatre-vingts  ans.  (Voyez  Perneliy,  Recherches  pour  servir  à  i'MsiC^ 

de  Lyon  et  des  Lyonnais  dignes  de  mémoire,,  t.  II,  p.  126) 
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gistrats  de  la  ville  de  Lyon.  Ceci  donna  l'idée  à  notre 
poète  de  traiter  le  même  sujet,  cl  il  écrivit  alors  la  fal»l«'. 
du  Chien  qui  porte  à  $on  cou  le  diner  de  son  vmUre  ' . 

Brossette  dit  que  le  sujet  de  cette  fable  est  tiré  d^incî 
lettre  de  Sorbière^  qui  y  raconte  un  fait  semblable,  ar- 
rivé à  Londres  lorsqu'il  se  trouvait  dans  cette  ville  '  : 
cela  n'est  pas  impossible  ;  mais  on  doit  faire  observer 
que  le  sujet  de  cette  fable  avait  déjà  été  traité  par  Wal- 
chius  et  Régnier^  bien  avant  le  voyage  de  Sorbièrc  en 
Angleterre. 

Walchius  aussi  rapporte  cette  aventure  comme  étant 
réellement  arrivée  à  Strasbourg  de  son  temps  ^y  et  un 
collecteur  d'anecdotes  avait  mis  en  français  cette  histo- 
nette  dans  un  petit  livre  imprimé  à  Rouen  en  1011  ^. 

Dans  tout  ce  qui  nous  reste  de  la  Fontaine  on  ne 
trouve  aucune  mention  de  M.  Gaze^  mais  il  est  certain 
qu'un  jeune  homme  de  ce  nom ,  amant  de  mademoi- 
selle Deshoulières ,  et  qui  lui  a  adressé  de  jolis  vers,  se 
trouva  en  même  temps  que  notre  poète  chez  madame 
d'Hervart  à  Bois-le-Vicomte,  dans  Tété  de  1089  *,  et  le 
savant  Spon^  dans  ses  Recherches  sur  les  antiquités  de 

«  I^  Fontaine,  Fables,  viii,  7. 

*  Lettres  familu'res  de  31  M.  BoUcau-Desprùaux  1 1  Brosse  tic,  publiées 
"Par  Ciiero II' Rival,  1770,  in-12,  t.  II,  p.  151).  Voyez  encore  t.  I,  p.  23, 
^M,  lao,  153,  2\k\  et  t.  II,  p.  bi\.  Du  Pugct  était  né  en  1G29,  et  moiirui  le 
*«  d<:cembre  1709. 

3  Walchius,  Fabul.  m,  1600,  in-^"  ;  Uegncrii  Belnensis  Apologia  Phœ- 
^riy  pars  l,  fab .  17,  p.  23. 

4  Trésor  des  rén'éations,  li.  232,  Rouen,  in-lG,  1611. 

5  Voyez  la  lettre  de  M.  Gaze  à  niademoiscHe  Deshoulières  en  date  du 
^  octobre  1689,  dans  les  Œuvres  de  madame  et  de  mademoiselle  Deshou- 
^tères,  1764,  in-i2,  t.  II,  p.  204  et  p.  17,  et  t.  I,  p.  XLi  de  la  notice. 
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Lyon,  publiées  en  4675,  fiiit  menikm  de  b  mûàco 
de  U.  Cue  comme  d^ime  des  phis.beiks  maisoDS  de 
LyoD.  Elle  était  située  dans  le  quartier  Bdiecour,  resr- 
sonblait  à  un  palais,  et  avait  été  bAtie  par  Jove^iNlû- 
tecte  italien  \ 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  nqiqirochmieni  et  du  récit 
de  Brossette,  la  fable  dont  nous  voiona  de  fiBÛre  me»*  ^ 
tion  appartient  à  un  recueil  dont  nous  n'avona  point  ea* 
core  parlée  et  dont  il  est  temps  de  nous  occuper. 

C'est  alors  qu'eut  lieu  devant  le  parlement  de  Rouan 
un  procès  grotesque  entre  deux  paysans  qui  avaient 
troqué  de  femmes.  La  Fontaine  en  fit  le  conte  des  IVo- 
çi^êeun,  d'abord  imprimé  séparément,  et  qui  fut,  pour  la 
première  fois,  inséré  dans  l'édition  de  ses  Gkmtes  qoi  se 
fit  à  Lyon,  lors  de  son  voyage  en  cette  inSm,  ou  peu 
après  son  départ  Cette  édition  renferme  aussi  d'autres 
poésies  de  la  Fontaine.  Ce  fut  un  jésuite  instrmt,  le  père 
Coionia^  qui  fut  Péditeur  de  ce  recueil  *. 

Nos  lecteurs  ont  pu  remarquer  dans  le  prologue  de. 
Belphégor  avec  quelle  confiance  la  Fontaine^  que  tant 
de  biographes  ont  dépeint  comme  s'ignorant  lui-même 
parle  des  succès  de  sa  muse  : 

IHos  noms  unis  perceront  Tombre  noire. 
Moi  par  écrire 

Sa  conviction  était  à  cet  égard  d'autant  plus  grande, 

'  Recherches  sur  les  antiquités  et  curiosités  de  la  ville  de  LyoA,  16^ 
iu-12,  p.  185,  ch.  Yiii. 
^  Contes  de  la  Fontaine  en  S  parties,  in-12.  Lyon,  10*79. 


LIVHE   HT.  289 

qjue,  lorsqu'il  traçait  ces  vers,  il  avait  puhlio,  en  l()78  vi 
m  1679,  son  second  recueil  de  fables',  dédie  à  mi\- 
lame  de  Montespan,  à  laquelle  il  disait  aussi  : 

Protégez  désormais  le  Iffre  favori 
Par  qui  j*08e  espérer  une  seconde  vie*. 

Lo  nouveau  recueil  ne  renfermait  que  cinq  livres;  ce 
{uî  faisait,  avec  le  premier  recueil,  qui  fut  de  nouveau 
publié,  corrigé  et  augmenté  par  Tautcur,  onze  li\Tes  do 
Fables.  Le  douzième  et  dernier  livre  des  fal)les  ne  parut 
[{ue  longtemps  après,  et  devait  être  le  chant  du  cygne. 
Cie  nouvel  ou\Tage  mit  le  sceau  h  la  réputation  de  la 
Pontaîne  :  il  se  terminait  par  un  épilogue  coiisiKtô  à 
la  louange  du  roi,  qui  ne  manqua  jamais,  quoi  (lu'oii 
en  ait  dit,  d'encourager  notre  poiHc  quand  il  usait  de 
ses  rares  talents  pour  Tutilité  des  mœurs  et  de  la  mo- 
rale. Si,  en  effet,  d'une  part,  Louis  XIV  laissait  interdire 
le  débit  de  ses  Contes  par  une  sentence  de  police,  de 
lautre,  il  permettait  qu'on  s'écartAt,  par  une  honora- 
ble exception,  du  protocole  ordinaire  des  privilèges, 
pour  déclarer  dans  celui  qu'il  accordait  pour  son  se- 
cond recueil  de  Fables ,  a  que  c'étoit  afin  de  témoigner 
^  l'auteur  l'estime  qu'il  faisoit  de  sa  personne  et  de  son 
mérite,  et  parce  que  la  jeunesse  avoit  reçu  beaucoup 
de  fruit  en  son  instruction  des  Fables  choisies  et  mises 
en  vers  qu'il  avoit  précédemment  publiées  '.  » 

I  La  Fontaine,  FabUê^  H?,  vii  à  xl 
*  Urre  vu,  dédié  à  madame  de  Montcspan. 

3  Yoye>  le  privilège  du  roi  qui  est  imprimé  à  la  suite  de  la  Vie  d'Ésope 
^\  avant  la  uble  dans  l'édit.  des  Fables  de  1678, 1. 1,  in-12. 
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La  Fontdne -fM  même  «Énrir-k  oRHr  CD  pmanBe  M 
fiOklM  k  Looi»  XIV.  Il  m  nodU  Ml  «ffel  à  Vend)»; 
mrâ,  après  BTirir  ftirtbien  fAcM  «»  ecîDpfiiileDt  sa  no- 
oarque,  il  s'aperçut  qo^  «ait  ()ttti(4^  lalivie  qa^  d»- 
T^t  lui  préwQtep;  il  M'en  fBt-pMnaÛKflpeiiàUlaTec 
bonté  et  comblé  de  [vésciils.  Mais  on  ajoute  qu'à  sou  à 
retour  il  pièhlU  absû,  par  distraction,  la  bourse  pleine  ^ 
d'or  que  le  roi  lui  atait  fait  remeltre,  et  qu'on  retrouva 
heureusement  sous  le  coussin  de  la  voiture  qui  l'avail 
rameD^'.    * 

La  Fontaine,  dans  ravertuacàitéiit  de  son  second  re- 
cueilj  prévient  ses  kcteiiirs  qa^  a^cru  devoir  donner  à    ; 
ses  dérbiëres  fables  un  toifr  un  .^ea  différent  de  celui   j 
qult  avut  donné  aux  premières i  «tant,  dit-il,  à  cause   1 
«  de  la  difrérence  des  sujets  que  pour  ren)j)lir  de  plus    '< 
a  de  Tarièfé  mon  ouvrage.  »  La  vérité  est  que,  tl'abord    ' 
gêné  par  son  respect  pour  les  anciens,  la  Fontaine  ne 
s'était  écarté  qu'avec  une  sorte  de  crainla  de  la  briè\*^    j 
de  Phèdre  et  dÉsope;  mais  s'étant  aperçu  que  les  It- 
blés  qui  avaient  eu  le  plus  de  succès  étaient  celles  où  il 
s'était  abandonné  à  son  génie,  il  résolut  de  n'écouler 
que  ses  inspirations. 

Aussi  ce  second  recueil  esl-il,  suivant  nous,  supé^    I 
rieur  au  iircmier.  L'envie,  du  temps  de  la  Fonlaina,  t    ' 


■  IfoftI  maniacracs  M  M.  Dcipola  lur  la 
du  tta  H.  Le  f  icamir  Uilricart  d«  Thur}  ;  le  prêt 
d-éOn,  iHi'  In  vit  <U  la  Fontaine,  édii  des  f'i 
p.  xxvji,  Doit  IS;  Bauchamp,  Bechtrrbes  i: 
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prononcé  le  contraire  ',  ci  cela  était  lout  simple;  niais 
OQ  s'étonne  que  ChaDifort  ait  adopté  un  semblable  ju- 
gement *  :  il  y  a  encore  plus  lieu  d*étro  surpris  que  ce  lit- 
térateur si  plein  d'esprit  et  de  goùt^  après  avoir  été  dans 
sa  jeunesse  un  panégyriste  éloquent  et  enthousiaste  de 
It  Fontaine,  soit  devenu  pour  lui,  dans  un  âge  plus 
avancé,  un  commentateur  chagrin  et  souvent  injuste. 
Cependant  il  est  possible  de  i*ciidre  raison  de  cette  a|>- 
parente  contradiction.  Chamfort  avait  un  caracitTo  dit* 
ficiie,  jaloux  et  envieux  ^  :  dans  sa  sauvage  indépen- 
dance, il  haïssait  toutes  supériorités  sociales;  il  prenait, 
comme  tant  d'autres,  les  fougueux  accès  do  lorgueil  et 
de  la  misanthropie  pour  de  la  force  et  de  la  fierté. 

La  réflexion  et  la  lecture  eussent  peut-être  corrigt; 
ou  adouci  l'âpreté  de  ces  défauts,  surtout  lors<|uc,  par 
la  protection  d'une  vertueuse  princesse,  Tinfortunée 
Elisabeth,  le  sort  cessa  de  lui  être  contraire  ^;  mais  la 
l'évolution,  dont  il  embrassa  les  principes  avec  chaleur, 
le  rendit  ingrat  envers  ses  bienfaiteurs,  et  les  leçons  de 

'  Baillei,  Jugements  des  savants,  in-a%  t.  IV,  p.  415. 

*  Guillon ,  la  Fontaine  et  tous  les  fabulistes ,  an  xi  (1803),  ia-8'\  t.  \\, 
P*  1)  note  2,  sur  ravcrtissement  de  la  Fontaine. 

^  Une  remme  spirituelle  qui,  comme  nuus.  Ta  bien  connu,  en  porte  lu 
'^^^me  Jugement  Voyei  \9MEssaii  de  mémoires  sur  51.  S uard,  1820,  in-12, 
P.  16. 

*  tiingaené,  Biographie  universelle,  t.  Vill,  p.  11,  article  Chamfort,  et 
^  notice  Hur  cet  écrivain,  en  t6le  des  diverses  éditions  de  ses  œuvres  ;  Sol- 
^^t,  Études  sur  la  Fontaine,  t.  I,  p.  92.  Gingueiié  dit  que  (.Uuinfurt  avait 
^^posé  son  commentaire  pour  madame  Elisabeth,  et  Sol \ et  pour  madame 
^iane  de  Polignac  Ces  deux  récits  sont  difTérents,  mais  non  coniradic- 
'oires.  M.  Roissy  d'Anglas  a  comparé  habilement  les  éloges  dn  la  Foniaine 
Pv  Cbanifort  et  parla  Harpe.  (Voyez  Études  littéraires  cl  poùtiqua  (Van 
^icxUard,  1825,  Ui-12,  t.  VJ,  p.  46.) 


cet  auteur  favori,  de  oe  poM  qull  atfait  Uni  aimé^  de- 
vinrent  impaûsantes  oootvelesvioe^deaoïftoœur.  Aassi 
les  louanges  que  la  Foèlaîne  donné  aux  grMds  lui  can* 
lent  presque  toujours  de  lliumènr.  0  couiM  on  mé- 
connaît sens  cesse  la  eage  et  douée  jfMinsofAfe  du  fldMh 
liste,  qu'à  une  époque  plus  heureuse  nui  n*avait  mieui 
que  M  définie  et  apivéciées 

«  Ce  qui  distingue,  dit  Ghamfbrtdanfs  son  eseeKent 
éloge  %  la  Font«nè  de  tous  les  moralBtes  y  c'est  lafscH 
lité  insinuante  de  sa  nsorale;  cfest  'cette  sagesse  natu- 
relle coniiAe  lid*niéme,  qui  parait  n^êfare  qu'un  hmveax 
développement  de  son  instijtict  n  ne  vous  parle  ^  de 
vou»-mènie  ûa  pour  vousHnéitae;  et  dé  ses*  leçons,  od 
plutôt  de  ses  conseils,  naîtrait  lé' bonheur  général.  Son 
livre  est  h  l(ri  nalureOe  en  action  :  tout  sentiment  eu- 
géré  n'avait  point  de  prise  sur  son  ftmè;  s'en  écartmt 
naturellement;  et  la  facilité  même  de  son  caractère 
semblait  l'en  avoir  préservé. 

«  La  Fontaine  n'est  point  le  poôte  de  Phéroïsme;  il  est 
celui  de  la  vie  commune,  de  la  raison  vulgaire.  Le  tra- 
vail, la  vigilance,  Téconomie,  la  prudence  sans  înquié- 
tudC;,  Tavantage  de  vivre  avec  ses  égaux,  le  besoin  qu'on 
peut  avoir  de  ses  inférieurs,  la  modération,  la  retraite; 
voilà  ce  qu'il  aime  et  ce  qu'il  fait  aimer.  L'amour,  cet 
objet  de  tant  de  déclamations  «  a  ce  mal  qui  peut-étie 
«  est  un  bien,  »  dit  la  Fontaine,  il  le  montre  comme  une 

»  De  Fontanes,  Mercure  de  France^  mois  de  venlôse  an  xi. 
»  Cbainfoit,  dans  les  Œuvres  de  la  Fontaine^  1822,  in-8»,  1. 1,  p.  Ul 
dans  le  Recueil  de  P Académie  de  Marseille,  inn,  in-8%  p.  11. 
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faiblesse  naturelle  et  întéressanlo.  11  n'affecto  point  co 
mépris  pour  Pespèce  humaine  qui  ai^ruist*  la  satire 
mordante  de  Lucien  ^  qui  s'annonce  hardiment  dans  les 
écrits  de  Montaigne^  se  découvre  dans  la  folie  de  Ual)e- 
lais,  et  perce  même  quelquefois  dans  ronjouenient  d'Ho- 
race. Ce  n'est  point  cette  austérité,  qui  appelle,  comme 
dans  BoileaUy  la  plaisanterie  au  secours  d'une  raison 
sévère,  ni  cette  dureté  misanthropique  de  la  Bruyère  et 
de  Pascal^  qui,  portant  le  flambeau  dans  Pabimo  du 
cœur  humain,  jette  une  lueur  effrayante  sur  ses  tristes 
profondeurs.  Le  mal  qu'il  peint ,  il  le  rencontre  :  les 
autres  l'ont  cherché.  Pour  eux,  nos  ridicules  sont  des 
ennemis  dont  ils  se  vengent  :  pour  la  Fontaine,  ce  sont 
des  passants  inconmiodes,  dont  il  songe  à  se  garantir; 
il  rit,  et  ne  hait  point'.  L'âme,  après  la  lecture  de 
ses  ouvrages,  calme,  reposée,  et,  pour  ainsi  dire,  ra- 
fraîchie, comme  au  retour  d'une  promenade  solitaire  et 
champêtre,  trouve  en  soi-même  une  compassion  douce 
pour  Phumanité,  une  résignation  tranquille  à  la  Provi- 
dence, à  la  nécessité,  aux  lois  de  l'ordre  établi,  enfin 
l'heureuse  disposition  de  supporter  patiemment  les  dé- 
fauts d'autrui,  et  même  les  siens  :  leçon  qui  n'est  peut- 
être  pas  une  des  moindi'es  que  puisse  donner  la  philo- 
sophie. B 

Si  la  Fontaine,  dans  ce  second  recueil  a  varié  sa  mji- 
nière,  heureusement  il  ne  l'a  pas  changée  :  ce  qui  pio- 


Ergo  deut  quicunique  adspcxit,  ridet  et  odit, 

(J0VLN\L,  satire  xv,  vers  lU) 


:m  hutoiu  ni  1.1  «ohtaiiib. 

baUemoit^  Ion  m^me  qu'il  Vmmii  voidui.  ihii  .eût  été 
impoBsiUe.  Nous  retrouvaoft  encoce  ai|  mèstfm4^gfé,  et 
•ouvenl  à  un  plus  haut  degré  de  perfioietipPt'fic^iStfto  en- 
dumteur  qui  s'^ve  et  àmmà  ,$vUk  !9fSfM^  p^mfurt 
Umtes  les  nuances^  jNrend  tous  les  ,tom;  dsiW.;lP  Miffe 
gage  ouyestueux  et  énergique  d»  y^é^i^tàf^l'éfoiçédf 
jusqu^kla  naive  et  fiunilière  ékMpMK^  du  jangCto  (opu^ 
laire.  C'est  toujours^ce  Blâme  «OMiiAi^pieiifeiBaQQe  gét 
né^qmriotéresseàtousl^sélrwwvçii^,.-,.,^^  .1  .. 

'"l  l'*'tl  ■■■II'. T. 

ÏBAtesdè  TamYers  squs  le  nmn  d^animaùi  *"  y 

■       1  •    '  ■:!"'■■      H     '         ■.':■-■*••      1  • 

I  *  • 

C'est  toujours  le  même  Art  déiildeiri^tor  avisé  les  pér^ 
sonnages  qu'il  fait  agir^  de  s^astuébHlVls  atii-totilsiiM  ilM^ 
oarehies  et  des  républiques  d'aoimaln  qu'il  iilbMées^ 
de  ne  jamais  déroger  aux  rangs  el  âixiWes  qv^  a-êt»^ 
Mis  parmi  eux.  Maître  Rmiard  gai^' toujours *'^on  cs^ 
ractère  rusé^  Jean  lapin  et  Robin  mouton  leur  bonho* 
mie.  Le  chat  hypocrite  est  Grippemînaud  le  bon  apôtre^ 
ou  Rominagrobis.  Est-il  guerrier,  et  la  terreur  des  ratSy 
c'est  Rodiilard.  Siége-t-il  comme  juge,  c'est  Tarchidâc 
des  chats  fourrés.  Le  lion  a  toujours  son  Louvre,  sa  cour 
des  pairs,  ses  officiers,  ses  médecins.  C'est  toujours  naJ 
seigneurs  les  ours,  sultan  léopard,  don  coursier,  et  lei 
parents  du  loup,  gros  messieurs  qui  l'ont  fait  apprendre 
à  lire.  C'est  enfin  la  même  simplicité  de  dialogue,  où  les 
enfants,  comme  les  hommes  du  goût  le  plus  exercé,  ai»^ 
ment  à  retrouver  le  langage  de  la  conversation.  C'est 

'  La  Fontaine,  Fables^  x,  i. 
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encore  le  jeu  divertissant  de  ces  scènes  si  courtes  et  6\ 
animées. 

En  lui^  chaque  idée  réveille  soudain  i*iniage  et  le  sen- 
timent qui  lui  est  propre.  Jupiter  n*est  qu*un  iioinnic 
dans  les  choses  familières,  et  le  moucheron^  quand  il 
combat  le  lion,  est  un  gueiTier  redoutable  (|ui  sonne  à 
la  fois  la  charge  et  la  victoire.  11  voit  tour  à  tour  dans 
un  renard  Patrocle^  Ajax,  Annibal,  et^  dans  un  ciiat, 
Alexandre.  Il  rappelle  dans  le  combat  de  deux  viH\s 
pour  une  poule  la  guerre  de  Troie  pour  Hélène;  il  met 
de  niveau  Pyrrhus  et  la  laitière  ;  représente  dans  la  (jui;- 
relle  des  deux  chèvres^  qui  se  disputent  le  pas^  tiènts 
de  leur  généalogie^  Philippe  IV  et  Louis  XIV,  s'avaii- 
çant  dans  l'île  de  la  Conférence  ;  et,  h  propos  de  la  tar- 
dive maternité  de  l'alouelte,  il  peint  les  délices  du  prin- 
temps^ les  amours  de  tous  les  ètres^  et  met  renciiante- 
ment  de  la  nature  en  contraste  avec  It;  veuvage  d  un 
obeau.  Il  passe  d'un  extrême  à  Tautre,  avec  une  jus- 
tesse parfaite  et  une  étonnante  rapidité^  et  finit  par  vous 
persuader  que  c'est  sérieusement  et  de  bonne  foi  qu'il 
confond  les  grandes  choses  avec  les  petites,  et  qu'il  mt;t 
tant  d'intérêt  à  ces  dernières. 

Ce  n'est  point  un  poëte  qui  imagine,  ce  n'est  pas  un 
conteur  qui  plaisante,  c'est  un  témoin  présent  à  Taction, 
et  qui  veut  vous  y  rendre  présent  lui-même.  Écoutez  la 
belette  et  le  lapin  plaidant  pour  un  terrier  :  tout  est  mis 
en  usage,  coutume,  autorité,  droit  naturel,  généalogie  ; 
on  y  invoque  les  dieux  hospitaliers.  Voyez  s'il  est  pos- 
sible de  mieux  plaider  une  cause.  Entendez  le  lonj)  ([ui 
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daube,  au  coucher  du  roi^  son  cainarade  absent,  le  re- 
nard, et  dites  si  vous  n'ayei  pas  assisté  au  coudier  de  sa 
fxajjoM  Uonne,  A  yoos  ne  savea  pas  ce  qui  s'y  est  passé . 

8i  UB  rat,  bon  citoyen,  vienidemander  des  provîsioi» 
à  un  antre  rat  égoïste  et  solitaire,  que  de  motifs  ne 
fliii41  pas  mloirî  Le  blocus  de  Ratopolia,  la  répuUiqoe 
attaquée,  son  état  indigent,  lé  secours  qu'on  aitend>  et 
qui  sera  prêt  dans  quatre  ou  ciaq  jours.  Né  voye^-vous 
pas,  à  la  gravité  de  ces  raisons,  qu'il  s'agit  de  la  chose 
la  plus  imt>ortante,  de  la  destinée  entière  du  peuple 
rat,  dont  le  peuple  chat  a  }uré  là  destraetioa?  Quand  ce 
rat  gros  et  gras  se  retire  dans  un  fromage  de  Hollande, 
c'est  que,  comme  un  moine»  il  est  (asdessoinsdlci-bas. 
Le  chat,  ^prisai  le  rat  de  le  délivrer,  l'assure  qu'il  l^me 
conune  ses  yeux ,  et  lui  dit  qu'il  était  sorU  pour  aller 
faire  sa  prière  aux  dieux,  comme  tout  dévot  chat  en  use 
tous  les  matins.  Tartuffe  pnrle-t-il  mieux?      • 

Si  la  Fontaine  vous  fait  voir  la  belette  extrêmement 
maigre^  c'est  qu^etle  sortait  de  maladie.  Si  ce  cerf  ignore 
une  maxime  de  Salomon,  le  poète  se  croit  obligé  de 
nous  avertir  que  ce  cerf  n^avait  pas  accoutumé  de  lire. 
S'il  parle  de  ce  vieux  rat,  qui  a  échappé  à  beaucoup  de 
dangers,  il  n'oublie  pas  qu'il  a  perdu  sa  queue  à  la  b*- 
taille.  Si  des  chiens  et  des  chats  vivent  en  bonne  intelli- 
gence, il  a  soin  d'ajouter  que  cette  union  presque  fra- 
ternelle édifiait  tous  les  voisins. 

A  tous  ces  traits  nous  rions  de  la  simplicité  et  de  la 
naïveté  du  poëte,  et  c'est  à  ce  piège  si  délicat  que  se 
prend  notre  vanité.  Gi*âce  à  Tart  que  l'auteur  a  mis  à 
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dessiner  les  caractères  de  tous  ses  personnages^  au  soin 
qu^il  a  pris  de  nous  intéresser  à  tout  ce  qui  les  concerne^ 
les  scènes  qu'il  nous  présente  détachées  et  isolées  les 
unes  des  autres  n'en  semblent  pas  moins  unies  par  un 
Hen  commun^  et  forment^  comme  il  le  dit  lui-même  y 

Une  ample  comédie  à  cent  actes  divers  *• 

Quand  nous  songeons  que  celui  qui  a  fait  converser, 
en  un  langage  si  naïf^  dame  belette  ou  Jean  lapin  ^  est 
le  même  homme  qui,  ensuite^  avec  l'éloquence  d'un 
Démosthène^  fait  tonner  contre  la  tyrannie  le  piiysan  du 
Danube,  et  qui,  majestueux  et  énergique  comme  Dos- 
suet^  pour  combattre  les  chimères  de  l'astrologie  ^  de- 
mande au  ciel 

S*il  auroit  im|7rimé  sur  le  front  des  étoiles 

Ce  que  la  nuit  des  temps  enferme  dans  ses  voiles^; 

nous  croyons  pouvoir  dire  que  les  anciens  ni  les  moder- 
nes n'offrent  rien  de  comparable  à  l'originalité  et  à  la 
flexibilité  d'un  tel  génie.  Mais  finissons.  La  Harpe  dit 
vrai  :  il  ne  faut  pas  louer  la  Fontaine^  il  faut  le  lire,  le 
relire,  et  le  relire  encore.  11  en  est  de  lui  comme  de  la 
personne  que  l'on  aime  :  en  son  absence,  il  semble 
qu'on  aura  mille  choses  à  lui  dire,  et,  quand  on  la  voit, 
tout  est  absorbé  dans  un  seul  sentiment,  dans  le  plaisir 
de  lavoir.  On  se  répand  en  louanges  sur  la  Fontaine,  et, 


<  La  Fontaine,  Fables^  v,  1. 
>  Id.,  ib.,  II,  13. 
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dès  qu'on  le  lit^  tout  ce  qu'on  voudrait  dire  est  oublié  ; 
on  le  iit^et  on  jouit'. 

Ce  grand  critique  observe  encore  que,  sur  près  de 
deux  cent  cinquante  fables  que  la  Fontaine  a  faites^  il 
n*y  en  a  pas  dix  de  médiocres^  et  qu'il  y  en  a  plus  de 
deux  cents  qui  sont  des  chefs-d'œuvre*.  Nul  n'a  com- 
posé un  plus  grand  nombre  de  vers  devenus  proverbes. 
En  général  ses  moralités  sont  courtes.  La  précision  est 
une  qualité  qui  tient  essentiellement  au  caractère  de  la 
philosophie,  plus  occupée  à  méditer  qu'à  discourir.  C'est 
une  tradition  constante,  parmi  les  gens  de  lettres,  que, 
de  toutes  ses  fables ,  celle  que  la  Fontaine  préférait 
était  celle  qui  a  pour  titre  :  le  Chêne  et  le  Roseau^, 
Mais,  dans  ace  beau  jardin  de  poétiques  fleurs»,  tous 
les  critiques  ont  accordé  le  prix  à  l'apologue  qui  ouvre 
le  second  recueil,  les  Animaux  malades  de  la  peste'*. 
La  poésie  est  aussi  parfaite  dans  cette  fable  que  dans 
celle  du  Chêne  et  le  Roseau;  mais  le  fond  est  beaucoup 
plus  riche  et  plus  étendu,  et  les  applications  morales 
autrement  importantes. 

S'il  nous  était  permis,  après  tant  d'habiles  juges,  de 

*  Voyez  la  Harpe,  Cliainfort,  Gaillard,  dans  leurs  Éloges  de  la  Fontaine; 
ils  se  trouvent  tous  les  irois  réunis  dans  le  Recueil  de  VAcadïmie  des 
belles-lettres^  sciences  et  arts  de  Marseille,  pour  l'année  iHUy  Marseille, 
nift,  in-8";  la  Harpe,  Lycre  ou  Cours  de  littérature^  2e  partie,  cliap.  vu, 
t.  VI,  an  vu,  in  8",  p.  32^;  Marmontcl,  Éléments  de  littérature,  article 
fable,  t.  XIII,  édit.  de  1818,  in-8". 

^  La  Harpe  dit  d'abord  près  de  trois  cents,  et  ensuite  deux  cent  cin- 
quante; il  est  évident  qu'il  s'est  fié  ù  sa  mémoire,  puisque  le  recueil  entier 
de  la  Fontaine  ne  contient  que  deux  cent  quarante-sept  fables. 

^  La  Fontaine,  Fables,  i,  22. 

4  Id.,  ib.,  vu,  1. 


LIVBE   III.  2im 

parler  de  noire  choix  particulier,  nous  indiquerions 
une  fable  qu'aucun  d'eux  n'a  citée;  c'est  celle  qui  est 
intitulée  :  la  Mort  et  le  Mourant^,  Dans  aucune,  la 
Fontaine  ne  nous  parait  s*ôtre  élevé  plus  haut  pour  la 
force  et  la  dignité  de  l'expression;  dans  aucune^  il  ira 
su  allier  plus  heureusement,  et  plus  naturellement ,  la 
naïveté  du  dialogue  et  le  comique  de  la  scène^  avec  la 
sagesse  la  plus  impérieuse  et  la  plus  austère  éloquen(*e. 
Ces!  le  génie  de  Pascal  et  celui  de  Molière  qiril  a  fait 
revivre  dans  cet  opuscule. 

Dans  son  second  recueil^  la  Fontaine  s'est  abandonné, 
plus  que  dans  le  premier,  à  ces  retours  sur  lui-même  ; 
à  cette  sensibilité  douce,  naïve,  attirante,  qui  donnait 
tant  de  charme  à  son  caractère  ;  à  ces  effusions  d'un 
b(Hi  cœur^  qui  prêtent  à  tous  ses  écrits  un  attrait  irrésis- 
tible. 

Relisez  cette  admirable  fable  des  Deux  pigeons  et 
voyez  avec  quels  tendres  accents  il  regrette  et  rede- 
mande les  plaisirs  qu'il  a  goûtés  dans  l'amour. 

Amants,  heureux  amants,  voulez-vous  voyager  ? 

Que  ce  soit  aux  rives  prochaines. 
Soyez- vous  l'un  à  l'autre  un  monde  toujours  heau, 

Toujours  divers,  toujours  nouveau  ; 
Tenez-vous  lieu  de  tout,  comptez  pour  rien  le  reste. 
J*ai  quelquefois  aimé  :  je  n'aurois  pas  alors. 

Contre  le  Louvre  et  ses  trésors, 
Contre  le  firmament  et  sa  voûte  céleste, 

Changé  les  bois,  changé  les  lieux 

I  La  Fontaioe,  Fabien,  viii,  1. 
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Ilonorts  par  les  pas,  éclaires  par  les  yeux 

De  laimable  et  jeune  bergère 

Pour  qui.  sous  le  Gis  de  Cythère, 
Je  serriSy  engace  par  mes  premiers  serments. 
Helas!  quand  reviendront  de  semblables  moments! 
Faut-il  que  tant  d'objets  si  doux  et  si  charmants 
Me  laissent  virre  au  gré  de  mon  âme  inquiète! 
Ah  !  si  mon  cœur  osoit  encor  se  renflammer  ! 
Ne  senti  rai-je  plus  de  channe  qui  m^arrête? 

Ai-Je  passé  le  temps  d^aîmer  *  ? 

Gomme  ce  vers 

Honorés  par  les  pas,  éclairés  par  les  jtux 

se  retrouve  exactement  dans  une  lettre  à  la  duchesse 
de  Bouillon,  et  que  le  suivant  s'y  lit  également  avec  une 
légère  modification,  il  est  probable  que  la  Fontaine  ^ 
\ou\i\  faire  une  allusion  à  sa  liaison  avec  cette  princesse 
et  lui  déclarer  d'une  manière  délicate  que  la  première 
elle  avait  possédé  son  cœur  \ 

Voyez  quelle  douce  et  sublime  philosophie ,  quel 
calme  et  quelle  tranquillité  d'un  cœur  pur  et  en  paix 
avec  lui-même,  respirent  dans  les  vœux  qu'il  forme  à  la 
suite  de  cet  apologue  oriental ,  intitulé  :  le  Songe  d'un 


'  La  Fon laine,  Fables,  ix,  2. 

2  Voyez  Lettre  à  la  ducfiessc  de  Bomllon^  juin  16*71,  Œuvres  de  /« 
Fontaine.  Celle  ingénieuse  conjecture,  qui  appariient  à  M.  des  Resnaudes, 
se  trouve  dans  sa  yoticc  historique  et  littéraire  sur  la  vie  de  la  Fontainey 
p.  xiv  et  XV.  Cette  notice  n'e.>t  d'ailleurs  qu'un  abrt^gé  de  Vllisloirc  (U 
la  Fontaine  par  Walckenaër  ;  mais  comme  elle  a  été  faite  sur  la  première 
édilioD,  il  s*y  trouve  des  fautes  qui  ont  été  corrigées  depuis. 
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tant  du  Mogol^'y  combien  les  adieux  (|u'il  l'ait  à  la 
mpriment  à  l'âme  de  sentiments  touchants  y  et  lu 
îtrent  d'une  mélancolie  pleine  de  charmes  *. 

Si  j'osois  ajouter  au  mot  de  Finterprète, 

]*inspireroi8  ici  Famour  de  la  retraite  : 

Elle  offre  à  ses  amants  des  biens  sans  embarras. 

Biens  purs,  présents  du  ciel,  qui  naissent  sous  les  pas. 

Solitude,  011  je  trouve  une  douceur  secrète. 

Lieux  que  j*aimai  toujours,  ne  pourrai-je  jamais. 

Loin  du  monde  et  du  bruit,  goûter  Tombrc  et  le  frais  ! 

Ob  !  qui  m'arrêtera  sous  tos  sombres  asiles  î 

Quand  pourront  les  neuf  Sœurs^  loin  des  cours  et  des  villes, 

N'occuper  tout  entier^  et  m'apprendre  des  cieux 

Les  divers  mouvements  inconnus  à  nos  yeux  ! 

Que  si  je  ne  suis  né  pour  de  si  grands  projets, 
Du  moins  que  les  ruisseaux  m*offrent  de  doux  objets  ! 
Que  je  peigne  en  mes  vers  quelque  rive  fleurie  ! 
La  Parque  à  filets  d'or  n*ourdira  point  ma  vie, 
Je  ne  dormirai  point  sous  de  riches  lambris  : 
Mais  voit-on  que  le  somme  en  perde  de  son  prix? 
En  est*>il  moins  profond  et  moins  plein  de  délices  ? 
Je  lui  voue  au  désert  de  nouveaux  sacrifices. 
Quand  le  moment  viendra  d'aller  trouver  les  morts , 
J'aurai  vécu  sans  soins,  et  mourrai  sans  remords. 

i  Fontaine^  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  a  pris  la  phi- 

des  sujets  des  fables  de  ce  second  recueil  dans 

lien  Pilpay  ou  Bidpaï;  mais  il  en  a  le  plus  souvent 


I  Fontaine,  Fables^  xi,  4.  Consultez,  au  sujet  de  celte  fable,  la  traduciioii 
(fffffan  ou  Pempiredes  roses,  composé  par  Sodiet  traduit  par  André 
ter,  1030,  in-8»,  p.  88.  C*cst  le  véritable  original  de  la  Fonuine. 

I.  2« 
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tellement  changé  le  fond  ,  qu'il  pourrait  à  juste  titre 
réclamer  le  mérite  de  l'invention.  Il  est  quelques  fables 
d'ailleurs  qu'il  paraît  avoir  inventées^  ou  du  moiqs  dont 
les  sources  n'ont  pu  encore  être  découvertes  par  les 
commentateurs,  qui  ont  épuisé  tous  leurs  efforts  sur  ce 
sujet.  Il  est  vrai  que  les  citations  mêmes  de  notre  fabu- 
liste ont  quelquefois  augmenté  la  difficulté  de  leur 
tâche  :  c'est  ainsi  qu'on  chercherait  en  vain  dans  les 
écrits  du  plus  vertueux  des  empereurs  de  Rome  ce  bel 
a|X)iogue  du  Paysan  du  Danube,  de  cet  homme 

dont  Marc-Aurèle 

Nous  fait  un  portrait  fort  fidèle. 

Marc-Âurèle  n'en  arien  dit;  c'est Guevara  qui  lui  aprêté 
ce  récit,  dans  son  livre  intitulé  :  V Horloge  des  princes, 
et  la  Fontaine  a  ensuite  versifié  d'une  manière  sublime 
le  long  discours  de  Guevara  ^ 

Quelques-unes  de  ses  fables  ne  sont  qu'un  trait  d'his- 
toire qui  le  frappait  dans  ses  lectures,  ou  une  anecdote 
(ju'il  avait  entendu  raconter  en  société,  ou  enfin  le  récit 
(le  faits  singuliers,  qui  prouvent  rintelligence  des  ani- 
maux. Quel(iu('fois  un  apologue  n'est  pour  lui  que  l'oc- 
casion ou  le  prétexte  de  combattre  un  préjugé,  et  de  dis- 
serter sur  les  sujets  les  plus  élevés  et  du  plus  grand 
intérêt  pour  le  bonheur  de  Fhomme. 

Ainsi  la  fable  de  /'Astrologue  qui  se  laisse  tomber  dans 

'  La  Fontaine,  Fables^  xi,  "7;  Cassandre,  Pcuallèlcs  historiques,  iàfi 
ou  1C80,  in-12,  p.  UiZ  ù  ^"0  ;  Guevara,  Horloge  des  princes,  traduit  pa^ 
l\obcri  de  Griso,  Lyon,  15"r>,  liv.  m,  chap.  3,  p.  :{8Gà398. 
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unpuiis^  est  racontée  par  lui  en  quatre  vers,  tandis 
que  les  réflexions  qu'elle  lui  sugg^re  en  ont  quarante- 
quatre  y  également  remarquables  par  la  justess(5  vi  la 
profondeur  des  pensées,  et  par  des  traits  de  la  plus 
haute  poésie.  Souvent  même  notre  poëtu  intitule  fuMe 
le  résumé  d'une  conversation  qui  lui  avait  paru  intéres- 
sante, et  qui  lui  avait  suggéré  des  réflexions  utiles  et 
morales.  C'est  ainsi  qu'il  a  versifié  dans  le  premier  ajMv 
logue  du  dixième  livre'  ce  que  Jean  Sobii^ski,  depuis 
roi  de  Pologne^  lui  avait  raconté  ^  chez  madame  de  la 
Sablière^  des  castors  de  son  pays  :  la  mc^me  fable  con- 
tient aussi  divers  faits  vrais^  sur  rintelligence  de  la  per- 
drix et  du  rat^  admirablement  bien  mis  en  vers.  Mais 
lorsque  la  Fontaine^  dans  la  neuvième  table  du  livre  xi , 
nous  raconte  qu'un  chat-huant,  après  avoir  pris  plusieurs 
souris^  les  entassa  dans  son  nid^  leur  coupa  les  pattes 
avec  son  bec,  pour  les  empocher  de  s'enfuir,  les  nour- 
rit avec  du  blé  pour  pouvoir  ensuite  les  dévorer  à  loi- 
sir, et  qu'enfin  il  nous  assure  en  note  que  ce  fait  est 
vrai,  nous  craignons  qu'il  n'ait  été  abusé  par  quelque 
observateur  superficiel  ^. 

Une  autre  anecdote  rapportée  par  Mathieu  Marais 
prouve  que  la  Fontaine  trouvait  du  plaisir  à  observcM- 
les  animaux,  pour  discerner  dans  leurs  actions  les  traits 
d'intelligence  qui  les  caractérisent.  Étant  à  Antony,  chez 


*  La  Fonuine,  Patflet^  ii,  IS. 
>  Id.,  ib.,  X,  1. 

'  GonKrei  Buflbn,  Histoire  naturetle  des  oitcaiix,  1770,  in-1'2,  t.  li, 
P*  101  à  175  i  Dumont,  Dictionnaire  des  sciences  nature  lies ,-{,  I.\,  p.  120, 


I  (le  ses  amis,  il  ne  se  Irouva  point  h  l'heure,  du  dliier. 
cl  iMt  pnnit  qu'après  qu'on  eut  terminé  le  repas.  On  lui 
ficnianda  mi  il  était  allé  :  il  dit  qu'il  venait  de  t'unten-e- 
ment  d'une  fnurmi;qu'ii  avait  suivi  le  convoi  dans  le 
jardin  ;  qu'il  avait  reconduit  la  famille  jusqu'à  la  mai- 
»oii,  qui  ctail  la  foui-milière,  et  il  fit  là-dessus  une  des- 
cription du  gouvernement  de  ces  petits  animaux,  qu'il  a 
depuis,  dit  Marais,  transportée  dans  ses  Fables,  dans  su 
Ptyché,  dans  son  Saint  Maie  '. 

Nous  <Toyons  a  la  vente  de  cette  anecdote  ;  les  mœurs 
des  rounnis  sont  si  curieuses,  si  attachantes,  qu'elles 
attirent  même  l'attention  du  vulgaire  et  des  enlants,  el 
il  n'y  a  rien  d'extraordinaire,  selon  nous,  à  oublier  son 
dîner  lorsqu'on  se  trouve  un  peu  fortement  engagé  dans 
la  contemplation  d'un  si  admirable  spectacle.  Mais  il 
ne  faut  pas  s'imaginer,  comme  on  le  pense  communé- 
ment, que  la  Foiitaiue  ait  étudié  en  véritable  observa- 
teur les  mœurs  et  les  habitudca  des  animaux  ;  ce  geare 
de  mérite  demandait  une  patience  constante,  et  une 
ténacité  dans  les  recherches,  dont  il  n'ét«it  pas  capable: 
cela  môme  eût  été,  j'ose  le  dire,  plus  nuisible  qu'utile  à 
son  but. 

Les  hommes  prêtent  quelquerois  à  tort  aux  aiiimaus 
des  penchants  semblables  aux  leurs,  et  ces  préjujiL'* 
rendent  ces  êtres  bien  plus  propres  à  tigurer  ulileuit-nl 

'  Haibieu  M>rai!<,  Histoire  de  In  vie  cl  rlesoiiiTaga  dt  la  FfHialf- 
p.  m  a  123^  La  Fontaine,  PoUme  lur  la  capIliiUé  de  sainl  Mat(.  Ibih 
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dans  l'apologue  :  une  exactitude  scientifique  détruirait 
souvent  toute  illusion.  Le  naturaliste  doit  chercher  à 
décrire  et  à  faire  connaître  les  êtres  tels  qu'ils  sont  réel- 
lement; le  poète  fabuliste  doit  les  peindre  tels  que  le 
vulgaire  les  imagine  :  TefTet  qu'il  se  propose  de  produire 
sera  manqué  s'il  contrarie  les  idées  de  ses  lecteurs  |)ar 
une  sdence  intempestive;  car  alors  ils  seront  plus  occu- 
pés des  nouvelles  notions  qu'il  veut  leur  donner^  que  do 
son  récit  et  de  la  moralité  qui  en  est  le  résultat. 

C'est  ainsi  qu'a  pensé  la  Fontaine;  les  caractères  d'ani- 
maux qu'il  a  tracés  se  fondent  sur  les  idées  que  le  peu- 
ple en  a  conçues^  souvent  justes  h)rsqu'elles  sont  gêné  • 
raleS;  mais  aussi  presque  toujours  inexactes  quand  on 
descend  dans  les  particularités.  Si  notre  fabuliste  avait 
eu  la  moindre  partie  des  connaissances  en  histoire  natu- 
relle qu'on  lui  a  prêtées^  il  n'aurait  pas  versifié,  sans  y 
rien  changer,  cette  ancienne  fable  d'iiisope,  intitulée  : 
r Aigle  et  PEscarhot  ',  dont  l'absurdité  est  sans  doute 
le  résultat  de  quelque  ancien  contre-sens  conmiis  par 
un  traducteur  ignorant.  11  est  singulier  que,  ni  la  Fon- 
taine, ni  ses  commentateurs,  ne  se  soient  aperçus  cfu'il 
était  absolument  impossible  qu'un  lapin  pût  se  retirer 
et  se  blottir  dans  le  trou  d'un  scarabée  *. 

Parmi  les  apologues  qui  doivent  leur  origine  à  des 
aventures  réelles  qui  se  sont  passées  du  temps  de  la 


'  U  Fontaine,  Fables,  ii,  8  ;  Vie  (tÉsope  dans  Nevelet,  p.  19,  fable  223. 

'  Cbauveau,  dans  la  première  édition  des  Fables  de  la  Fontaine,  a  flguré 
un  scarabée  presque  aussi  gros  qu'un  lapin,  afln  de  nictlic  sa  flgure  d'ac- 
cord avec  le  texte,  1068,  in-ft",  p.  OS. 

26. 
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Fuiitaitic,  on  doit  compter  la  onzième  fable  du  livre 
vu,  intitulée  :  le  Curé  et  te  Mort.  Madame  de  Sévigné, 
dans  iine  lettre  à  sa  lîlle,  en  date  du  2ti  février  KQ'% 
lui  marque  :  a  M.  de  Boufllers  a  tué  un  liomme  3|)rès  si 
mort  :  il  étoit  dans  sa  bière  en  carrosse ,  oa  le  menoil  i 
une  lieue  de  Boiifflers  pour  l'eiiterrer;  son  curé  étoU 
avec  te  corps.  On  verse  ;  la  bière  coupe  le  cou  du  pauvw 
(xaè.  » 

liusuile,  dans  une  autre  lettre,  du  9  mars,  elle  lui  dit: 
a  Voilà  cefta  petite  fable  de  la  Fontaine  sur  l'aveplura 
du  fMtd  de  M.  de  Boufllers,  qui  fut  tué  roide  en  carrosse 
auprès  de  son  mort  ;  cet  livénement  est  bizarre,  la  faljl0 
est  jolie,  mais  ce  n'est  rien  au  prixdecellesquisuivroDlk 
Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  ce  pot  au  lait  '  .a 

D'après  ces  passages,  on  voit  que  ce  petit  apologue 
n'a  pu  être  écrit  qu'après  le  26  février  et  qu'il  circulaiti 
déjà  dans  le  monde  le  9  mars,  tant  était  grand  t'ein- 
liressement  que  l'on  mettait  k  se  procurer  les  moia- 
dres  productions  de  notre  poète!  Celte  fable  se  termine 


PropremeDt  toute  notre  vie 
Est  le  cure  Cbgiiart  qui  sur  sou  mort  uomploil. 
Et  ta  fable  du  Pot  au  lait. 

Donc,  la  fable  cliarmanfe  de  la  Laitière  el  le  Pot  fltfj 
jre  àmadame  de Sévigué,  était  coni^ 


'  Madame  de  Sévignf.  Icllrci,  t. 

t.  II.  p,  saa  et  A2n  de  Tiédit,  du  r,a 

'  La  Luniolno,  l'aliks,  nr,  10. 
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posée  eu  1672,  et  sa  lettre  nous  prouve  que  plusieurs 
des  fables  qui  ne  furent  publiées  qu'en  1678  circulaient 
déjà  en  manuscrit. 

Ainsi  la  fable  7  du  livre  vu,  intitulée  la  cour  du 
Lion,  fut  composée  en  1674.  Nous  eu  avons  la  preuve; 
par  une  lettre  du  22  mai  1674,  où  madame  de  StHi- 
gAé  écrit  à  madame  de  Grignan  :  «  Voilà  une  fable  da^ 
plus  jolies;  ne  connoissez-vous  personne  qui  soit  aussi 
bon  courtisan  que  ce  renard  ?  » 

Ce  passage  de  la  lettre  de  madame  de  Sévigné  réfute 
complètement  un  conte  ridicule  que  Fréron  a  consigné 
dans  son  Année  littéraire  en  1775  S  et  qui  est  fondé 
uniquement  sur  le  nom  de  Jean  Cbouart,  que  la  Fon- 
taine a  donné  au  curé  de  sa  fable.  Un  nommé  Gboquet, 
qui  se  dit  prêtre,  assure  au  journaliste  que  la  Fontaine 
n'a  écrit  la  fable  du  Curé  et  le  Mort  que  pour  se  vtîiiger 
du  curé  Chouart,  personnage  réel,  suivant  lui,  et  d'une 
famille  distinguée  de  la  Touraine,  qui,  dans  un  dincr 
où  se  trouvaient  Racine  et  Boileau,  îivait  adressé  des 
réprimandes  au  fabuliste  sur  le  scandale  de  sa  sépara- 
tion avec  sa  femme. 

Pour  achever  de  démontrer  la  fausseté  de  cette  anec- 
dote, il  suffit  d'ajouter  à  ce  que  nous  venons  de  dire  sur 
la  véritable  origine  de  cet  apologue,  que  le  nom  de  mes- 

• 

^re  Jean  Cbouart  se  trouve  plusieurs  fois  dans  Rabelais, 
Rui  nomme  ainsi  un  batteur  d'or  de  Montpellier.  11  ejst 
^'fai  que,  dans  un  de  ses  accès  de  folie  licencieuse,  cet 

'  ^mic  littéraire,  1T75,  t.  V;  Solvei,  Éludes  sur  la  fontaUic,  i.  H, 
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nul^ur  l'a  aussi  employé  pour  désigner  une  chose  qu'oJi 
110  petit  nommer.  Ni»tre  fabuliste  avait  sans  doute  ou-   i 
blié  celtf  circonstance  lorsqu'il  a  donné  ce  non»  à  un  ] 
f  nrf.  Il  ne  so  souvenait  que  du  batteur  d'or  '. 

R<>marqrions  qiu?  si  la  Fontaine  a  laissé  écbq>per  de 
ita  plnmc!  une  ou  den\  épi^rammes,  jamais  il  n'a  permis 
qu'on  les  imprimflt.  Dans  tout  ce  qu'il  a  fait  paraître  de 
ion  vivant,  il  n'y  a  pas  nne  seule  ligne  qui  soit  dirigée 
contre  quelqu'un  en  particulier,  ou  écrite  dans  l'intea- 
lion  de  blesser  qui  que  ce  soit. 

Il  y  a  dans  ce  second  recueil  cinq  fables  dédiées  à 
dilTérenles  personnes,  savoir  M.  Barilloo,  le  duc  de  la 
llocliefoucauld,  mademoiselle  de  Sillery,  madame  de  1» 
Sabliftre  et  M.  le  duc  du  Maine.  Celle  qui  est  dédiée  i 
M.  Barillon  est  intitulée  :  le  Pouvoir  des  Fables  '.  Pour 
bien  entendre  le  prologue  et  les  louanges  que  la  Foit- 
taine  donne  à  M.  Barillon,  il  faut  rappeler  ISs  circoo^ 
stances  qui  y  donnèrent  Heu,  et  suppléer  encore  su  àt 
lence  des  commentateurs. 

Charles  11  avait  été  rétabli  en  1660  sur  le  trône  d| 
ses  pères.  Jamais  règne  ne  commença  sous  de  plus  he» 
reux  auspices  que  le  sien.  Tous  les  partis,  tour  à  teMi 
oppresseurs  et  opprimés,  avaient  espéré  trouver  soOl 
son  sceptre  légal  deux  sortes  d'avantages  que  l'on  s'eÇ 
force  si  souvent  en  vain  do  concilier,  la  liberté  et  le  a 
pos.  Le  JËuoe  roi  éprouva  bientôt  combien,  après  ^ 

■  Rnbelals,  PanlaQraci,  Ur.  iv.chap.  i2,\.  Il,  p,  12tl,  «diliondc  U 
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loDg  interrègne  d'anarchie  et  de  despotisme,  il  est  dif- 
ficile de  rafTermir  un  trône  qu'un  usurpateur  a,  par  de 
grands  succès^  entouré  d'un  éclat  passager.  Dans  cette 
position,  Charles  avait  également  à  se  garantir  de  ses 
amis  et  de  ses  ennemis;  il  était  jeune,  aimait  le  plaisir, 
détestait  le  travail,  et  n'avait  aucune  des  qualités  mi- 
cessaires  pour  surmonter  tant  d'obstacles.  Il  ne  pou- 
vait se  passer  du  parlement,  et  le  parlement  s'opposait 
à  toutes  les  mesures  qu'il  voulait  prendre.  Bientôt  il  ne 
put  gouverner  avec  lui  ni  sans  lui.  Louis  XIV  profita  de 
son  embarras,  lui  fit  parvenir  des  subsides,  et  lui  pro- 
mit de  le  soustraire,  par  son  appui,  à  la  tutelle  de  la 
chambre  des  communes. 

Pour  ces  négociations  délicates,  Louis  XIV  choisit 
Barillon,  homme  d'un  esprit  vif,  aimable,  ami  intime 
le  madame  de  Sévigné,  de  madame  de  Grignan ,  sa  fille, 
le  madame  de  Coulanges,  et  de  toute  la  société  que  la 
^ontainc  fréquentait  le  plus  habituellement,  et  où  il  se 
biaisait  davantage.  Par  l'habileté  de  ce  négociateur  et 
>ar  les  subsides  de  Louis  XIV,  l'Angleterre,  indignée, 
[evint  l'instrument  mercenaire  de  la  grandeur  de  la 
'rance.  Mais  enfin,  lorsque  celle-ci  se  fut  emparée, 
vec  tant  de  rapidité,  de  la  Flandre,  de  la  Franchc- 
lomté  et  d'une  moitié  de  la  Hollande,  presque  toute 
Europe  alarmée  se  ligua  contre  le  grand  monarque , 
t  le  parlement,  que  Charles  II  avait  assemblé  le  plus 
ird  possible,  mais  enfin  qu'il  avait  été  forcé  d'assem- 
1er,  et  qui  ouvrit  ses  séances  le  13  avril  1675,  le  con- 
raignit  à  se  joindre  aux  autres  puissances  pour  entrer 


f 
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«^nciuscmeut  dsns  les  tiégociations  qui  uiiiunèrent,  pi^ii 
do  temps  apr^,  la  paix  de  Ninit'gue.  C'est  dtiruit  les 
détwl»  trts-rik  qui  euruiil  lien  j^  ce  sujet  daiisld  chani- 
im  lies  comnnines  que  lu  Pontuiiic  dédia  h  fablu 
dont  IKHK  venons  de  parler  à  M.  BarilloD  '. 

la  qualité  d'ombnssadeur 
Peu t-elie  s'abaisser  à  des  cunles  vulgaires  P 
Vous  puis-jc  offrir  mes  vers  et  leurs  grSces  légères  ? 
S'ils  oseni  quelquefois  prendre  un  air  de  grandeur, 
SeroDt-ils  poiot  Iraitès  par  vous  de  téméraires  ? 

Vous  avez  bien  d'autres  orfaires 

A  démêler  que  les  débats 

Du  lajiin  et  de  la  belette. 

Lisez-les.  ue  l^s  lisez  pas; 

Mais  empécliez  qu'on  ne  nous  mette 

Toute  l'Europe  sur  les  bras. 

Que  de  mille  endroits  de  la  terre 

Il  uous  vienuc  des  enuemis. 

J'y  consens-,  mais  que  l'Angleterre 
Veuille  que  nos  deux  rois  se  lassent  d'fltre  amis, 

•  Rbdi's  nuiorn  o/Jtflfflaiirf,  ch.e8,  Mil.  in-8%  1131,  i.  VIIJ,  iiHl 
ÏKluIre,  5Cc)<M«  lictoMiiA/*',  duxii  MaiHine  de  SiUgné,  tcI(i-«.  !■  "■ 
p.  JOl,  leltre  US;  UÏIJI,  p.  3B7,  SIM.  ttOS,  lettres  iM»,  IMB,  ll)H;Siii* 
KnOIMKl,  (Knirei,  nsS,  in-lï,  i.VI.  p.  267;  Fort //l<(or^  0/ !*(»!<» 
paru  oftlK  nifi  afJama  Ihcucoiul.  IHDS.iii-l',  p.  1i  )U  de  l'Apprii^U 
(Kuertt  ne  la  Foitlaini,  tSÎS,  ta-S',  L  VI,  p.  ïn  einMel;  Ultra  pil* 
latlri  etOileirt  milUain  4t  LouirXIFi  Joamat  de  Dangtati,  ID  Jui'" 
IMSi  DicItOHiiaire  de  la  noblesse,  I.  I,  p.  7Il;1U»ure,  HutoiM<lll' 
rivahiUoH  de  loss  tn  Analtttrrc,  Ht.  I,  II.  ni;  le  ebevallrr  Ti!n>rh 
Mimolra,  t.  lAlV.p,  au.ll,  glelMUr^ob-rupoiir  C/iiil.  deFroiMt 
■  XïMlra  Paol  Birlllun,  cuiiseiller  d'ËUt  ordinaire,  cjl  mn-t  depuis  pcuft 
Jouri  [Juillet  1691)^  Il  avoit  élé  millre  des  requiio,  tnlendiiildePlrt^ 
ambusadeui  de  Colagne  pour  négocier  la  ptii  en  1077,  «t  aiuluuiMV 
eilraordinslre  ea  inglelcirt.  Son  fitie,  niessirc  Jean-Jatques  BarlUs"' 
610I1  présideniiuxenqatiexiii  paliis.  i(tferr.  gatoif,  )uillEilMI,  p.l"'! 
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'ai  peine  à  digérer  la  chose. 

•il  point  encor  temps  que  Louis  se  repose  ? 

autre  Hercule  enfin  ne  se  trouveroit  las* 

»mbattre  cette  hydre?  et  faut-it  qu'elle  oppose 

ioa?elle  tète  aux  efforts  de  son  bras? 

^i  votre  esprit  plein  de  souplesse, 

^ar  éloquence  et  par  adresse, 

idoucîr  les  cœurs  et  détourner  ce  coup, 

js  sacrifhrai  cent  moutons  :  c'est  beaucoup 

Pour  un  habtant  du  Parnasse  *. 

1  était  petite  mais  il  possédait  les  moyens 
aux  femmes,  surtout  à  celles  qui  étaient  ga- 

3,  qui  est  resté  sans  rival  dans  la  poésie  légère^ 
beaucoup  le  prologue  de  la  treizii^^me  fable  du 
,  que  la  Fontaine  a  dédiée  à  mndcnioisclle  de 
os  lecteurs  nous  demanderont  de  leur  faire 

celle  à  qui  notre  poète  adressiiit  un  hoin- 
!  Voltaire  loue  comme  un  modèle  de  grAcc  et 
I  ^.  Gabrielle-Françoisc  Bnilart  de  Sillery  était 
ne  fille  de  Louis  Brulart  de  Sillery  et  de  Marie- 

de  la  Rochefoucauld  ;  c'était  la  nièce  chérie 
e  la  Rochefoucauld,  Pauteur  des  Maximes. 
it  fait  remarquer  par  la  vivacité  de  son  esprit 
:es  de  sa  personne^  et  se  plaisait  beaucoup  à 


■ine.  Fables^  vin,  0. 
m  des  Rêaiix^  t.  IV,  p.  236. 

dans  la  Connaissance  des  beautés  et  des  défauts  de  la  pocstr, 
:  cité  dans  Gaillon,  la  Fontaine  et  tous  les  Fabulistes,  t.  Il, 
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la  lecture  df6  ouvrages  de  la  Fontaine.  Bile  aval! 
lu  »es  Conte»  et  l*>s  trouvait  peu  clairs,  ou  plu' 
gnail  de  ne  pas  les  entendre  ;  cVst  pour(]uoi  ell 
goait  notre  poète  à  écrire  des  fables  de  préf 
11  obéit;  mais,  sans  doute  bien  instruit  des  i 
tiuns  secrËtes  de  mademoiselle  de  Sillery,  il  et 
uii<>  faille  où  il  n'est  question  que  d'amour  et 
plutôt  une  éçlogite  qu'un  apologue.  Dans  le  pré 
il  dit  à  cette  jeune  beauté  : 


J'avois  Ksope  quitté. 
Pour  être  tout  à  Boecaee  ; 
Mais  une  divinité 
Veut  revoir  sur  le  Paruasse 
Des  fables  <Je  ma  taçou. 
Or,  (l'aller  lui  dire  :  non. 
Sans  quelque  valalile  excuse  ; 
Ce  u'esl  pas  comme  on  en  use 
Avec  les  divinités  ; 
Surtout  quand  ce  sont  de  celles 
Que  la  qualiléde  belles 
Fait  reines  des  volontés. 
Car,  afin  que  l'on  le  sache. 
C'est  Sillerj-  qui  s'attaclie 
A  vouloir  que,  do  nouveau, 
Sire  loup,  sire  corbeau, 
Chez  moi  se  parlent  en  rime. 
Qui  dit  Sillery,  dit  tout. 


Mes  contes,  à  son  avis, 

Sont  obscurs  :  les  beaux  esprits 

N'entendent  pas  toute  cbose. 
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Faitonidonc  quelques  réciu 
Qu'elle  déchiffre  sans  glose  * . 

6dt»  ou  plutAt  celte  espèce  de  lettre  en  vers^  in- 
y  Tirets  et  Afnaranie ,  adressée  à  mademoiselle 
ery,  est,  dans  le  manuscrit  autographe^  datée  du 
sembre  1674;  six  mois  après^  le  23  mai  iG7r>, 
loiselle  de  Siilery,  âgée  de  vingt-six  ans^  é|)ousa 
le  TibergeàUy  marquis  de  la  Mothe  au  Maine  '. 
;quit  dans  le  monde  de  la  célébrité  par  son  es- 
»  vers  et  la  protection  qu'elle  accordait  aux  gens 
res  :  elle  entretint  longtemps  un  commerce  épis- 
avec  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  son  oncle,  avec 
on  et  avec  Destouches.  Ck)mme  Saint-Aulairc, 
le  de  Tibergeau  fit,  à  Tftge  de  quatre-vingts  ans, 
promptu  charmant.  Un  jour,  qu'on  disputait 
elle  pour  savoir  s'il  était  plus  tendre  d'écrire  à 
tresse  en  vers,  ou  de  lui  écrire  en  prose,  elle  im- 
L  sur-le-champ  ce  quatrain  ^  : 

m,  ce  n'est  point  en  vers  qu*un  tendre  amour  s'exprime  : 
le  doit  point  rêver  pour  trouver  ce  qu'il  dit  ; 
tout  arrangement  de  mesure  et  de  rime 
B  toujours  au  cœur  ce  qu'il  donne  à  l'esprit. 

ootaine.  Pattes,  vm,  IS. 

de  ce  que  Madiieu  Marais  parle  occasionnelluineot  de  iitadcinoi- 
Allery  et  de  ceue  fable  aoas  la  date  de  1G67,  au  sitjet  d'une  édition 
Cf,  tt  ne  s^eosoit  pas  quMl  ait  touIu  dire  que  cette  fable  ait  été  com- 
1667»  cfMmBe  on  Ta  dit.  (Soyez  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages 
ntabu,  par  Mathieu  Marais,  p.  89.) 

une  de  Geolis^lte  l^inftuenee  des  femmes  sur  ta  littérature  fran» 
dl,  in-12,  t.  n,  p.  129. 
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Madame  de  Tibergeau  conserva^  pendant  une  longue 
vieillesse^  le  goût  pour  la  poésie  et  les  qualités  aimables 
qui  l'avaient  distinguée  dans  sa  jeunesse  ^  et  mourut,  à 
Paris,  le  27  juin  1732,  à  Tâge  de  quatre-vingt-trois  ans  '. 

Passons  actuellement  à  la  fable  dédiée  à  madame  de 
la  Sablière.  A  cette  époque,  Descartes  et  ses  disciples 
avaient,  par  leurs  arguments,  donné  une  réputation  de 
nouveauté  à  une  question  de  métaphysique  bien  an- 
cienne :  celle  qui  concerne  Tâmc  des  bêtes.  On  avait 
publié  de  part  et  d'autre  des  traités  •  que  la  Fontaine 
n'avait  pas  lus.  Mais  il  avait,  chez  madame  de  la  Sa- 
blière, entendu  débattre  ces  matières  par  Bemieret  par 
d'autres  savants  ;  et  comme  une  telle  question  l'inté- 
ressait vivement,  il  y  rêva  de  son  côté,  et  voulut  aussi 
en  parler,  mais  à  sa  manière  et  dans  son  langage  natu- 
rel, c'est-à-dire  en  vers.  C^est  dans  ce  but  qu'il  a  écrit 
le  discours  que  nous  avons  déjà  cité  et  qui  forme  la 
fable  première  du  dixième  livre.  On  Pa  souvent,  avec 
raison ,  apporté  en  exemple  pour  prouver  la  flexibilité 
du  talent  de  la  Fontaine,  et  comme  le  premier  essai 
heureux  des  muses  françaises  sur  un  sujet  abstrait; 
mais,  pour  Tobjet  qui  nous  occupe,  ce  que  nous  devons 
le  plus  remarquer  dans  ce  discours,  c'est  Textrême 

I  Dictionnaire  de  la  noblesse^  2e  édit.,  in-a%  t.  Ul,  p.  293  ;  OEutra 
(CHamittOH,  1812,  in-8o,  t.  HI ,  p.  170  ;  Notice  sur  De9touc/ie$  dans  li  Petite 
bibliothèque  de»  théâtres  ;  Monel,  Anthologie  française^  1705,  in-»»,  1 1. 
p.  169;  Madame  de  Genlis,  De  l'influence  des  frmme»  sur  ta  littératuref 
1811,  in-S"*  ;  Auguste  de  la  Bouisse,  Journal  anecdotique  et  fcuiUe  d'affit^ 
de  la  ville  de  Castelnaudary,  en  date  du  21  août  1822,  p.  S5  à  SO. 

>  Voyei  Baylp,  dans  la  SouvcUe  république  des  lettres,  iMTsi^S^ 
art.  II. 
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iK)nDe  foi  du  poète.  Madame  <lo  la  Sal)lière  rtait  <-ai*té- 
sienne,  et  la  Fontaine,  qui  en  savait  sur  ces  niatiiTes 
beaucoup  moins  qu'elle,  voulait  dire  cartrsicn  ;  aussi 
commence-t-il  par  un  pompeux  éloge  du  maitrc. 

Deseartes,  ce  mortel  dont  on  eût  fait  un  dieu 

Chez  les  païens,  et  qui  tient  le  milieu 
Entre  rhonime  et  l'esprit, comme  entre  Thultre  et  rhoinint* 
Le  tient  tel  de  nos  gens,  franche  béte  de  somme  *, 

H  reproduit  ensuite  très-bien  les  arguments  de  Descar- 
l6s;  mais  comme  ils  tendent  à  prouver  que  los  IxMes 
sont  de  pures  machines,  et  que  celte  conclusion  révolte 
le  bon  sens  naturel  de  notre  poëte,  il  expose  ses  doutes, 
6t  cite  plusieurs  traits  d'intelligence  de  divers  animaux, 
qui  démontrent,  par  induction ,  le  contraire  de  ce  qu'il 
a  déduit  par  raisonnement. 

On  pense  bien  que  la  Fontaine  n'a  pas  dédié  une  fa- 
ble à  madame  de  la  Sablière  sans  louer  cette  génér(^use 
)ienfaitrice.  Comme  elle  craignait  surtout  de  passer 
K)ur  savante,  la  Fontaine,  d'après  son  désir,  a  l'air  d'i- 
;norer  qu'elle  connût  les  matières  dont  il  va  l'entre te- 
lir^  et  lui  demande  si  elle  a  ouï  parler 

De  certaine  philosophie 
Subtile,  engageante,  et  hardie. 

l  paraît  aussi  qu'elle  avait  interdit  à  notre  poi'tt.'  des 
3uanges  qui,  dans  sa  position,  auraient  perdu  de  leur 

1  La  Fontaine,  Fables,  x,  i. 
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prix^  et  n'auraient  semblé  qu'une  reconnaissance  inté- 
ressée. Avec  quelle  adresse  il  échappe  à  cet  écueil  I 

Iris,  je  vous  louerois,  il  n'est  que  trop  aisé  ; 

Mais  vous  avez  cent  fois  notre  encens  refusé. 

En  cela  peu  semblable  au  reste  des  mortelles. 

Qui  veulent  tous  les  jours  des  louanges  nouvelles  : 

Pas  une  ne  s'endort  à  ce  bruit  si  flatteur. 

Je  ne  les  blâme  point ,  je  souffre  cette  humeur  : 

Elle  est  commune  aux  dieux,  aux  monarques,  aux  belles. 

Ce  breuvage  vanté  par  le  peuple  rimear, 

Le  nectar,  que  Ton  sert  au  maître  du  tonnerre, 

Et  dont  nous  enivrons  tous  les  dieux  de  la  terre, 

Cest  la  louange,  Iris.  Vous  ne  la  goûtez  point; 

D'autres  propos  chez  vous  récompensent  ce  point  : 

Propos,  agréables  commerces, 
Où  le  hasard  fournit  cent  matières  diverses  ; 

Jusque-là  qu'en  votre  entretien 
La  bagatelle  a  part  :  le  monde  n'en  croit  rien. 

Laissons  le  monde  et  sa  croyance. 

La  bagatelle,  la  science. 
Les  chimères,  le  rien,  tout  est  bon  :  je  soutiens 

Qu'il  faut  de  tout  aux  entretiens  : 
C'est  un  parterre  où  Flore  épand  ses  biens  ; 
Sur  différentes  fleurs  rabeille  s'y  repose. 

Et  fait  du  miel  de  toutes  choses  ^ . 

La  dernière  fable  du  premier  livre  de  ce  second  re- 
cueil nous  fournit  encore  un  exemple  du  genre  de  celle 
dont  nous  venons  de  parler.  Ce  n'est  pas  non  plus  une 


'  La  Fontaine,  Fables,  x,  i. 


( 


UTBB  111.  SI7 

^[Hreineiit  dite^  c'est  le  récit  d'un  fait  plaisant 
u  bruit  dans  le  temps. 

eYalier  Paul  Néal,  un  des  membres  de  la  Société 
le  Londres^  prétendit  un  jour  avoir  aperçu  ^  au 
le  son  télescope^  un  éléphant  dans  la  lune.  Le 
niné  avec  l'attention  qu'il  méritait,  on  finit  par 
ir  que  Téléi^iant  n'était  qu'une  souris  qui  s'était 
ntre  les  verres  du  télescope.  Le  bruit  de  cette 
■e  aventure  se  répandit  bientôt  en  Europe^  et 
amusa  beaucoup  aux  dépens  de  la  science  et 
H^tateurs.  Saipuel  Butler  fit  longtemps  après^ 
jjet^  une  espèce  de  po^me  ayant  pour  titre  : 
stt  dans  la  Lime,  qui  est  une  satire  contre  la 
*oyale  de  Londres '. 

Qtaine^  lorsque  ce  fait  venait  de  se  pasâer^  ver- 
fable  intitulée  :  V Animal  dans  la  Lune,  Mais^ 
losophe  que  Butler^  loin  de  se  moquer  de  Ter- 
chevalier  Néal^  il  en  prend  occasion  de  se  réi)an- 
iflexions  pleines  de  justesse  sur  les  eiTcurs  que 
impriment  à  nos  jugements^  dans  des  vers  où 
e  et  la  rime  ne  nuisent  en  rien  à  la  clarté  des 
ements  métaphysiques^  et  en  ôtent  seulement 
esse.  Par  une  transition  naturelle^  il  passe  du 
faisait  l'objet  de  l'apologue  à  l'éloge  de 
V  et  à  celui  de  Charles  II,  et  enfin  à  des  vœux 
>aix,  qu'il  a  renouvelés  toutes  les  fois  qu'il  en  a 

Builer'g  Poems ,  dans  the  fVorks  of  the  english  Poeta,  wUli 
fohnson,  1790.  in-12,  i.  XIV,  p.  145,  the  Eléphant  in  the  Moon  ; 
Us  aur  la  Fontaine,  t.  II,  p.  42. 

27. 
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pu  trouver  l'occasion  *.  Mais  il  le  fait  de  manière  à  ne 
pas  Messer  la  politique  de  son  roî^  et  il  use  des  méDa- 
gements  que  les  circoostaDces  d'alors  exigeaient. 

La  paix  fait  dob  souhaits,  et  non  point  nos  soupirs. 
Chartes  en  sait  jouir  :  il  saurait  dans  la  guerre 
Sîsnaler  sa  valeur,  et  mener  P  Angle  terre 
A  ces  jeux  qa*en  repos  elle  voit  aujourd'hui. 
Cependant»  s^îl  pontoit  apaiser  la  querelle. 
Que  d'encens!  Est-il  rien  de  plus  digne  de  lui  ? 

C*est  vers  la  fin  de  Tannée  1676  ou  le  commencement 
de  celle  de  1677^  époque  à  laquelle  la  Fontaine  écrivait 
cette  fable^  que  toutes  les  puissances^  se  trouvant  époi^ 
sées  par  la  guerre^  désiraient  la  paix;  mais  toutes  vou^ 
laient  la  conclure  à  des  conditions  avantageuses  pour 
chacune  d'elles,  ce  qui  était  impossible.  On  négociait  à 
Nimègue  sans  pouvoir  rien  terminer.  Dans  cette  extré- 
mité, toutes  les  parties  belligérantes  invoquèrent  la  mé- 
diation de  rAngleterre.  qui  avait  gardé  la  neutralité. 

Charles  II  devint  donc,  par  cette  raison,  l'arbitre  de 
l'Europe.  Cependant  son  embarras  était  extrême.  Ses 
liaisons  secrètes  avec  Louis  XIV,  dont  il  voulait  se  con- 
server l'appui,  en  cas  d'une  nouvelle  révolution,  lui  fai- 
saient désirer  de  prescrire  des  conditions  qui  fussent 
avantageuses  à  ce  monarque  ;  mais  l'opposition  du  par- 
lement, soutenue  par  la  haine  nationale  contre  les  Fran- 
çais, lui  inspirait  des  craintes  bien  fondées,  si,  trahis- 
sant les  intérêts  de  l'Angleterre,  il  ne  favorisait  pas  les 

*  La  Fontaine,  î'ubkSy  vu,  18. 
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lations  coalisées  contre  la  France\  Cette  situiition  dil- 
iciie,  dont  il  ne  sut  pas  se  tirer  avec  habileté,  dt^viiii, 
iomme  nous  le  dirons  bientôt,  la  cause  principale  de  S4*s 
nalheurs. 

La  quinzième  fable  du  dixième  livre^  comme  lesdiMiv 
lootDous  venons  de  nous  occuper,  n*est  pas  une  fable 
^premeni  dite^  mais  un  discours  que  la  Im  Mitai  nu  a 
^àtessé  à  M.  le  duc  de  la  Ko<;hefoucaul(l,  au  sujet 
^W  réflexion  que  la  chasse  aux  lapins  lui  avait  su^- 
Sérée.  Le  duc  de  la  Uochcfoucauld^  houmio  aimable 
^penseur  profond^  avait  publié  son  livre  des  Maximes 
^i665^et^  lorsque  la  Fontaine  lui  dédiait  cette  t'abh*, 
^  livre^  traduit  dans  presque  toutes  les  lanf;ues  de 
l'iùirope,  avait  déjà  eu  six  éditions. 

Vous 

dout  la  modestie  égale  la  ^niiiilcur, 

Qui  ne  piUes  jamais  écouter  sans  pudeur 

La  louange  la  plus  permise, 

La  plus  juste  et  la  mieux  acquise; 
Vousenûn,  douta  peine  ai-je  encore  obtenu 
Que  votre  uom  reçQt  ici  (juehiues  hommages, 
Du  temps  et  des  ceuseurs  détendant  mes  ouvra: es, 
Comme  un  nom  qui,  des  aus  et  des  peuples  connu. 
Fait  honneur  à  la  France,  en  grands  noms  plus  tVi^onth' 

Qu'aucun  eJimat  de  l'univers. 
Permettez-moi  du  moins  d'apprendre  ù  tout  le  monde 
Que  vous  m'avez  domié  le  sujet  de  ces  vers  '-. 

*  Hiune's //tofory  of  England,  chap.  60,  t.  VIII,  p.  25,  «^«l«f.  deCadi.'li, 
OQdoa,  1182,  111-8"  ;  Masure,  llUtoirc  de  la  révolution  de  10KK  t  a  Ànglc- 
^e,  t.  I,  p.  136-139;  le cbvv.  Temple,  Mèmuing,  t.  lAIV.  p.  iSS. 
'  La  Fontaine,  Fables,  x,  1b. 
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Leduc  de  U  Rochefoucauld,  et  son  fils,  le  prince 
de  Harsillac,  étaient  alors  en  grande  faveur  auprès  de 
Louis  XiV,  et  le  second,  depuis  la  disgrâce  de  Lauznn, 
fut  tnriiie,   Lint  qu'il  vécut,  regardé  comme  une  es- 
pt-cede  favori'.  Mudame  de  Montespan  formait  avec 
«ux  i  la  cour  une  société  à  part,  à  laquelle  se  réuais' 
saieut  madame  de  Tbianfres,  le  duc  de  Vivonue,  mt- 
tlome  de  Coulanges,  et  la  veuve  de  Scairon,  depiri» 
nudane  de  Mainb>Don,  alors  gouvernante  des  enfanta 
que  le  roi  avait  eus  de  madame  de  Montespan  :  celle-c#' 
aimait  beaucoup  à  cette  époque  madame  Scarron,  etB 
l'appelât  sans  cesse  auprès  d'çllc.  C'est  pour  flatter  ma--" 
dame  de  UoutespaD,  à  laquelle  il  avait  dédié  ce  sectiiM^ 
recueil,  que  la  Poulaine  composa  pour  son  fils,  le  àwt^ 
du  Maine,  la  fabie  intitulée  :  Us  Dieux  voulant  insiniiroû 
vnjitt  de  Jupiter.  Cette  ingénieuse  allégorie,  entière-^ 
ment  de  l'invention  de  uolre  poète,  si  elle  n"est  pas  très-rf 
morale,  présente  du  moins  un  tableau  plein  d'imagiiia--J 
lion,  de  coloris  et  de  grâce. 

L'enfance  n'aime  rien  ;  celle  du  jeune  dieu 

Fatsoit  sa  principale  affaire 

Des  doux  soins  d'^^inier  et  de  plaire. 

En  lui  l'amour  ei  la  raison 
Devancèrent  le  temps,  dont  les  ailes  légères 
1*1 'amènent que  trop  tdt,  liélas  1  chaque  saison... 
Jupiter  cependant  voulut  le  faire  inslruire. 

'  n  trait  Clt  noiiimé  duc  du  ilvaiiide  son  pèTf ,  en  1071.  (U 
Sv'isnf,  relLTe  Aa  E  uptcmbre  1071  ;  Giolsy,  Wimi 
Il  lire,  ilf  ilninina,  l  TJlV,  p.  IHT;  na; 
rollccu  Pclllol.) 
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I  assembla  lesdieaXfOtdit  :  J*ai  io  conddre, 
eul  et  sans  compagnon,  jusqu'ici  FuDivers  ; 

Mais  il  est  des  emplois  dî?ers 

Qu'aux  nouveaux  dieux  je  distribue, 
ur  cet  enfiant  chéri  j'ai  donc  jeté  la  vue  : 
*est  mon  sang;  tout  est  plein  déjà  de  ses  autels, 
.fin  de  mériter  le  rang  des  immortels, 
I  &ut  quil  sache  tout 

Je  Yeux,  dit  le  dieu  de  la  guerre. 

Lui  montrer  moi-même  cet  art 

Par  qui  maints  héros  ont  eu  part 
,nx  honneurs  de  l'Olympe  et  grossi  cet  empire. 

—  Je  serai  son  maître  de  lyre, 

Dit  le  blond  et  docte  Apollon. 
*  Et  moi,  reprit  Hercule  à  la  peau  de  lion. 

Son  maître  à  surmonter  les  vices, 
L  dompter  les  transports,  monstres  empoisonneurs, 
k)mme  liydres  renaissants  sans  cesse  dans  les  cœurs  ; 

Ennemi  des  molles  délices, 
I  apprendra  de  moi  les  sentiers  peu  battus 
)ui  mènent  aux  honneurs  sur  les  pas  des  vertus. 

Quand  ce  vint  au  dieu  de  Cythère, 

Il  dit  qu'il  lui  inoutreroit  tout. 
/Amour  avoit  raison.  De  quoi  ne  vient  à  bout 

L*esprit  joint  au  désir  de  plaire  *  ? 

duc  du  Maine  était  né  à  Versailles  le  30  mai  IGTO; 
légitimé  le  29  septembre  4673^  et  il  ne  pouvait 
plus  do  huit  ans  lorsque  la  Fontaine  composu 
lui  cette  fable^  puisqu'elle  parut  daqs  son  second 
il,  en  1679. 

Fonuinc,  PabUê,  xi,  2. 


C'est  de  vous  que  mes  vers  attendent  tout  leur  pi 

Il  n'est  beauté  dans  nos  écrits 
Dont  vous  ne  connoissiez  jusques  aux  moindres  t 
Eh  !  qui  connott  que  vous  les  beautés  et  les  grâc( 
Paroles  et  regards,  tout  est  charmes  dans  vous. 

Ma  muse,  en  un  sujet  si  doux, 

Youdroit  s^étendre  davantage  : 
Mais  il  faut  réserver  à  d'autres  cet  emploi  : 

Et  d'un  plus  grand  maître  que  moi 

Votre  louange  est  le  partage  ^ 

Ce  grand  maître  était  Louis  XIV.  Pour  que  cett 
sion  ne  fût  pas  indiscrète^  il  fallait  que  la  longue 
cité  des  amours  du  monarque  en  eût  affaibli  le 
dale  dans  Pesprit  des  peuples. 

Toutefois^  Péioge  de  ce  monarque  termine  nob 
ce  recueil.  Dans  l'épilogue  court,  mais  parfait^  qu 
tient  cet  éloge,  la  Fontaine  ne  craint  pas  de  se 
justice  à  lui-mi^.me,  en  se  présentant  comme  1 
mier  qui  ait  ouvert,  chez  les  modernes,  la  c 
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J'ai  du  moins  ourert  le  chemin  : 
D'autres  pourront  y  mettre  une  dernière  main  : 
Favoris  des  neuf  Sœurs,  acherez  l'entreprise. 

Mais  vous  n^avez  que  trop  de  quoi  vous  occuper  : 
Pendant  le  doux  emploi  de  ma  muse  innocente, 
Louis  dompte  l'Europe;  et,  d'une  main  puissante, 
Il  conduit  à  leur  fin  les  plus  nobles  projets 

Qu'ait  jamais  formés  un  monarque. 
Favoris  des  neuf  Sœurs,  ce  sont  là  des  sujets 

Vainqueurs  du  Tempi  et  de  la  Parque  * . 

En  effet,  après  de  brillantes  conquêtes,  Louis  XIV 
ait  parvenu  à  dicter  à  Nimègue  les  conditions  de  la 
ùx  auxquelles  FEurope  se  soumit  ;  et  c*cst  Tannée  sui- 
uite,  en  1680,  que  le  surnom  de  Grand  lui  fut  donné 
^les  étrangers  comme  par  les  Français  \ 

*  U  Fontaine,  Fables^  lir.  xi,  épilogue. 

*  fattei  des  rois  de  la  maison  d'Orléans  et  de  celle  de  Bourbony  1607, 
^*t  p.  222  ;  le  cher.  Temple,  t.  LXIV,  p.  128  à  526,  Mémoires  pour 
^oire  de  France,  Le  traité  de  Nimègoc  fut  signé  le  5  février  1679. 


FIN    DO   PREMIER    VOLUMK. 


^: 


h 


TABLE 

DES  PRINOPALES  MATIÈRES 

UMftBS  DANS  L*nifTOIRB  DB  LA  TIB  BT  DBS  OUTBAOBS 
DB  JBAN  1MI  LA  FOlfTAINB, 

DISPOSÉES  PAR  ORDRE  CHRONOLOGIQUE. 


TOME  r'. 

LIVRE  PREMffiR. 

Préambulk i 

Naissance  do  la  Fontaine 3 

Son  éducation 4 

20  11  entre  à  TOratoire 4 

Il  est  transféré  au  séminaire  de  Saint-Magloire  .  5 

21  n  sort  du  séminaire  et  rentre  dans  le  monde. .  .  6 

n  se  montre  peu  propre  aux  affaires 6 

Anecdote  à  ce  sujet 7 

Ses  intrigues  amoureuses 7 

22  La  Fontaine  prend  du  goût  pour  la  poésie. ...  19 

n  est  guidé  par  de  Maucroix  et  Pintrei 22 

Comment  il  leur  témoigne  sa  reconnaissance.    •  21 

Quels  étaient  ses  auteurs  favoris 19 

26  La  Fontaine  se  marie  et  son  père  lui  transmet  sa 

charge s 

L  325  28 


tM  TiBLT    DES  VATIËBES.  Ib  ^^H^H 

1H9    S*  l*  frrre  de  ta  Fantoiiw  se  fail  préire,  el  luj  traiis- 
porle  lout  MD  bien 

Du  anct<-K  de  ia  femme  de  U  Fonbïne.   ■   ■   - 

TorU  de  la  Footaine  envers  sa  femme 

Dca  hU  l'ntu  public 

Son  inlrigue  avec  une  abbesae 

Son  aventure  av«c  Poignant 

DAhatB  de  madame  de  la  FonlaiDe 

Liaisons  ialimcs  de  la  Fontaine  avec  Jannart.  . 

Oétaitasur  Jaeqiies  JsDoort 

Goûtdela  faaUinepour  lejeo 

iùiH    3(1  l»  reine-mêre  et  le  cardinal  de  Mazacin  formenl 
le  projet  de  marier  Louise-Harguerile  d'Orléans 

RvecLouis  liV lî 

<aS3    31  Naissance  du  liU  de  la  Fontaine Il 

Arrivée  de  Uarie-Anne  Uancini,  depuis  dacbesee 
de  Bouillon,  en  France 11 

Fouquet est nummcsurinlendaDldcsfinances.  .   ^ 
Itjt    :i3  La  FoDiainc  se  passionne  pour  les  vers I! 

Recommence  ses  étodes Il 

Publie  la  tradiiclion  de  VEvnugxie  de  Tërenw.  .    tl 

Se  lie  d*amitië  avec  de  Haucroix I^ 

Eat  présenté  â  Fouquet. ,    li 

Psrtrail  de  Fouquel ,1! 

La  Fontaine  ptail  â  Fouquel  et  s'attache  à  lui .   .    tt 

Porlniit  de  la  Fontaine M 

ICâc    3j  La  Fontaine  ^end  à  son  beaa-fri're  sa  ftrme  de 

Domar Sî 

'■  11  allnit  souvent  à  Reims  chez  M.  de  MaucroiiL..    l* 

La  Fontaiue  a  une  aventure  galanle ^ 

•  •     .        Lettre  delà  Foaloiae  il  Jannarl,  en  date  du  14  fé- 

-:  vrier  1650 1' 

■I     .       Sétsils  sur  mademoiselle  de  Pont-de-Bourg.   .   .    ff 

•  »  A  peut-être  clé  lié  avec  Bdiii,  médecin  de  Troye», 

et  avec  Gni  Patin ft 

KïT     3n  Enlèvement  de  Girdrdin 


UVRE  I.  327 

*■•'■•    A  je.  rafn. 

1657   36  Montai  oocape  Rocroy  et  jette  U  terreur  ôam 

toute  la  Champagne 38 

LeSonge  de  Vaux 33 

ÉpUre  à  Ckmd^Ângélkque  de  Coucy  de  Mailly, 

abbeêse  de  Mouson 3<j 

JHsain  pour  madame  de  Sévlgné ai) 

Célébrité  de  madame  de  Sévigné 3» 

^6â8   37  Mort  du  père  de  la  Fontaine 65 

La  Fontaine  présente  àFouquet  son  poème  d'il- 

donis an 

Détails  sur  la  fortune  de  la  Fontaine 55 

Lettre  de  la  Fontaine  à  Jannart.  en  date  du 

16  mars  1658 in 

Liaisons  de  la  Fontaine  avec  la  femme  de  CoUetet.  4  o 

Détails  sur  Colletet  et  sur  sa  femme  Claudine.   .  4 1 

Sonnets  et  madrigaux  pour  Claudine  Colletet .   .  4  3 

Stances  contre  Claudine 44 

Singulier  aveu  de  la  Fontaine 44 

Récit  d'une  de  ses  aventures 46 

Éloge  de  Vaux,  par  madame  Scarron.  Lettre 

qu'elle  écrit  à  madame  Fouquet 32 

Des  Poulies /^^érex  de  la  Fontaine ô9 

BaUade  sur  le  siège  fait  aux  Âugustins 59 

Lettre  de  la  Fontaine  à  Jaunart,  en  date  du 

l*' février  1659 18 

Transaction  entre  Nicolas  Laurent,  vigneron,  et 

la  Fontaine,  pour  le  compte  de  Jannart,  le 

10  mars  1659 19 

^^9    38  Épitre  à  Pellisson 50 

Ballade  pour  madame  Fouquet 50 

Détails  sur  Pellisson 52 

Quittance  en  vers,  faite  par  Pellisson .....  53 

Épitaphe  d*un  paresseux 54 

Détails  sur  la  fortune  de  la  Fontaine 55 

BaUadé sur  le  pont  de  CMteaU'Thierry 58 

Pièces  diverses  pour  madame  fouquet 50 


TABLE  DES  XATIÛO. 

^ 

ttil»    38  ipUrtàFimqvBl.. 

D«Uils  sur  Fouquel 

iDKriptioDsdela  niïisaiideFoaquet  àSaint-Man- 
dé,  mmposérs  par  ta  Fontaine  et  Geirais.   ■   ■ 

Ai«Dtur«arriii«  à  Château-Thierry 

La  FonlaiDC  «unpose  but  ce  sujet  le  ballel  inti- 

lulù  :  £«*  Rtttirtdti  Bemi-Richûrd 

Uaurio  va  dloer  à  Vaux  chez  Fouqnet .  . 

Louis  XIV  dloe  à  Vaux  chu  Fouquel. 

l<s  Kievn  du  Beau-Riehara,  comédie-ballet. .    .    ' 

Ode  sur  la  paû  da  PyHn^a S 

t6M    39  Lettre  de  Cnnrart  à  la  Fontaine 33 

IiizaiH  poar  tnadame  Fouqml 3 

Sixain  fmuT  U  roi » 

Ot(t  potir  Madantf 7 

Tayagp  de  F.  de  Maucraix  à  Rome t 

Ballade  nrr  le  mariage  du  roi C 

Inclinatioo  de  Louis  XIV  pour  Marie  Mancini.  .    T 

Mtlalitmde  Ctuttréedelareiiie 7 

Épiframme  sur  Kit  mol  de  Scarroa 7 

Mort  de  Scarron 7 

IMt    to  £  pli  rf  à  Fonqvrt  sur  le  mariage  de  Monsieur.  .   T 
Lettre  à  de  Uaurroii-  Relation  d'une  file  donnée 

iVaui / 

On  y  jon«  les /VJfAnur,  comédie  de  Molière.  .  .  ' 

Défaits  sur  Uoliêre f 

De  Fouqnet • 

Haiarin  prend  dœ  mesures  pour  leperdre..  .  .   ' 

U  y  renonce • 

Fausses  mesures  de  Fouquet M 

Couduite  de  Louis  XlVàl'égardde  Fouquel..  .   V 

Causes  de  la  disgrAc«  de  Fouquet ' 

Portrait  de  la  Valliére ■ 

Fouquel  devient  amoureux  de  lu  Valliére  et  lui 

fait  faire  des  propositions 0 

lldécourrcle  secret  des  amours  de  Louis  XIV.  .   • 


LIYIE  II.  S39 


Ml  40  La  perte  de  Foaqnet  est  résolue 94 

DisdmulationdeLoaisXiy 94 

Le  roi  donne  Tordre  d'arrêter  Fouquet  et  le  ré- 

▼oqne 95 

Fouquet  est  arrêté .* 97 

Conduite  des  hommes  de  lettres  et  des  courtisans 

dans  cette  circonstance 97 

Billet  de  la  Fontaine  à  Maucroix 98 

Élégiepour  Fauquety  adressée  aux  Njrmphes  de 

Vaux 99 

Ode  pour  Fouquet 100 


m 


LIVRE  ra;uxiËM£. 

La  Fontaine  est  lié  avec  Racine to3 

Première  lettre  de  Racine  à  la  Fontaine 104 

Détails  sur  mademoiselle  de  Meneville  et  made- 
moiselle de  Fouilloux 106 

M3   41  Deuxième  lettre  de  Racine  à  la  Fontaine.  .  .  .  108 

Procès  de  la  Fontaine  avec  le  fisc 110 

ÉpUreauducdeBouUUm 112 

Détails  sur  la  duchesse  de  Bouillon 114 

42  La  Fontaine  fait  un  voyage  à  Limoges 116 

Première  lettre  de  la  Fontaine  à  sa  femme.  ...117 

Deuxième  lettre 118 

Troisième  lettre ll<j 

La  Fontaine  oublie  Theure  du  diner  en  lisant 

Tite-Live 119 

Quatrième  lettre 120 

A  Amboise,  la  Fontaine  visite  la  prison  de  Fou- 
quet  120 

Cinquième  lettre 121 

Sixième  lettre 122 

28. 


^^^^^^H^^                TASLE  BBS  MÏTtÈKBS.      ^^^H 

1 

~            p^   i^                                                                                           M»- 

lt«]    (1  Avasùiul  du  matqois  de  Fors 

li 

DrtûU  EUT  les  Pidoui  de  Poitiers 

131 

JuguucDlilï  lAFoDUinesurSellac 

13i 

—                   sur  Limoges.    ,      ■  ■ 

iJfi 

tMt    *3  U  Fontaine  retourne  à  Chàteau-Tliierr)'.  .  .  . 

|31 

tl  y  retiwn-c  U  duchesse  de  Bouiltoo 

131 

U\i  t'Mumciie  avec  elle  â  Pans 

131 

Histoire  de  ia  marquise  de  For»  devenue  eom 

UsM  de  rAubesjrin 

H 

Botladf  nr  Eaeobar 

16 

'                            Epigranune  en  dialogue  sur  le  même  sujet.  . 

Ifi 

(3larguerite  de  Lorraine) 

\0 

Jccondr 

|9 

lus     U  rontei r(  A'OHMH^t  M  wri 

laine  et  sur  celui  de  BoaiUon 

l> 

rotures  ancienne  et  mudcrne. 

IS 

ductiuns  de  la  littérature  du  moyen  âge..  . 

1) 

Les  guerriers  du  moyen  âge  comparés  aux  h.iios 

delantiquité 

14 

InaucDce  de  la  cbevalerie  et  des  croisades  sur  la 

lillérature 

11 

On  compose  des  ramans,  des  lais,  des  nouvdles 

des  fabliaux 

It 

Les  litléralures  de  l'Italie  et  de  l'Espagne  se  res- 

14 

Pourquoi  la  liltéralure  française  s'en  est  jnoin 

re&senlie,  et  s'est  rapprochée  des  anciens . .   ■ 

li 

La  Fontaine  &eul   nous  reporte  à  la  Utléralurs 

primitive  de  l'Europe  moderne 

It 

Arréls  fl'amour. 

1*' 

Des  Cours  d'Amour. 

l*' 

UYIE  II.  3SI 

65  44  La  Fotttaéne»  surDoiiimé  le  Conteur  et  le  Fa- 

blier 148 

Gtnctèfe  du  talent  de  la  Fontaine  dans  le 

conte 148 

Parallèle  de  la  Fontaine  et  de  Voltaire,  considé- 
rés comme  auteurs 149 

De  llnaoncianoe  de  la  Fontaine  sur  Teffet  que 

pouvaient  produire  ses  Canies 1 50 

La  Fontaine  excusé  par  les  exemples  de  ses  pré- 
décesseurs et  les  mœurs  du  temps 160 

"^   4ô  De  GacheSy  ami  de  la  Fontaine I5i 

Liaison  entre  la  Fontaine,  Racine,  Molière,  Boi- 

leau  et  Chapelle ij3 

De  la  différence  de  caractère  de  ces  hommes  cé- 
lèbres   154 

Portrait  de  Ghap^e,  par  Bernier iâ4 

Réunions  régulières  entre  eux. ij;> 

La  Fontaine  est  surnommé  U  Bon  homme . .   .   .  i  .iS 

Mot  de  Molière  sur  la  Fontaine 158 

Naïveté  de  la  Fontaine  au  aujet  de  saint  Augustin.  1 58 

Sa  discussion  sur  les  aparté 159 

Anecdote  sur  la  Fontaine  et  la  duchesse  de  Bouil- 
lon   160 

La  Fontaine  aimait  à  travailler  en  plein  air. .   .  ico 

Voyage  de  la  Fontaine  à  Château-Thierry.   .   .  .  161 

Lettre  de  Colbert  à  la  Fontaine 16 1 

Lettre  de  la  Fontaine  à  Bafroy,  intendant  de  M.  de 

Bouillon  (mois  d*août) 161 

Statuts  des  réunions  de  la  rue  du  Vieux-Colom- 
bier   162 

Anecdote  de  Boileau  et  de  Chapelle 163 

On  veut  réconcilier  la  Fontaine  avec  sa  femme. .  1 64 
La  Fontaine  revient  de  Château-Thierry  sans  l'a- 
voir vue. 164 

La  Fontaine  enclin  au  rigorisme  dans  la  théorie 

sur  ce  qui  concerne  la  religion 165 


ised    )A  Li  Fontaine  est  lié  avec  ta  ducbeese  douairière 

d'Orlcaos U 

Détails  sur  les  disseosioas  eatre  Mademoiselle 

de  MoQlpensier  et  la  duchesse Il 

ÉpUrt  pour  Mignon r 

Détails  sur  la  comtesse  de  Crissé r 

—  sur  révoque  et  lëvêcho  de  Bethléem. .  .  i 

—  sur  Uademoiaelle  d'Orléans  et  sur  son 

mariage  projeté  avec  Louia  XIV.   ...  1 
SonnttpourS.  À.R.  Mademo\sHled'Alenfon.  .  1 

De  Louis  XIV  et  de  ses  amours « 

Ce  qu'il  dit  de  mademoiselle  do  Poussé i 

SonnU  pour  nuidem<^stlle  de  Faussé U 

IM7     kb  Deuiième   partie  des   V,onlfi   et   Nouvelles   ai 

vert 15 

Fables  càoUiei,  mises  ea  vers,  ia-i' H 

De  l'apologue  depuis  les  plus  anciens  temps  juS' 

qu'à  la  Fontaino 19 

Ésope IS 

Itiâpal 19 

Loqmao 19 

Fables  éparses  dans  divers  auteurs  SDciens. ...  19 

Babrias 19 

Phèdre 13 

Julius  Tiliauue Il 

Aviauus U 

ApbtoDius lî 

Igiialiua  Magislcr H 

Constaulin  Cyrille Il 

Homulus Il 

Vincent  de  Beauvais Il 

Marie  de  France H 

Planude Il 

Itanulio  d'Arezzo U 

Perotli 

AbstémiuB 


i 


LIVIE  II.  SU 

BM«.   A,f.  Pi^^ 

^<^«7   46  Gilbert  Cousin IM 

Faêrae 198 

Corrozet 199 

Philibert  Hégemon 199 

Gaillaume  Gaéroult 199 

Verdizotti 199 

Recueil  de  Nevelet 169 

Vischnou  Sannab 199 

Audin 200 

Jean  Baudoin  et  Pierre  de  fioissat 200 

La  Fontaine  cherche  à  imiter  Phèdre 200 

Mot  de  Fontenelle  à  ce  lujet 200 

Boileau  et  Jean-Baptiste  Rousseau  luttent  sans 

succès  contre  la  Fontaine 201 

Du  st^e  de  la  Fontaine,  selon  Chamfort  et  selon 

la  Harpe 202 

La  Fontaine  est  le  poète  de  l'Age  mûr,  des  gens 

dégoût,  des  enfants  et  du  peu  pie 204 

Son  siècle  lui  a  rendu  justice 204 

Fable  dédiée  à  Maucroix 205 

—  au  chevalier  de  Bouillon 206 

-I-         à  mademoiselle  de  Sévigné 207 

—  au  duc  de  la  Rochefoucauld ....  208 
La  Fontaine  est  lié  avec  madame  de  la  Fayette. .  209 

Épitre  à  madame  de  la  Fayette 210 

Souper  donné  par  M.  le  duc  au  comte  de  Saint- 
Paul,  où  se  trouvent  mademoiselle  Hilaire  et 
mademoiselle  Raymond 274 

••^   ^S  Épttre  à  la  princesse  de  Bavière 183 

Abdication  de  Casimir,  roi  de  Pologne 183 

Élection  de  Koribut  Wiesnowieski 186 

Secours  envoyés  par  la  France  à  la  république  de 

Venise 186 

Ambassade  du  Grand  Seigneur  à  Louis  XIV .  .  .  187 
Détails  sur  les  Bouillons,  frères  de  la  princesse  de 

Bavière 188 


TABLB  DEB  MA1 


g  Dclails  sur  le  ducd'Alliret.  >  .  .  .  . 
Sixain  pour  {<•  cardinal  de  Boulllott.  . 
Contes  ci  Kouvclla  en  vers 


LIVRE  TROISIÈME. 
Fables  chaixia,  mises  m  vers,  nouvelle  éditioD 


I  Les  Âmouri  de  Psyché  et  de  Cupldoii 'il 

f  Versailles  est  la  cause  des  délauLs  de  Psyché.  ■  .  " 

Description  de  la  «mtte  de  Téthys 't 

La  Fontains  avone  ses  peuchaots  pour  tous  les 

I  genres  de  plaisir ^> 

11  place  en  enfer  ceux  qni  D'aimeDt  pas 31 

1  HoliÉrectCorneilla  fout  un  opéra  de  Psyché.   .  l> 

Un  anoDyme.Iepri'sideot  Nicole  etlilarim  avaient 

traité  le  sujet  d'Adonis 3l 

,  ^ don U,  poème Il 

Jugement  de  la  Harpe  sur  le  poème  dUt/onij..  .  !i 
La  Fontaine  explique  pourquoi  il  aime  à  traiter 

les  sujets  amoureux 11 

La  Fontaine  présente  à  Louis  XiV  son  roman  de 

Psyché 5! 

Des  épitres  dédicatoires  de  la  Fontaine 1! 

1071     âO  Lettre  à  la  duebesae  de  Bouillon '' 

Conifs  eiiïmineHes  en  feM,  troisicmepartie..  .  1! 
Différend  de  Beavx-Yeux  et  de  Belle-Bouche    .  H 

Clyméne « 

Aveux  de  laFontaino  sur  l'inégalitti  de  son  carac- 
tère  « 

Pa6(ej  nouuei/«s  et  autres  poésies î' 

Dédicace  de  ce  recueil  au  duc  de  Guise 1' 

Éli<gies " 


LIVEE  III.  335 

"•   Age.  Paf#t. 

^1   50  Aveux  ^e  la  Footaine  sur  ses  premières  amours.  229 

La  Fontaine  savail  s'apprécier 231 

Jugement  de  madame  de  Sévigné  sur  la  Fontaine 

et  sur  ses  ouyrages 231 

Jugement  de  la  Fontaine  sur  lui-même 232 

Observations  de  la  Harpe  sur  ce  jugement. ...  232 
ViecueW  de  Poésies  chrétiennes  et  diverses ,  .  .  .  233 
Poésies  de  la  Fontaine  comprise  dans  ce  Recueil.  233 

Liaison  de  la  Fontaine  avec  Conrart 230 

Le  marquis  de  Sévigné  entend  une  symphonie 
chez  mademoiselle  Raymond,  en  compagnie  du 
madame  de  la  Sablière,  Ninon  de  Lenclos,  etc.  274 
Mort  et  portrait  de  Marguerite,  duchesse  douai- 
rière d'Orléans 240 

La  Fontaine,  après  la  perte  de  sa  protectrice,  se 

retire  chez  madame  de  la  Sablière 241 

Détails  sur  M.  et  madame  delà  Sablière 242 

Virelai  sur  les  Hollandais 248 

Aventure  du  curé  de  madame  de  Boufflers,  qui 
donne  lieu  à  la  composition  de  la  fable  inti- 
tulée :  Ze  Cur^  etZe  itforf 305 

'3   h2  Épitaphe  de  Molière,  iptLT  \si  TonlSiïae 247 

Poème  de  la  Captivité  de  saint  Malc 236 

^^   53  La  Fontaine  se  lie  d*amitié  avec  Huet 266 

Composition  de  la  fable  intitulée  :  Tlrcis  et  Ama- 
rante  312 

^^   54  Mariage  de  mademoiselle  de  Sillery  avec  le  mar- 
quis de  Tibergeau 313 

Épitres  à  Turenne 251 

La  Fontaine  a  enrichi  la  langue  de  beaucoup  de 

mots  nouveaux 250 

Fêtes  données  au  sujet  de  la  conquête  de  la  Fran- 
che-Comté  251 

Mort  de  Turenne 252 

Pourquoi  la  Fontaine  se  plaisait  dans  la  société 
des  femmes 253 


m  TABLE. Dn  MAnàmis. 


âft.  p»it$. 

U7ft    M  De  «iJMW  de  ThîmgM )S3 

De  Badame  de  Fostoviaolt  et  db  madame  de 

MealeqiM 253 

Madame  de  Thianom  oemwfe  m  inreur  auprès 

de  Le«ia  XI¥ 254 

EUe  donae  peur  éti—naa,  en  ie76,  à  monsei- 
gneiir  le  doc  dn  llaiM  «ae  ehainbre  dorée, 
■ommée  Ckmmhn  êmsMJÊm. .  ......  256 

Le  gaoïe  de  la  Mde  art  emii  daaa  l'iLrf  jM^Ti^ 

de  Boîleau,  publié  es  ta74. 25S 

LaFootaiDeadowié  de  bona  préoaptea  sur  oe 

ieaie.  .  •  ^ .- 251 

EknUealioiia  de  IMIft"  à  ee  aaiaft. 259 

Épi§r0mme  eawini  iw  jiidiHif  éi^eMige,  ...  260 
CiMaaa  de  déaimSoa  eatie  la  Feotafam  et  Boileao .  269 
SaateMe  de  pelioe  q«l  défand  laa  CotUe$  de  la 

FiestaîM 261 

Giadia  a. «BOMi  à  fort  U  «oûtaÏM  d'avoir  lût  des 

veia  obeeèDea. 261 

QMlaafclevéritaUeanteur'deeeayen 263 

Contes  nouveaux 

Blason  de  Janot  et  Catin 265 

Les  TroqueurSy  conte  imprimé  à  part 266 

Du  conte  de  1*^4  Messe  et  de  Dindenaut 266 

La  grande^ucfaesse  de  Toscane  revient  en  France.  173 
ie7e    &6  La  Fontaine  vend  à  Pintrel  sa  maison  de  Châ- 
teau-Thierry  56 

Nouvelle  édition  des  Contes  nouveaux.  Mons, 
1674 261 

La  Fontaine  travaillait  avec  soin  ses  ouvrages.  .  266 
11  ne  dissimule  pas  ses  goûts  pour  les  plaisirs  et 

la  paresse 267 

De  la  Fontaine  et  de  Benserade,  et  du  rondeau 

fait  contre  ce  dernier 267 

Lettre  à  mademoiselle  de  Champmeslé 280 

Liaison  de  la  Fontaine  avec  la  Champmeslé.  .  .  290 


LIVAB  III.  SS7 

65  La  Fontaine  est  lié  avec  ll.de  Nyert ses 

Détails  sur  BIM.  de  Nyert  père  et  ûls,  sur  la  fa- 
mille Yanghangei,  et  sur  11.  de  la  Sablière   .  270 

Révolution  en  musique 27? 

L'opéra  fut  soutenu  par  Louis  XIV 275 

66  ÉpUre  à  M.  de  Npert 27 1 

Détails  sur  mademoiselle  Raymond 272 

Détails  sur  mademoiselle  Certain 278 

Dujubilécélébréen  France  en  1677. 278 

Veri  pour  le  pcTtrait  de  Mezetin 279 

Composition  de  la  fable  intitulée  :  un  Animal 

dam  la  hme.  Éloge  de  Charles  II.  Négociations 

deNimègue 317 

1,1  Nouvelle  Lettre  à  mademoiselle  de  Cbampmcslé.  282 
Conte  de  Belpkégor,  dédié  à  la  Cbampmeslé.  .  .  283 
Vers  pour  un  ballet  joué  à  Troyes  au  sujet  de  la 

paix  de  Nimègue 286 

Voyage  de  la  Fontaine  à  Lyon.  Anecdote  sur  la 
fable  du  CMm  fui  porte  au  cou  le  diner  de  son 

maître 280 

Affaires  des  troqueurs  au  parlement  de  Rouen .  .  288 
68  Fables  choisies,  troisième  et  quatrième  parties. .  289 
Édition  des  Contes  de  la  Fontaine  faite  à  Lyon.  .  288 
La   Fontaine    reçoit    des    encouragements   de 

Louis  XIV 289 

U  lui  présente  ses  Fa6^e« 290 

Ce  second  recueil  de  Fables  est  supérieur  au  pre- 
mier  , 290 

Chamfort  en  porte  un  jugement  différent.  .  .  .291 
Pourquoi  Chamfort  a  mal  commenté  la  Fontaine.  291 
Chamfort  a  bien  apprécié  la  philosophie  de  la 

Fontaine 292 

Résumé  sur  les  JFVz^/ej  de  la  Fontaine 292 

Jugement  de  la  Harpe  sur  le  nombre  des  bonnes 

fables  de  la  Fontaine 297 

Quelle  est  la  plus  belle  des  fobles  de  la  Fontaine.  298 

I.  29 


TABLE   DES  MATIBBES. 


(«79    S8  RrgrcU  de  la  Fontaine  sur  les  plaisirs  àe  son 

jeune  âge i'- 

Son  amour  pout  la  retraite li 

La  FanlatDG  a  pris  les  sujets  de  pluûeurs  de  ses 

fables  dans  Bidpal 30 

Dus  quel  auteur  il  •  prie  le  sujet  de  la  fable  du 

Fayian  du  Ikinube 30 

Il  eu  est  qui  sont  de  son  inveoUon 30 

Sur  la  neuvième  fable  du  livre  XI 30 

La  Fontaine  oublie  son  dîner  pour  contempler 

des  fourmis M 

De  la  Fontaine  considéré  comme  observateur.  .  30 
Une  ciaetitude  scientiiiqae  serait  nuisible  dan^ 

l'apologue 3C 

Delà  fable  dalUigle^/fferfKiirfro; 3( 

De  celle  qui  a  pour  titre:  le  Curé  et  le  Mort.  ■  -  3( 
Plusieurs  des  fables  de  la  Fontaine,  non  publiéest 

circulaient  en  manuscrit 31 

La  Fontaine  n'a  jamais  permis  qu'on  imprimât 

les  épi^rammes  qu'il  avait  composées X 

Fable  dédiée  â  H.  Barillon,  intitulée  :  le  Pouvoir 

"  da  Fables X 

Explication  du  prologue  de  cette  fablo H 

Fable  dédiée  à  mademoiselle  deSillery,  intitulée: 

Tiras  et  Amoronte 31 

Détails  sur  mademoisellade  Sillery 31 

Fable  dédiée  à  madame  de  la  Sablière,  intitulée: 

lei  deux  Sats,  U  Henard  et  TŒuf. 31 

*  DÎBCUBsion  sur  l'àme  deebêtes 31 

'  Louanges  donnéesà  madamede  laSabliére.  .  .31 

Fable  qui  a  pour  titre  :  un  Animal  dans  la  lune.  3: 

*  Anecdote  sur  le  chevalier  Neal.  . 3 

Éclaircissements  historiques  sur  les  vers  qui  ter- 
minent cette  fable 3 

Fable  intitulée  :  les  lapins,  dédiée  à  H.  de  la  Ro- 
chefoucauld  3 


UVEB  III.  SS9 

<<^79  58  Société  du  dae  de  la  Rochefoucauld  et  de  ma- 
dame de  Monteepan 320 

Fable  intitulée  :  les  Dieux  vaukmi  instnUre  un 

fils  de  JupUer,  dédiée  au  duc  du  Maine.  .  .  .  320 
Dédicace  de  ce  recueil  à  madame  de  llonteepan. .  320 

Épilogue  de  ce  recueil 322 

Eloge  de  Louis  Znr 323 


rtll  DB  LA  TABLE  DO  PBBIIU»  VOLCIIK. 


HISTOIRE 


DE  LA  VIE  ET  DES  OUVRACiES 


m 


J.  DE  LA  FONTAINE 


I 


■>. 


HISTOIRE 


DE  LA  VIE  ET  DES  OUVRAGES 


DE 

J.  DE  LA  FONTAINE 

PAR  C.  A.  WALCKENAER 

MEMBRE  DE  L'INSTITUT. 


Dr  ma  rrvriitr  rnrniH-c  il  ■  fait  In  délir<'s. 

Dvcis. 


QUATRIÈME  ÉDITION, 

CORRIGÉE  ET  AUGMENTÉE  D* APRÈS  LES  NOTES  POSTIll'MKS  I>R  I/AUTELH. 

TOME  SECOND. 


PARIS 


LIBRAIRIE  DE  FIRMIN  DIDOT  FRERES,  FILS  ET  C"^ 

IMPRIMF.UHS  DE  L*IN8TITLT 

a  V  I  j  AC  OB,    56 

4858 

Droit  d«  traducliou  et  de  reproduction  réserve. 


HISTOIRE 


DE  LA  VIE  ET  DES  OUVRAGES 


DE 


J.  DE  LA  FONTAINE. 


LIVRE  QUATRIÈME. 


4679  —  1685. 

La  Fontaine^  quoiquMl  eût  débuté  dans  la  littérature 
par  la  traduction  d'une  comédie  de  Térence,  n'avait  pas 
songé  cependant,  depuis  sa  jeunesse,  à  travailler  pour 
le  théâtre.  C'est  surtout  dans  la  poésie  théâtrale  qu'en 
peu  d'années  la  gloire  littéraire  de  la  France  s'était  éle- 
vée bien  au-dessus  de  celle  de  tous  les  peuples  moder- 
nes, et  avait  peut-être  surpassé  celle  des  anciens.  La 
variété  et  l'abondance  se  joignaient  à  la  perfection,  et  il 
serait  difficile  d'imaginer  un  genre  de  composition  scé- 
nique  dont  on  ne  pût  trouver  des  modèles  dans  les 
théâtres  de  Corneille,  de  Racine ,  de  Molière  et  de  Qui- 
nault.  Ces  hommes  illustres  avaient  déjà  produit  la  plu- 
11.  1 
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part  de  leurs  chefs-d'œuvre,  lorsque  Lully  '  crut  qu'uu 
poète  tel  que  la  Pootaine  pourrait  facilement,  et  en  peu 
de  temps,  composer  uu  opéra  auquel  sa  ctilébrité,  bien 
supiVieiire  h  celle  de  Quinault,  assurerait  un  succès 
certain.  Plein  de  cetle  idée,  Lully  va  trouver  la  Fontaine, 
)e  cajole,  le  berce  des  promesses  les  plus  flatteuses,  et 
fait  si  bien  qu'il  parvient  à  son  but.  La  Fontaine  se  ntit 
il  composer  l'opéra  de  Da/i^në*.  Le  musicien,  pressé 
par  le  temps,  obsédait  sans  cesse  le  poète ,  babitué  h 
travailler  à  loisir,  et  pour  qui  toute  espèce  de  conirainte 
élait  antipathique;  mais  le  pire  fut  qu'habitué  à  la  do- 
cilité de  Quinault  et  à  tout  asaujftiir  à  l'effet  nmsical, 
Lully  tournientail  sans  cesse  la  Fontaine  pour  changer 
la  disposition  des  scènes,  pour  allonger  ou  raccourcir 
certains  vers. 

Au  bout  de  quatre  mois  de  persécution,  Lully,  peu 
satisfait  de  l'ouvrage  de  la  Fontaine,  l'abandonna  sans 
mot  dire,  pour  adopter  l'opéra  de  Proserpine  de  Qui- 
nault, qu'il  mit  en  musique,  et  qui  fut  joué  à  Saint-Ger- 
main, le  3  février  1(580.  Madame  de  Tliianges  avait  en 
vain  solbcilé  à  la  cour  pour  qu'on  jouât  aussi  la  pasto- 
rale de  la  Fontaine;  Lully  déclarit  au  roi  qu'elle  ne  va- 


Sur  Lullf,  loyeiOioisy,  ilémoti-a, 

I,  LXIU. 

p.  Ml. 

Quinault,  Théâtre,  1715,  In-lî,  t. 

,p,ù4 

m.  !..  n«ip«  r=c 

siOel  de  cul  opira,  que  la  Foniait 

promit 

ircluièrB  ri'pri'aeuL 
«srènœ,  lluilpar 

i^iunnail  ilc  le  tnlr  aiilre  pati  qn'i  son  opéra,  il  répunilil  qu'il  avaii  tu  le 
romlcracli,  iniia  qu'il  lui  giail  jlf  Impaulbli:  (l'en  vuir  davantage.  Cciia 
laisanic  Biiccdute  cet  par  iiulheur  coinpl£ti-incni  Taïu^sc,  la  piïce  n'«yanl 
11  éli  Tcpréienlfa. 
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lait  rien^  et  on  y  renonça  entièrement*.  La  Fontaine  ne 
put  se  refuser  à  l'indignation  qu'inspira  ce  procédé  à 
tous  ses  amis.  G*est  alors  qu'il  exhala  son  humeur  dans 
une  singulière  et  comique  satire^  intitulée  le  Florentin. 

Le  Florentin  ^ 

Montre  à  la  fin 

Ce  qu*ilsait  faire 

J'en  étois  averti  ;  Ton  me  dit  :  Prenez  garde  ; 
Quiconque  s'associe  avec  lui,  se  hasarde. 

Malgré  tous  ces  avis,  il  roe  fit  travailler. 

Le  paillard  s'en  vint  réveiller 
Un  enfant  des  neuf  Soeurs,  enfant  à  harbc  grise, 

Qui  ne  devoit  en  nulle  guise 
Être  dupe  :  il  le  fut,  et  le  sera  toujours. 
Je  me  sens  né  pour  être  en  hutte  aux  méchants  tours. 
Vienne  encore  un  trompeur,  je  ne  tarderai  guère. 

Il  me  persuada  ; 

A  tort,  à  droit  me  demanda 
Du  doux,  du  tendre,  et  semblables  sornettes, 

Petits  mots,  jargons  d'amourettes 
Confits  au  miel;  bref  il  m'enquinauda^. 

Madame  de  Thianges  chercha  à  apaiser  le  courroux 


>  Vie  de  QuinàuUf  en  (êie  de  ses  Œuvres;  1715,  in-12, 1. 1,  p.  kl. 

*  Lully  fut  amené  très-jeune  d'Italie.en  France  par  le  chevalier  de  Guise, 
peur  être  au  service  de  BlADEHOistLLB,  qui  apprenait  alors  Titalien.  Voyex 
Mademoiselle,  Mémoires,  1169,  t.  III,  p.  ftOO,  ou  t.  XLIIdela  oolleciiun. 
Ce  passage  est  curieux  et  dément  tous  les  contes  que  l'on  a  Taits  sur  la  Jeunesse 
de  Lully. 

^  La  Fontaine,  le  Florentin  Consultez  au  sujet  de  Quinault  les  Œuvres 
de  PaviUoH,  t.  IL  p.  177,  et  les  Œuvres  d  ■.  CiiaulieUy  1774,  in-S",  t.  II,  p.  9l; 
Chansons  historiques  et  eritiqucSt  manuscrit,  t.  \%  p.  kTS. 
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de  la  Fontaine,  el  à  Je  réconcilier  avei^  Liilly,  ce  qui  ne 
fut  pas  difficile.  Le  raccommodement  Tut  si  complet  et 
si  sincère  que  la  Fontaine  supprima  sa  diatribe,  et  que, 
depuis,  à  la  sollicitation  du  comte  de  Fiesque,  il  fit  pour 
LuUydeux  dédicaces  en  vers,  l'une  pour  l'opéra  dMwd- 
dis,  et  l'autre  pour  celui  de  Roland;  la  dernière  est 
charmante,  et  Louis  XIV  y  est  loué  avec  beaucoup  de 
gi'ace  et  de  délicatesse'. 
Le  pofte  lui  dit  : 

Votre  mérite  est  tel  que  tout  lui  fait  la  cour; 
La  déesse  aux  ailes  légères 
Lui  fait  partout  des  tributaires, 
Il  en  vient  des  portes  du  jour. 

La  Font^ne,  par  ces  vers,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend 
lui-mâme  dans  une  note,  fait  allusion  aux  ambassadeurs 
de  Siani  que  le  roi  avait  reçus  en  passant  dans  la  gale- 
rie, le  7  novembre  1683.  D'antres  avalent  été  envoyés 
en  1680,  mais  ils  avaient  péri  sur  mer.  Ces  ambassades 
avaient  eu  lieu  à  rinsligation  d'un  Grec  de  Céphalonie, 
nommé  Constantin  ou  Constance,  et  devenu,  après  di- 
verses aventures,  premier  ministre  du  roi  de  Siam.  Il  fil 
accroire  à  la  cour  de  France  que  le  monarque  siamois 
voulait  se  faire  chrétien,  et  Louis  XIV  se  détermina  à 
envoyer  en  ambassade  à  Siam  le  chevalier  de  Chaumont, 
accompagné  de  divers  ecclésiastiques,  et  entre  autres 
de  l'abbé  de  Choisy,  qui  a  écrit  la  relation  de  ce  voyage  ■ . 

'  La  Fontaine,  Ëpftrei,  19el2(i. 

'  Voye»  nilwulet,  Hiilolrcdc  Louis  Xiy,l.m,p.3iî:Umau\l,t6yj, 
t.  m,  p.  vu,  au.  de  Walckcnur  ;  aiogreplue  ualvcrtelU,  l-  IX,  p-  Wl. 
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Ceux-ci,  à  leur  retour  (en  juin  1686),  ramenèrent  avec 
eux  des  ambassadeurs  du  roi  de  Siam  qui  apportaient 
des  présents  à  Louis  XIV.  Leur  audience  de  réception, 
leur  audience  de  congé,  la  pompe  de  leur  marche  dans 
Paris,  furent  Tobjet  de  la  curiosité  publique,  et  devin- 
rent à  cette  époque  un  des  nombreux  aliments  de  con- 
versation que  les  événements  du  temps  fournissaient  à 
la  cour  et  à  la  ville  sur  la  gloire  du  grand  roi. 

Cependant,  la  Fontaine,  pour  s*excuser  auprès  de 
madame  de  Thianges  qui  avait  désapprouvé  sa  satire, 
lui  avait  adressé  une  épître  en  vers,  dans  laquelle  il  ex- 
posait ce  qui  s'était  passé  alors  dans  son  esprit  avec  sa 
gfûeté,  sa  franchise  et  sa  bonhomie  ordinaires  : 

Vous  trouvez  que  ma  satire 
Eût  pu  ne  se  point  écrire, 
Et  que  tout  ressentiment, 
Quel  que  soit  son  fondement, 
La  plupart  du  temps  peut  nuire, 
Et  ne  sert  que  rarement. 
J'eusse  ainsi  raisonné  si  le  ciel  m'eût  fait  ange, 

Ou  Thiange; 
Mais  il  m*a  fait  auteur,  je  m'excuse  par  là  : 
Auteur  qui  pour  tout  fruit  moissonne 
Un  peu  de  gloire  :  on  le  lui  ravira, 
Et  vous  croyez  qu'Lt  s'en  taira  ? 
Il  n*est  donc  plus  auteur  :  la  conséquence  est  bonne 

S'il  s'en  rencontre  un  qui  pardonne, 
Je  suis  cet  indulgent;  s'il. ne  s'en  trouve  point. 
Blâmez  la  qualité,  mais  non  pas  la  personne. 
Je  pourrois  alléguer  encore  un  autre  point  : 
Les  conseils. — Et  de  qui  ? — Du  public.  C'est  la  ville, 

1. 


6  IIISTOIIIE   DE  LA   FONTAINE. 

C'est  la  cour,  et  ce  sont  toule  sorte  de  gens, 

Les  omis,  les  iiidilférents, 
Qui  m'ont  fait  employer  le  peu  que  j'ui  de  Ijîle  : 
Ils  lie  pouvoient  souffrir  celle  atleiiile  à  moD  nom. 

La  inéritois-je  ?  Ou  dit  que  non*. 

Il  amène  ensuite  trës-naturctlementl'éloge  du  roi,  de  son 
bon  goût  et  de  son  discernement  en  littéraluie.  La  Fon- 
taine désirait  que  son  opéra  fût  joué  devant  Louis  XIV, 
et  il  n'eût  point  été  indifférent  sur  le  succès  ou  la  chute 
de  cet  ouvrage.  Nous  avons  ailleurs  démontré  la  faus- 
seté des  récits  qui  semblaient  prouver  le  contraire,  et 
fait  voir  l'absurdité  des  contes  puérils  dont  on  a  sur- 
chiirpé  cette  partie  de  la  vie  de  notre  poète.  Pour  que 
le  but  des  louanges  que  la  Fontaine  donne  au  roi  soit 
tiairement  exprimé,  il  termine  ainsi  son  épitre  : 

Retourner  à  Daphné  vaut  mieux  que  se  venger. 
Je  vous  liiisse  d'ailleurs  ma  gloire  à  ménager. 
Deux  mots  rie  voire  bouche  et  belle  et  lien  disante. 

Feront  des  merveilles  pour  moi. 

Vous  éies  bonne  et  bienfaisante. 

Servez  ma  muse  auprès  du  roi. 

Ce  fut  aussi  h  l'instigation  de  madame  de  Thianges 
que  la  Fontaine  fit  des  vers  pour  madame  de  Foiitan- 
ges;  mais,  pour  expliquer  comment  madame  de  Thianges 
pouvait  engager  noire  poète  à  chanter  une  rivale  de  sa 
sœur,  il  faut  entrer  dans  le  détail  de  ee  qui  se  passait 
alore  à  la  cour  de  Louis  XIV, 
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Madame  de  Montespan  s'apercevait  de  jour  en  jour 
que  son  ascendant  sur  le  roi  diminuait  avec  ses  attraits. 
Elle  aurait  vu  finir  sans  trop  de  regrets  un  commerce 
dont  les  plaisirs  étaient  émoussés  par  une  longue  habi- 
tude; mais  elle  ne  pouvait^  sans  une  peine  extrême,  se 
voir  dépouiller  de  la  puissance  qu'elle  exerçait  dans  la 
plus  brillante  cour  de  l'Europe,  ni  renoncer  à  Téclat  de 
la  grandeur  royale  dont  elle  était  environnée.  Elle  aima 
mieux  humilier  son  orgueil  que  de  saaifier  les  intérêts 
de  son  ambition.  C'est  ainsi  que^  comme  une  nouvelle 
IJvie,  elle  chercha  à  inspirer  du  goût  au  roi  pour  une 
de  ses  nièces,  la  duchesse  de  Nevers,  fille  aînée  de  ma- 
dame deThianges,  jeune  et  belle  personne^  pleine  de 
grâces  et  d'esprit.  La  duchesse  de  Nevers  se  serait  vo- 
lontiers prêtée  à  ces  projets ,  puisqu  elle  se  livra  depuis 
à  M.  le  Prince^  fils  aîné  du  grand  Gondé^  un  des  hom- 
mes les  plus  laids  de  son  temps,  mais  aussi  un  des  plus 
spirituels,  des  plus  galants  et  des  plus  généreux  '. 

Un  obstacle  insurmontable  s'opposait  au  succès  de 
son  intrigue  avec  le  roi.  Entraîné  par  la  fougue  de  l'âge, 
Louis  XIV  avait  désobéi  sans  pudeur  aux  préceptes  de 
la  religion;  mais  cependant,  par  une  contradiction  qui 
ne  se  concilie  que  trop  bien  avec  notre  misérable  na- 
ture ,  il  fut  toujours  sincèrement  attaché  à  ses  dognies, 
il  ne  négligeait  point  ses  pratiques,  il  ne  rejetait  point 

*  Cayiitf,  Souvenirs^  p.  121;  Choisy,  Mémoires^  Rncueil  de  chansons 
rrtliques  et  historiques,  manuscrit,  1. 1,  p.  235.  Mademoiselle  de  Thianges 
a^  ait  été  mariée  au  duc  de  Nevers,  le  \k  décembre  1670.  (Voypi  la  Gazette  de 
Robinet  QiVUisloîre  du  Théâfrc- Français,  par  les  frères  Parfalot,  t.  XII, 
p.  107.) 
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ses  conseils.  Lorsque  ses  directeurs  spiritirels,  et  surtout 
Bosstiet  ',  virent  que  le  feu  des  passions  s'était  amorti 
en  lui,  et  que  son  amour  pour  madame  de  Montespan 
s'était  presque  éteint  par  une  longue  jouissance,  ils  tâ- 
chèrent de  l'arracher  à  ses  habitudes.  Ils  lui  représen- 
tèrent qu'un  tel  commerce  était  beaucoup  plus  coupable 
avec  une  femme  mariée  qu'avec  toute  autre.  Ces  scru- 
pules qu'ils  avaient  fait  naître  en  lui ,  et  qui  lui  firent 
prendre  la  résolution  de  se  séparer  de  madame  de  Mon- 
tespan ,  s'appliquaient  aussi  à  madame  la  duchesse  de 
Nevers,  et  empêchèrent  la  réussite  du  plan  qu'on  avait 
formé. 

Il  était  difficile  pour  madame  de  Montespan  de  trou- 
ver quelqu'un  qui  put  remplacer  sa  nièce.  Louis  XIV 
n'aimait  pas  seulement  les  femmes  pour  leurs  attraits,  il 
recherchait  aussi  en  elles  ces  délassements  de  l'esprit, 
ces  jouissances  de  l'Âme  qu'on  ne  goûte  que  dans  leur 
société.  Presque  toujours,  dans  ses  fantmsies  amoureu- 
ses, l'attendrissement  du  co!;ur  venait  se  joindre  à  l'en- 
tralnenient  des  sens.  Avec  de  telles  dispositions,  il  était 
à  craindre  pour  la  niaîlresse  en  litre  que  le' moyen 
qu'elle  voulait  employer  pour  perpétuer  sa  domina- 
tion ne  fût  la  cause  qui  contribuât  à  la  faire  cesser, 
et  qu'elle  ne  devint  ainsi  l'artisan  de  sa  propre  infor- 
tune. 


■  De  Dcaïuwl,  Iliilnire  (te  Boiiurl,  I.  JJ,  p.  5(i-sg;  MaiUmic il'.'  Haïr 
Lcllrei,  Ainslcrdaiil,  1750,  l.  II,  p.  M,  Icllre  11,  adrassÉe  A  la  ranili 
Sainl-Céraii!  Madeinnisellt  Oe  Monlpensicr,  Udoiotrci,  I,  IV. p.  332,  t 
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Cependant  Tascendant  que  la  veuve  Scarron  prenait 
sur  le  roî,  les  scrupules  qu'elle  lui  inspirait,  rendirent  la 
position  de  madame  de  Montespan  de  plus  en  plus  chan- 
celante, et  la  déterminèrent  à  pousser  elle-même  le  mo- 
narque dans  les  bras  de  mademoiselle  de  Fontanges  % 
d'une  éclatante  beauté,  mais  sans  esprit,  et  incapable,  à 
ce  qu'elle  croyait,  d'avoir  aucun  ascendant  sur  lui.  Le 
prince  de  Marsillac,  fils  du  duc  de  la  Rochefoucauld,  et 
qui  jouissait  auprès  de  madame  de  Montespan  d'une 
grande  faveur,  fut  Tagent  dont  elle  se  servit  pour  cette 
intrigue  '. 

S^il  était  besoin  de  fournir  encore  des  preuves  que 
madame  de  Montespan  favorisait  cette  liaison  du  roi,  il 
suffirait  de  produire  les  vers  qui  nous  restent  de  la  Fon* 
taine,  au  sujet  de  la  nouvelle  maîtresse,  qu'il  n^eût  cer- 
tainement pas  composés,  s'il  avait  cru  déplaire  à  l'an- 
cienne. 

.    Une  de  ces  pièces  de  vers  consiste  en  quatre  qua- 
trains, qui  sont  des  prédictions  pour  les  quatre  saisons 

«  Caylos,  Souvenii'S^  p.  78,  ou  coMcct.  Petitolet  Monmcrqué,  t.  LXVI, 
p.  577;  Madame  de  Sévigné,  Lettres,  t.  VI,  p.  99;  lettre  701,  p.  105; 
lettre  702,  p.  118;  lettre  70û,  p.  186;  lettre  716,  p.  191;  Iettrfi7l7,  letrre  752, 
p.  S50;  et  les  lettres  en  daie  du  15  juillet  1680  et  du  3  avril  16S1,  t.  VII, 
p.  55;  Lettres  inédiles,  1819,  l«-12,  p.  65;  Passe-temps  du  Palais- 
Royalf  ou  tes  Amours  de  madame  de  Fontanges^  inséré  dans  les  Amours 
des  Gaules;  Madame,  Fragments  des  lettres  originales,  (.  Il,  p.  61- 
103-105;  la  Beaumelle,  Ulémoirçs  dj  madame  de  Maintenons  1755,  in-8*, 
liv.  VI,  ch.  m,  p.  186  à  201;  la  Kare,  Mémoires,  t.  LXV,  p.  2^0,  (ollect 
Petitot  et  iVlonmerqiié. 

*  Remarques  sur  te  gouvernement  du  royaume  de  France  durant  les 
règnes  de  Henry  IV  le  Grand,  de  Louis  XIII,  surnommé  le  Juste  ;  de 
louis  Xir,  surnommé  Dieudonné,  le  Grand,  P Invincible  Cologne,  168^, 
p.  126. 
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de  l'année  :  ces  quatre  quatrains  furent  mis  dans  un  al- 
iiiariaL'b  écrit  à  la  ntain  sur  du  véiin  ,  et  garni  d'or  et  de 
diamants,  que  madame  de  Fonlanges  donna  en  étrennes 
à  madame  de  Monlespan,  le  premier  jour  de  Tan  1 680' . 

Madame  de  Sévigné  parle  de  ce  présent  el  d'autres 
que  madame  de  Fontanges  avait  fail^  aux  enfants  du  roi 
et  de  madame  de  Montespan,  dans  ce  passage  d'une  de 
ses  lettres,  datée  du  5  janvier  1680,  qu'on  n'a  point 
compris  :  a  Pour  la  personne  qu'on  ne  voit  point,  elle 
«  paroU  quelquefois  comme  une  divinité.  Elle  a  donné 
u  des  étrcunes  magnifiques  à  sa  devancière  el  à  tows  les 
a  enfants,  b 

L'antre  pièce  est  une  épltpe  assez  longue ,  adressée  à 
madame  de  Fontnnges,  que  le  roi  venait  de  faire  du- 
chesse. Celle  pièce  seule,  lorsque  tous  les  monuments 
historiques  viendraient  .^  périr,  suffirait  pour  conser\'er 
fi  la  posiérité  le  souvenir  des  désordres  de  Louis  XIV  et 
du  scandale  de  sa  vie. 

Le  poêle,  dans  cette  épitre,  a  fait  entrer  l'éloge  de 
la  figure  noble  et  majestueuse  du  roi,  de  la  beauté, 
des  grâces  de  celle  dont  les  dieux  ont  récom[)ensé  ce 
(lompleur  des  humains;  et  en  même  temps  il  y  cé- 
lèbre le  mariage  du  prince  de  Conti  avec  mademoi- 
selle deBlois,  fille  naturelle  de  madame  de  laVallière, 
et  celui  du  Dauphin,  héritier  légitime  de  la  couronne, 
avec  la  princesse  de  Bavière.  Ces  deus  mariages  eurent 
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lieu  en  1680^  à  peu  de  mois  d'intervalle  :  le  premier,  le 
46  janvier,  et  le  second^  le  7  mars  suivant  '. 

Si  on  met  à  pari  les  inconvenances  morales^  dont  on 
ne  doit  pas  faire  reproche  au  poête^  puisqu'elles  ne 
frappaient  point  la  cour  ni  le  monarque^  on  doit  conve- 
nir que  cette  épltre  est  digne  de  la  Fontaine.  Le  dieu 
des  vers  par  lequel  il  fait  prononcer  les  épithalames  de 
ces  depx  mariages  ne  l'aurait  point  désavouée.  Il  com- 
mence par  celui  du  prince  de  Conti  : 

Le  dieu  des  vers  lut  deux  épithalames. 
En  voici  Fun  :  Couple  heureux  et  parfait, 
Couple  charmant,  faites  durer  vos  flammes 
Assez  longtemps  pour  nous  rendre  jaloux  ; 
Soyez  amants  aussi  longtemps  qu*époux. 
Douce  journée!  et  nuit  plus  douce  encore l 
Heures,  tardez,  laissez  au  lit  TAurore. 
Le  temps  s'envole  ;  il  est  cher  aux  amants  ; 
Profitez  donc  de  ses  moindres  moments. 
Jeune  princesse,  aimable  autant  que  belle, 
Jeune  héros,  non  moins  aimable  qu'elle  ; 
Le  tenips  s'envole,  il  faut  le  ménager  ; 
Plus  il  est  doux,  et  plus  il  est  léger  *. 


>  Madame  de  Sévigné,  Lettres  inédites,  1819,  in-12,  p.  54,  n»  615;  et 
Lettres,  t.  VI,  p.  183,  lettre  715  en  date  du  2S  février  1680,  et  t.  VI,  p.  109, 
lettre  703,  en  date  du  17  Janvier  1680;  VArt  de  vérifier  les  dates,  S'édii., 
infui.,t.  ],  p.  689;  Ilénault,  t.  Il,  p.  679,  in-^";  Saint-Simon,  Mémoires,  t.  III, 
p.  117;  Dangeau,  Mémoires,  t.  I,  p.  119;  Cajius,  Soucenirs,  p.  163  168. 
Dreux  du  Radier  s*cst  trompé  comme  licaucoup  d'uutres.  Voyt  z  los 
Mémoires  et  anecdotes  des  reines  et  régentes  de  France,  in-12,  t.  VI,  p.4ft7; 
Mademoiselle  de  Monipensier,  t.  XLIII  delà  collcct.  Petitotet  Monmerqué, 
ou  t.  IV,  p.  391,  année  1680. 

>  La  Fontaine,  Èpttrcs,  lu. 
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Mais,  d'après  les  bruits  qui  coiinireiit  alors  à  la  cour, 
il  parait  que  le  jeune  héros  n'avait  pas  autant  de  facti!- 
lés  que  son  frère  pour  faire  le  bonheur  d'une  femme,  et 
la  Fontaine  aurait  pu  faire  sur  ce  mariage  un  conte  plus 
propre  à  réjouir  les  malins  que  son  épithalame  i  Pour 
a  M.  le  prince  de  Conti,  n  écrit  madame  de  Sévigné  à  sa 
fille  (22  et  39  mars  1G80),  s  c'e^t  une  chose  bien 
u  étrange  que  les  bruits  qui  courent  de  lui;  cela  com- 
u  mence  à  l'embarrasser.  Ce  jeune  prince  de  la  Roche- 
o  sur-Yon  [son  frère)  le  désole.  L'autre  jour,  madame 
<c  la  princesse  de  Conti  dansait.  Il  dit  tout  haut  :  u  Vrai- 
«  ment,  voilà  une  fille  qui  danse  bien!  n  Cette  folie  toute 
•t  simple  et  toute  brusque  fît  rougir  ce  [tauvre  frère 
u  Biné.  D 

Le  poète  passe  ensuite,  dans  sa  pièce,  à  l'épithalame 
du  Dauphin,  dont  le  mariage  était  arrêté,  maïs  non  en- 
core célèbre. 

Puis  le  père  des  ver». 

Changeant  de  ton  pour  l'autre  épithniDme, 
Lut  ce  qui  suit  :  Chantez,  peuples  divers; 
Que  tout  fleurisse  aux  terres  leurs  demeures. 
Ke  tardez  plus;  avancez,  lentes  heures  ; 
Allez  porter  aux  humains  un  criulemps 
Tel  que  celui  qui  commença  les  temps. 
Heures,  volez;  hâlez  l'heur  et  la  Joie 
Du  fils  des  dieux  à  qui  l'Olympe  envoie 
Une  princesse  au  regard  enchanteur. 

Cette  épHre  à  madame  de  Fonlanges  parait  n'avoir 
clé  imprimée  qu'après  la  mort  de  la  Fontaine;  mais 


V 


LIVBE  iV.  13 

circula  beaucoup  dans  le  temps^  et  madame  de  Sévlgnc 
en  parle  dans  une  de  ses  lettres,  en  date  du  22  sep- 
tembre 1680  '. 

Madame  de  Montespan  s'étart  trompée  dans  ses  cal-' 
culs.  Dès  que  madame  de  Fontanges  connut  la  passion 
qu'elle  avait  inspirée,  elle  se  livra  à  toute  la  hauteur  qui 
faisait  le  fond  de  son  caractère  ;  elle  fut  la  dispensa- 
trice des  grâces,  et  donna  le  ton.  Tout  le  monde  sait 
qu'à  une  partie  de  chasse,  le  vent  ayant  détaché  sa 
coiffure,  elle  se  la  fit  rattacher  négligemment  avec  un 
ruban,  dont  les  nœuds  lui  tonibaient  sur  le  front  :  cette 
mode  se  répandit  dans  toute  TEurope,  et  le  vocabulaire 
des  modistes,  que  la  frivolité  écrit  et  efface  avec  une 
rapidité  égale  à  Tinconstance  de  ses  goûts,  a  cependant 
toujours  conservé  depuis  le  nom  de  Fontanges  *. 


1  Madame  de  Sévigné,  Lettres,  lettre  du  22  septembre  1680. 

*  La  mode  à  laquelle  madame  de  Fontanges  avait  donné  lieu  perdit 
bientôt  de  sa  simplicité  ;  nous  voyons,  d'après  une  petite  comédie  publiée 
en  1696,  intitulée  la  J'^ontange  bernée  ou  les  Façoimicrcs,  qu'on  portait 
des  fontanges  de  différentes  manières.  A  la  page  S6  de  cette  comédie. 
Clarine,  un  des  personnages,  dit  :  ■  Je  trouve  aussi  que  ces  fontanges, 
«  surtout  celles  qui  sont  si  hautes,  choquent  la  modestie  et  la  bienséance 
«  tout  ensemble.  Mais  ce  quMI  y  a  de  plus  ridicule  en  cela,  est  la  bizarre 
«  variété  qu'on  y  remarque  :  quelques-unes  portent  leur  fontange  en  mon- 
«  tagne,  d'autres  en  queue  de  paon,  et  quelques-unes  à  différents  degrés, 
«  comme  si  leur  orgueil  voulait  escalader  le  ciel.  •  £t  à  la  page  36,  dans 
«  une  pièce  de  vers  que  récite  AtmntCy  autre  personnage  de  cette  comédie, 
«  on  trouve  ce  portrait  d'une  femme  parvenue  : 

Elle  éble  à  nos  yeii^i  divers  ajuslcmcnls, 
Mélange  les  rubans  avec  l'or  et  l'argent. 
Et,  portant  sa  Tontange  à  dirrércnl»  étages» 
Semble  imiter  du  paon  le  superbe  plumage.  » 

On  distinguait  dans  la  fontange  trois  parties  :  Vappui,  la  culbute  et  le 
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Madame  de  Moiilospan,  indignée  de  se  voir  supplan- 
lée  par  ceiki  quelle  avait  cru  pouvoir  faire  agir  au  grû 
de  son  ambition ,  aurait  voulu  que  les  ecclésiastiques 
qui  entouraient  le  roi  s'armassent  de  toute  leur  sévérité 
pour  l'arraclier  à  ses  nouvelles  amours.  Ce  fut  alors 
qu'elle  se  permit  un  jeu  de  mots  trivial  sur  la  trop 
grande  facilité  du  péie  la  Chaise  ',  et  que,  dans  un 
accès  de  jalousie,  elle  accusa  madame  de  Maiulcnon 
d'être  aussi  la  maltresse  du  roi.  Celle-ci ,  sans  se  décon- 
certer, lui  dit  :  a  11  en  a  donc  trois?  —  Oui,  répliqua 
n  madame  de  Montespan  :  moi  de  nom,  cette  Rlle  de 
a  fait  et  vous  de  cœur  '.  d 

Ponlaiiges  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  grandeur  : 
les  suites  d'une  couche  lui  firent  perdre  tous  ses 
charmes,  et  avec  eux  disparut  l'amour  de  Louis  XIV. 
Elle  se  relira  à  l'abbaye  de  Porl-lloyal.  Après  avoir  lan- 
gui quelque  temps,  elle  mourut  âgée  seulement  de 
vingt  ans^,  et  chacun  lui  appliqua  ces  vers  si  connus, 
de  Malherbe  : 

froiilliiilcci  et  deoi  pltccs  pundan  to,  pitsqot  loujours  eu  dtnWlle,  nomindc» 
li!>  cngaoeanta,  accompagoBJeiit  celte  parure  de  eluque  cùii-  Clyniin^f 

•  l'diiijl.i  ..,  ma  cliËrE  I  c'cil  i  préiciii  II  Bnndv  mode, 

■  aii'i  'I .   Li\  oriHiinajts  lont  luujoursila  eouipaBiiïe.t 

'  Il  II-  iii  i|ii  ■  I-  |i.  I  ■  '  1 1  h.i,.e,  le  oDuteBueur  du  roi,  (lait  uae  tliilse  do 
comiiodili' i  Driiis  du  liailiiT,  Aiicrilolci  rfej  relues  et  rigciila ,  i.  VI, 
p.  1158.  Ce  1111)1  rut  dit  au  sujet  de  la  pi-nnlasiDn  <|u'oLliiil  le  rat  de  coinmuniiT 
il  lu  Pbiiiecfile  de  l'année  1660. 

'  Madame  de  MBÏatenau,  Lelirci,  lente  dulï]ula  IBIII,  t.  Il,  p.  100. 

^  Madame  de  SiiignË,  Lellrea,  leitre  du  SO  Juin  IBBl,  i.  VII,  p.  71. 
La  uiorl  de  inidune  de  Fonlaiiges  eut  lieu  lu  28  Juin  1011. 
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Et  rose  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses, 
L'espace  d*un  matin. 

Le  roi  revint  à  madame  de  Montespan,  mais  sans 
empressement  "  ;  et,  de  jour  en  jour,  ses  directeurs  spi- 
rituels et  la  veuve  Scarron,  qui  les  secondait  dans  leurs 
pieux  desseins,  gagnèrent  plus  d'influence  sur  lui;  ils 
réussirent  Louis  XLV  quitta  madame  de  Montespan 
pour  toujours,  eut  quelques  intrigues  passagères,  et 
s'interdit  enfin  par  scrupule  de  conscience  toute  liaison 
illégitime.  Dans  tous  les  temps  il  avait  su  apprécier  les 
femmes  vertueuses  :  celles  dont  il  n'avait  pu  triompher 
lui  inspiraient  un  respect  qui,  malgré  les  désordres  où 
l'entraînait  TelTervescence  des  sens,  manifestait  l'éléva- 
tion de  son  âme  et  4a  moralité  de  ses  sentiments. 

Ce  fut  par  sa  longue  résistance  h  tous  les  genres  de 
séduction,  par  la  pratique  des  plus  difficiles  vertus,  par 
une  piété  douce ,  mais  inébranlable  dans  ses  scrupules , 
par  les  charmes  insinuants  d^un  caractère  égal  et  d'une 
raison  parfaite,  que  la  veuve  de  Scarron ,  devenue  ma- 
dame de  Maintenon,  parvint  à  s'emparer  entièrement  de 
la  confiance  de  Louis  XIV,  à  concentrer  sur  elle  ses  dé- 
sirs ou  du  moins  ses  habitudes,  à  fixer  en  sa  faveur  sa 
volonté  flottante.  L'attachement  qu'elle  lui  inspira  fut 
assez  fort  pour  qu'après  la  mort  de  la  reine  elle  conçût 
le  dessein  de  la  remplacer.  On  vit  madame  de  Mon- 
tespan expulsée  de  la  cour  par  celle  qu'elle  y  avait  in- 
troduite, et  le  plus  orgueilleux  des  monarques,  âgé 

■  Mademoiselle  de  Montpensier,  Mém.y  t.  IV,  p.  362;  t.  XLIU  collection. 
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sf>ulemBnl  de  quarante-sept  nns ,  épouser  une  femme 
qui  en  avait  cinquante,  et  qui,  dans  son  enfance,  avait 
été  nourrie  et  élevée  par  charité  '. 

Cet  événement  estraordinaire  anéantit  le  crédit  dont 
jouissaient  tous  les  amis  de  madame  de  Monle^an.  Celui 
d'entre  eus  (jui,  par  son  (ils,  avait  le  plus  d'iûfluunce 
sur  le  roij  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  élait  mort  au 
mois  de  mars  1680.  Non-seulement  la  Fontaine  resl;i 
sans  appui  à  la  cour,  mais  ses  écrits  licencieux  indispo- 
saient de  plus  en  plus  le  monarque  contre  lui  :  nous 
verrons  bien'ût  qu'il  éprouva ,  d'une  manière  fâcheuse, 
les  effets  de  ce  changement  pour  sa  réception  à  l'Aca- 
démie, la  seule  chose  peut-être  qu'il  ait  désiré  olitenir 
et  à  la  réussite  de  laquelle  il  ait  travaillé  avec  constance. 

Mais  l'amitié  le  consolait  facilement  de  toutes  les  dis- 
grûccs  de  la  fortune;  il  inspirait  ce  sentiment  à  tous 
ceux  qui  étaient,  comme  lui,  bons  et  sensihles,  parce 
qu'il  le  partageait  vivement  lui-même.  Ce  furent  lus 
souvenirs  de  l'amitié  qui,  à  l'époque  dont  nous  nous 
occupons,  l'engagèrent  à  se  charger  d'une  fonction  pé- 
nible, bien  peu  conforme  uses  goûts,  celle  d'éditeur, 
Pintrel,  dont  nous  avons  déjà  fait  mention,  comme 
ayant  su,  avec  de  Maucroix ,  donner ,  par  ses  cxcelknls 
conseils,  une  meilleure  direction  aux  études  de  notre 
poëte,  avait  laissé  après  sa  mort  une  traduction  r 
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crite  des  épUres  de  Sénèque»  La  Fontaine  consentit  à  la 
revoir  et  à  la  publier. 

Cette  traduction  parut  d'abord  anonyme,  mais  elle 
se  vendait  peu  :  le  libraire  réimprima  un  nouveau  titre 
en  y  mettant  le  nom  du  traducteur  et  de  son  éditeur, 
comme  si  c'eût  été  une  nouvelle  édition  et  un  nouveau 
livre.  Cette  ruse  lui  réussit,  et  les  ÉpUres  de  Sénèque, 
traduites  par  feu  M,  Pintrel^  et  publiées  par  M.  de  la 
Fontaine f  en  deux  volumes  in-S"*,  furent  annoncées  et 
eurent  un  prompt  débit.  11  est  vrai  que  la  Fontaine 
s'était  donné  la  peine  de  traduire  en  vers  français  tous 
les  vers  latins  qui  se  trouvent  dans  l'auteur  ancien'. 
Plusieurs  passages  de  Virgile,  d'Euripide  et  d'autres 
poètes  y  sont  très-heureusement  rendus.  Ces  exercices 
du  talent  flexible  de  notre  fabuliste  avaient  échappé  à  la 
connaissance  de  tous  les  littérateurs  jusqu'à  l'époque 
où  nous  les  avons  tirés  du  livre  où  ils  étaient  ensevelis, 
pour  les  placer  dans  ses  Œuvres  complètes,  à  la  suite 
de  cette  touchante  épUaphe  du  tombeau  d'Homoyice  ', 
qu'il  a  aussi  traduite  du  latin  en  vers  et  en  prose.  lia 
fait  imprimer  lui  même  cette  double  traduction  dans 
un  recueil  dont  nous  parlerons  bientôt,  et  qu'il  publia , 
en  i68o,  en  commun  avec  de  Maucroix. 

Ainsi  la  Fontaine,  tantôt  par  goût ,  tantôt  par  amitié, 
et  quelquefois  par  complaisance,  forçait  sa  muse  à  s'es- 
sayer dans  tous  les  genres;  mais  jamais  il  n'a  donné  un 
exemple  plus  frappant  de  la  focilité  de  son  caractère  et 

»  La  Fontaine,  Traductions  en  vers  d'après  différents  poètes  anciats, 
*  Id.,  ib. 
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do  l'empire  qu'exCTçaicnt  sur  lui  ceux  qu'il  aimait ,  que 
lorsque,  i>  la  solliotalioii  de  la  duchessi!  (le  Bouillon,  et 
malgré  lui,  il  se  laissa  aller  à  célébrer  le  quinquina,  et 
composa  sur  ce  sujet  un  poëme  en  deux  chants,  qu'il 
lui  dédia  '.  L'erreur  fut  complète,  et  les  détails  lechnî- 
qufis,  inévitables  dans  un  pareil  sujet,  rendent  difficile 
la  lecture  de  ce  poëme.  C'est  peul-élre  par  celle  raison 
que  l'on  n'a  pas  remarqué  qu'il  se  termine  par  une 
fable  assez  bien  Faite,  et  qu'on  aurait  dii  ajouter  au 
recueil  de  la  Fontaine,  daus  lequel  on  a  placé  deux 
ou  trois  compositions  qui  ne  sont  pas  des  fables,  ot  qui 
n'avaient  jamais  été  insérées  par  lui  dans  celles  qu'il  a 
publiées;  celte  nouvelle  fable  devrait  être  intitulée  : 
Jvpiter  et  les  deux  tonnenvx  '. 

Si  l'on  ne  connaissait  l'histoire  de  cette  écorce  salu- 
taire que  l'on  nomme  quinquina,  on  aurait  de  la  peiue 
il  comprendre  comment  une  femme  aimable,  gaie  et 
spirituelle,  pouvait  engager  un  poëte  lelquo  la  Fontaine 
il  s'occuper  d'un  pareil  sujet;  mais  les  discussions  des 
médecins  sur  ce  rébrilugc  avaient  à  cette  époque  attiré 
l'attention  des  gens  du  monde,  qui ,  selon  l'usage,  pre- 
naient parti  pour  ou  contre,  sans  connaissance  de  cause. 
L'écorce  de  l'arbre  du  Pérou  qu'on  nomme  quinquina 
était  restée  pendant  un  siècle  ei  demi  inconnue  aux 
Espagnols  qui  avaient  découvert  l'Amérique.  Les  indi 
gènes  du  nouveau  monde,  qui  en  connaissaient  les  ver 
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tus  médicales^  les  avaient^  par  liaine,  soigneusement 
cachées  aux  féroces  conquérants  de  leur  patrie.  Cepen- 
dant Tun  d^eux^  en  i638,  sensible  aux  services  qu^il 
avait  reçus  d'un  Espagnol ,  gouverneur  de  Loxa^  pour 
en  témoigner  sa  reconnaissance^  lui  fit  présent  du  quin- 
quina et  lui  en  révéla  les  propriétés.  Par  le  moyen  de 
cette  écorce,  cet  Espagnol  fut  assez  heureux  pour  guérir 
d'une  fièvre  opiniâtre  la  comtesse  de  Cinchon ,  épouse 
du  vice-roi  du  Pérou  :  de  là  le  nom  de  Cinchona,  qno  les 
botanistes  ont  donné  à  ce  genre.de  végétal^  et  de  pon- 
dre de  ia.  comtesse,  par  lequel  on  désigna  le  quinquina 
réduit  en  poudre. 

Le  procurateur  général  des  jésuites  de  TAmérique , 
s'étant  rendu  à  Rome  en  i  649^  apporta  le  quinquina^ 
qu'on  nomma  poudre  des  pères  et  poudre  des  jésuites, 
nuis  poudre  du  cardinal  de  Lugo\  Mais  les  médecins 
s'élevèrent  contre  ce  remède,  et  il  ne  réussit  pas  en  Eu- 
rope. A  la  vérité,  les  jésuites  le  vendaient  au  poids  de 
l'or;  par  cette  raison,  il  n'était  administré  qu'à  {)etite 


'  Les  admirables  qualités  du  quinquina  confirmées  par  plusieurs 
exfjjèrienceSf  Paris,  160'4,  in-12,  p.  1.  La  V  édit.  est  de  1689.  Conrérci 
BlGgny,  De  la  découverte  de  l'admirable  remède  anglais,  1680  ;  conféivK 
encore  le  Pays,  lettre  au  révérend  père  C...,  théologien  de  la  compagnie 
de  Jésus.  L*autcur  le  supplie  de  lui  envoyer  du  At/ia-Ai/iâf  pour  le  guérir 
de  la  fièvre  quarte.  Voyez  le  Pays,  Aminés  et  Amourettes^  nouvelle  édit., 
1685,  p.  58.  Le  Pays  dit  ;  «  C*cst  à  vous  que  j'ai  recours  pour  recouvrer 
M  un  certain  bois  qu'on  appelle,  si  je  ne  ntc  trompe,  du  kina-kina  ;  il  s'en 
«  trouve  en  plusieurs  lieux  de  falsifié,  mais  on  m'a  dit  que  le  véritable 
t  n*étoit  que  chez  vous,  et  que  vos  pères  en  éluient  les  seuls  dépositaires.  • 
Cette  lettre  doit  être  de  166^.  En  1663,  les  médecins  administrèrent  l3 
quinquina  à  Anne  d'Autriche,  mais  seulement  après  quarante  jours  de 
fièvre.  (Madame  de  Motte  ville,  mémoires,  t.  XL,  p.  186.) 
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dose^  et  il  ne  faisait  aucun  bien  ou  faisait  du  mai.  Ce- 
pendant^ s^il  eut  ses  détracteurs^  il  eut  aussi  ses  parti- 
sans :  divers  médecins  écrivirent  en  sa  faveur;  mais  ce 
ne  fut  qu'en  4679  qu'un  Anglais^  nommé  le  cbevidier  de 
Talbot,  en  Tadministrant  infusé  dans  du  vin^  fit  des- 
cures si  répétées,  qu'enfin  le  quinquina  attira  l'attention 
de  tous  les  gens  de  rart,«et  fut  préconisé  comme  un 
remède  souverain  contre  la  fièvre  *•  Il  fut  d'abord  connu 
en  France  sous  le  nom  de  remède  anglais.  Lorsque  Ck)l- 
bert  et  plusieurs  seigneurs  de  la  cour  eurent  été  guéris 
par  ce  moyen  ^  Louis  XIY  donna  an  chevalier  de  Tdbot 
deux  mille  louis  d*or  et  une  pension  annuelle  de  deux 
mille  francs,  pour  obtenir  de  lui  la  manière  de  préparer 
et  de  prendre  le  quinquina^  et  il  fit  en  même  temps 
acheter  à  Cadix  et  à  Lisbonne  une  très-grande  quantité 
de  ce  spécifique  pour  les  hôpitaux  de  son  royaume. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  madame  la  duchesse 
de  Bouillon^  qui  avait  épousé  avec  chaleur  la  cause  du 
quinquina^  crut  qu'un  des  moyens  les  plus  efficaces  d'en 
propager  l'usage,  était  de  faire  célébrer  ses  vertus  par 
la  muse  de  la  Fontaine,  chérie  du  public,  et  devenue  en 
quelque  sorte  populaire.  On  voit  cependant  que  nojtre 
poëte  pressentait  combien  était  ingrate  la  tâche  qu'on 
lui  imposait,  et  qu^il  ne  s'en  acquittait  qu'à  regret  et 
comme  malgré  lui  : 

Je  ne  votilois  chanter  que  les  héros  d'Ésope  : 
Pour  eux  seuls  en  mes  vers  j'invoquois  Calliope; 

'  Les  admirables  qualilés  du  kinkincy  de..,  p.  55. 
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Même  j'allois  cesser,  et  regardois  le  port. 
La  raison  me  disoit  que  mes  mains  étoient  lasses  : 
Mais  un  ordre  est  venu  plus  puissant  et  plus  fort 
Que  la  raison  ;  cet  ordre  accompagné  de  grâces, 
Ke  laissant  rien  de  libre  au  cœur  ni  dans  Tesprit, 
M'a  fait  passer  le  but  que  je  m'étois  prescrit. 
Vous  vous  reconnoissez  à  ces  traits,  Uranie  : 
C'est  pour  vous  obéir,  et  non  point  pourmon  cboix, 
Qu'à  des  sujets  profonds  j'occupe  mon  génie, 
Disciple  de  Lucrèce  une  seconde  fois  * . 

Par  ce  dernier  vers  la  Fontaine  fait  allusion  au  discours 
sur  l'âme  des  bétes^  adressé  à  madame  de  la  Sablière^ 
et  inséré  dans  ses  fables. 

Le  poème  du  Quinquina  retraçait  fidèlement^  en  vers 
faciles  et  élégants^  tout  ce  qui  se  trouvait  de  plus  es- 
sentiel dans  les  traités  en  prose  que  François  de  Mon- 
ginot  et  Blegny  avaient  publiés  sur  le  même  sujet.  Ble- 
gny  était  un  charlatan  qui  ne  savait  que  s'approprier  le 
travail  des  autres  ;  mais  de  Monginot  était  un  homme 
de  mérite^  intime  ami  de  la  Fontaine.  Le  premier  il 
avait  fait  connaître  la  manière  de  préparer  et  d'admi- 
nistrer le  quinquina^  que  plusieurs  de  ses  confrères  ca- 
chaient encore  comme  un  secret,  et  c'est  à  son  traité 
intitulé  :  De  la  guérison  des  fièvres  par  le  quinquina  y 
qui  avait  paru  en  1679,  et  qui  avait  eu  un  très-grand 
succès',  que  notre  poète  fait  allusion  quand  il  dit  : 

I  La  Fontaine,  le  Quinquina^  poëme. 

'  Il  s*en  fit  successivement  cinq  éditions  :  une  à  Lyon  en  1679,  et  quatre 
à  Paris  en  1680, 1681, 1683  et  1688.  Ce  traité  fut  traduit  en  latin  par  Théophile 
Bonet  dans  le  Zodiacus  medico-gallicus^  annus  2,  1680,  Gcneva;,  1682,. 
in-ir,  p.  161. 


BlSTOir.B  DB  Ll  FONTAIHE. 

Ce  dëtail  est  Fcrit;  il  en  court  un  traité. 

Je  luilrois  l'auleur  el  l'ouvrage  : 
L'niiiitle  te  détend  tt  reliant  mon  suffrage; 
C'est  assez  â  l'auleur  de  j'ovoir  mérité. 
Je  lui  dois  seulement  rendre  celle  jusiicp, 
Qu'eu  nous  découvrant  Tort  il  laisic  l'arliBce, 

Le  mj'stère,  el  tous  ces  chemins 
(Jue  suivent  aujourd'hui  la  plupart  des  litimains. 

De  MoDginot  n'était  pas  seulement  un  médecin  ha- 
liile,  c'était  un  homme  de  bon  ton  et  de  lionne  compa- 
gnie, recherché  dans  le  monde  pour  les  agréments  de 
son  esprit.  La  marquise  de  Périne,  sa  fille,  Itii  ressem- 
bla sous  ce  rapport,  et  c'est  â  elle  que  Saint-Évremond 
adressa  les  derniers  vers  échappés  à  sa  muse  octogé- 
naire ' . 

Il  est  un  passage  de  ce  poème  qui  mérite  d'être  re- 
marqué, parce  qu'il  nous  prouve  que  la  Fontaine,  re- 
connaissant envers  ses  bienfaiteurs,  était  juste  mi^me 
envers  ceux  dont  il  n'avait  pas  à  se  louer.  Golbert,  qui 
n'avait  jamais  pu  oublier  que  In  Fontaine  était  l'ami  et 
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le  panégyriste  de  Fouquet^  ne  l'avait  point  compris  au 
nombre  des  gens  de  lettres  auxquels  il  fit  distribuer^ 
de  la  part  du  roi,  des  gratifications  et  des  pensions. 
La  Fontaine^  qui,  dans  ce  poëme^  avait  célébré  la  gué- 
rison  du  ministre,  comme  un  exemple  connu  et  re- 
niarquable  des  effets  du  remède  qu'il  préconisait^  saisit 
cette  occasion  de  le  louer  des  encouragements  qu'il  don- 
nait aux  lettres. 

£t  toi  que  le  quîna  guérit  si  promptement^ 
Colbert,  je  ne  dois  point  te  taire; 


D*autres  que  moi  diront  ton  zèle  et  ta  conduite, 
Monument  étemel  aux  ministres  suivants; 
Ce  sujet  est  trop  vaste,  et  ma  muse  est  réduite 
A  dire  les  faveurs  que  tu  fais  aux  savants  *. 

Malgré  la  médiocrité  du  poëme  du  Quinquina  et  de 
l'opéra  de  Daphné*,  le  volume  qui  contenait  ces  deux 
ouvrages  eut  du  succès ,  parce  que  l'auteur  y  joignit 
deux  nouveaux  contes^  celui  de  Belphégor  et  celui  de 
la  Matrone  d'Éphèse  ^  :  ce  dernier  avait  déjà  paru,  mais 
en  prose,  et  écrit  par  Saint-Évremond,  dans  le  recueil 
des  contes  que  la  Fontaine  avait  publié  en  1665,  et 
cette  addition,  faite  par  le  libraire  de  Hollande  à  son 
premier  recueil,  dut  inspirer  à  notre  poète  le  désir  d'em- 

I  iA  Fontaine,  Quinquina,  poCinc. 

»  Id.,  Théâtre, 

^  Id.,  CouteSj  V,  6  et  7.  Ce  conte  de  Belphégor  était  très  connu  par 
la  traduction  en  prose  qu*en  a>ait  Taite,  d'aprt'â  Machiavel ,  M.  Lefèvre,  pète 
de  la  célèbre  madame  Dacier,  qui  avait  beaucoup  de  prétentions  au  bel 
espriu  (Les  vies  des  poêles  grecs^  en  abrégé,  par  Lefëvre,  in-12;  Paris, 
1065.) 
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raits  de  sa  muse  celte  célèbre  et  ctiarmanle 

suite  du  poëuie  du  Quinquina  se  trouvent  aussi 

d'uQ  opéra  ÎDtitulé  :  Galalée  ',  que  la  Fon- 

commencé  dès  l'aDoée  167-i;  ilu  moins  ce 

ns  l'épltre  adressée  dans  la  même  année  h 

enibie  ne  pouvoir  s'appliquer  qu'à  Galalée  : 

En  Eurnianlant  Cliarles  et  Caprara, 

Vous  avtï  fait,  seigneur,  un  opéra; 

nous  en  fuisous  un  nouveau,  mais  je  doute 

Qu'il  soil  si  boa,  quelque  rUbrt  qu'il  ni'eu  coûte  ^. 

La  Fontaine  n'aehcva  point  son  opéra.  «  L'incons- 
n  tance  et  l'inquiétude,  qui  me  sont  si  naturelles,  o  dit-il 
dans  son  avant  propos,  a  m'out  empêché  d'achever 
0  les  trois  actes  à  quoi  je  voulois  réduire  ce  sujet.  » 
Peut-éfre  est-il  fâcheux  que  la  Fontaine  n'ait  pas  ter- 
miné cette  petite  pièce;  les  deux  actes  qui  nous  en 
restent  promeltaient  quelque  chose  de  mieux  que 
Duphné.  Elle  commence  par  une  clianson  charmante, 
qui  fut  mise  en  musique  par  Lambert;  et  Mathieu  Ma- 
rais, qui  écrivait  plus  de  vingt  ans  après,  dit  que,  de 
son  temps ,  cette  chanson  se  trouvait  dans  la  bouche  de 
tout  le  monde'. 
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La  Fontaiûe  avait  chanté  le  mariage  du  Dauphin 
dans  son  épttre  à  madame  de  Fontanges;  et^  deux  ans 
et  demi  après^  il  composa  deux  ballades  sur  lu  .nais- 
sance de  Louis  ^  duc  de  Bourgogne  ',  dont  l'enfance  de- 
vait bientôt  protéger  sa  vieillesse.  La  Dauphine  accou- 
cha le  6  août  1682%  et  la  Fontaine  eut  bien  raison  de 
dire^  dans  une  de  ces  ballades  : 

Or  est  venu  Tenfant  si  souhaité. 

Jamais  événement  ne  produisit  une  plus  grande  allé- 
gresse, a  Chacun^  dit  Gholsy,  se  donnoit  la  liberté 
d'embrasser  le  roi.  La  foule  le  porta ,  depuis  la  Surin- 
tendance^ où  madame  la  Dauphine  accoucha,  jusqu'à 
ses  appartements  ;  il  se  laissoit  embrasser  à  qui  vouloit. 
Le  bas  peuple  paroissoit  hors  de  sens;  on  faisoit  des 
leux  de  joie^  et  tous  les  porteurs  de  chaises  brûloicnt 
familièrement  la  chaise  dorée  de  leur  maîtresse.  Ils  firent 
un  grand  feu  dans  la  cour  de  la  galerie  des  Princes,  et 
y  jettèrent  une  partie  des  lambris  et  des  parquets,  des- 
tinés pom*  la  grande  galerie.  Bontemps,  en  colère,  le 
vint  dire  au  roi,  qui  se  mit  à  rire^  et  dit:  «Qu'on  les 
«  laisse  faire  ;  nous  aurons  d'autres  parquets!  x>  La  joie 
parut  aussi  vive  à  Paris,  et  fut  de  bien  plus  longue 
durée:  les  boutiques  furent  fermées  pendant  trois  jours; 
toutes  les  rues  étoient  pleines  de  tables,  où  les  pas- 
sants étoient  conviés  et  forcés  de  boire  sans  payer;  et 

'  La  Fontaine,  Ballades^  8  et  0. 

'  A  dcQX  heures  six  minutes  du  soir.  Voyez  le  Supplément  aux  mémoires 
et  lettres  de  U,  le  comte  de  Bussy^Ralfuiin,  V  partie,  p.  182. 

11.  3 


30  HISTOIRE   DE  L*    FONTAINE. 

lel  artisan  niangfa  cent  écus,  dans  ces  trois  jour^,  f|u'il 
ne  gagnoU  pas  dans  une  année  ' .  n 

Malgré  la  bienveillance  que  tant  de  personnes  en  cré- 
dit à  la  cour  avaient  pour  la  Fontaine,  le  roi,  qui  com- 
mençait à  ressentir  des  scrupules  de  conscience  sur 
sa  propre  conduile,  ne  pardonnait  que  difticilement  à 
notre  poète  la  licence  de  ses  écrits.  On  en  vit  la  preuve 
après  la  mort  de  Colbert,  qui  eut  lieu  le  fi  seplemhre 
id&'i.  Ce  grand  ministre  ne  jouissait  déjà  plus,  depuis 
quelque  temps,  de  la  faveur  du  monarque  qu'il  avail 
servi  avec  tant  de  zèle,  et  fut  poursuivi  jusque  dans  la 
tombe  par  la  haine  de  la  nation ,  à  la  prospérité  de  la- 
quelle il  avait  tant  contribué;  sa  vie  ofl're  un  des  nom- 
breux exemples  de  l'ingratitude  des  peuples  et  des 
rois". 

Notre  poëte  partagea  les  sentiments  du  public  à  cet 
égard ,  et  les  consigna  mf^me  dans  un  impromptu  épi- 
grammatique  qui  lui  échapjta  au  sujet  d'une  maladie  qu'a- 
vait eue  le  chancelier  le  Tellier,  dont  Colberl  convoitait 
la  place  ^.  La  Fonlaine  ne  pouvait  pardonner  à  ce  mi- 
nistre d'avoir  été  le  persécuteur  de  Fouquet,  et  il  avait 
en  outre  un  motif  particulier  pour  n'éprouver  aucun  re- 
gret de  sa  perte.  Colbert  laissait  uni-  place  vacante  à 
l'Académie  française,  et  notre  poëte  voulait  se  faire  re- 
cevoir dans  cette  compagnie.  11  avait  publié  presque 


■  Cholay,  Mémtirci,  DtrechI,  Mil,  tn-lî,  p. 
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toutes  ses  fables  et  la  plupart  de  ses  contes;  Boileau 
avait  fait  paraître  l'Art  poétique  ^  le  Lutrin,  neuf  de  ses 
satires  et  neuf  de  ses  épitres ,  et  ni  l'un  ni  l'autre  de 
ces  deux  grands  poètes  n'était  de  l'Académie. 

Il  faut  avouer^  pour  la  justification  de  ce  corps,  que, 
sous  le  rapport  des  convenances  morales^  les  contes  du 
premier^  comme ,  sous  le  rapport  des  convenances  so- 
ciales^  les  satires  du  second,  formaient  des  motifs  d'ob- 
jections très -fondés;  mais  cette  compagnie  comprit 
enfin  que  c'était  s'illustrer  elle-même  que  d'admettre 
dans  son  sein  deux  hommes  qui  faisaient  la  gloire  de  la 
littérature  française  :  seulement  ses  menibres  ne  s'ac- 
cordaient pas  sur  celui  qu'il  fallait  recevoir  le  premier. 
La  Fontaine,  qui  désirait  vivement  être  nommé,  mit 
dans  cette  affaire  plus  de  suite  et  de  constance  que  son 
caractère  indolent  ne  semblait  le  comporter. 

Déjà,  Tannée  précédente,  il  s'était  présenté  pour  oc- 
cuper la  place  de  l'abbé  Gotin^  qui  était  mort^  et  avait 
été  refusé.  On  lui  préféra  Louis  de  Courcillon,  abbé  de 
Dangeau ,  frère  du  marquis  de  Dangeau ,  qui  était  de 
l'Académie  '.  A  ce  propos,  le  savant  et  spirituel  la  Mon- 
noie,  outré  de  cette  préférence,  fit,  dans  une  épi- 
gramme,  parler  ainsi  notre  poète  : 

Quand  on  a  comme  moi  la  fortune  ennemie, 

«  Voyez  le  Discours  prononcé  le  26  Janvier  1682  par  Cabbé  le  Gallois, 
directeur^  lorsque  l'abbé  de  Dangeau  fut  reçu  à  la  place  de  Cabbé  Cotin, 
dans  le  Recueil  des  harangues  prononcées  par  Messieurs  de  l'Académie 
françoisèy  1698,  ia-A**,  p.  361  :.  et  Morcri,  Grand  Dictionnaire  historique , 
t.  IV,  p.  201.  • 
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On  n'est  pu  aujourd'hui  propre  à  l'Académie. 

J'ai  du  ^énie  rt  de  l'acquis  ; 
Ma  prose  ni  mes  vers  ne  me  fout  point  iJe  honte  ; 
Mïiï  je  ne  suis,  helas!  due,  évèque,  ni  comte, 
Miursire,  cardiual,  pré&ideut,  ni  uiarguis'. 

Ccpeadani  la  Fontaine  ne  s'était  point  liiissé  abattre 
par  ce  premier  refus;  il  renouvela  ses  démarches,  et , 
siàchEint  qu'on  jivait  pris  le  prétexte  de  se^  conics  pour 
empèclier  son  admission,  il  écrivit,  dit-on,  une  lettre  ii 
un  prélat,  membre  de  l'Académie,  pour  témoigner 
quelques  regrets  de  la  licence  de  ses  écrits,  et  pour  pro- 
mettre de  n'en  plus  composer  de  semblables  '.  Gomme  il 
craignait  la  concurrence  de  BoiJeau,  il  le  pria  de  se 
dé£ist<>r  en  sa  faveur.  Boîleau  lui  dit  que,  si  l'Académie 
lui  faisait  l'honneur  de  le  nommer,  il  accepterait,  mais 
qu'il  ne  ferait  aucune  demande.  Cependant  les  amis  de 
Boileau  cherchèrent  autant  qu'ils  le  purent  à  empêcher 
la  nomination  de  son  concurrent  ;  un  d'eux ,  l'académi- 
cien Roze'j  qui  était  secrétaire  du  cabinet  du  roi  et 
président  d'une  cour  souveraine,  jeta  sur  la  table  de 
l'Académie  un  des  volumes  des  Contes  de  lu  Fontaine, 


■  Vojea  Dpinanl  li  Monnaie,  OEucra  choiiki,  ITJO,  io-ii;  l.  U,  p,  216 
CI  US.  L'épigramme  Inlllulfi?  Sladrigat,  qu'il  composa  sur  ce  iujct,  El  le 
fraEincni  an  leiire  <]Ul  procède,  doivent  lire  ilu  couiiiii!nc[.'nii^ut  de  1S8^, 
puisque  Culln  aourui  m  Jaiivict  1682. 

'^CEuifiiilcBoUeau.éàii.  dfiSaint-Maïc,  1147,  in-S",  1. 111,  p.  6S;  Louis 
nitioe,  Œaureu,  t.  V,  p,  M. 

3  Uatl,  I.  VIII,  p.  eu,  dit  qu'il  fui  Fait  secrélalic  an  10^7,  cl  qu'il  lervait 
Kiurin  depuis  longtonips.  11  dcvali  donc  ahirs  eue  plus  qu'odagfnalrc.  Sur 
noM,  ïoyetcnron- Sailli  Simon. qui  le faiiliienconnaitri:  1.1/ ,'niiilici, 1.111, 
f.GO,tiii(.tSÏS,  in-S"  .liouniaurulen  I7«ll,ât(ii<l«  quatre- tiugl-»^planï. 
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comme  pour  faii'e  honte  à  rAcadëmic  de  penser  à  choi- 
sir un  homme  qui  était  Tauteur  d'écrits  aussi  licen- 
cieux '.  S'apercevant  qu'il  n'avait  pas  produit  par  ce 
moyen  beaucoup  d'impression ,  il  dit  avec  humeur  : 
a  Je  vois  bien,  Messieurs,  qu'il  vous  faut  un  Marot.  — 
Et  à  vous  une  marotte  *,  »  répliqua  vivement  Bense- 
rade^  qui  opinait  pour  la  Fontaine^  et  que  cet  acharne- 
nient  du  président  Roze,  contre  le  bonhomme,  impa- 
tientait'. Cette  bouffonnerie  fit  rire,  et  Topinion  de 
Benserade^  si  hautement  déclarée^  eut  sur  plusieurs 
membres  encore  incertains  une  heureuse  influence  pour 
la  Fontaine. 

L'Académie,  par  ses  statuts ,  lorsqu'il  y  avait  une  place 
vacante,  devait  procéder  à  deux  scrutins,  le  premier 
pour  déterminer  à  la  pluralité  des  suffrages  quel  can- 
didat elle  proposerait  au  protecteur,  c'est-à-dire  au  roi, 
et  l'autre  pour  consommer  l'élection  après  que  le  pro- 
tecteur aurait  répondu  en  faveur  du  sujet  proposé.  Le 
second  scrutin  n'était,  comme  on  le  pense  bien,  qu'une 
forme  imaginée  pour  avoir  l'air  de  laisser  à  l'Académie 
seule  le  libre  choix  de  ses  membres. 

>  MoDtenault,  Fie  de  la  Fontaine^  in*fol.,  p.  22  ;  Mathieu  Marais,  IlUloire 
de  la  vie  et  des  ouvrages  de  la  Fontaine^  p.  75,  ou  p.  98  de  l'édi^.  in-18; 
Fureti^re,  Recueil  de  Faclums  contre  PAcadômie,  169),  in-12,  t.  I, 
p.  292. 

>  CharlcTal,  en  euToyantà  une  dame  les  Œuvres  de  Marot^  a  (ait  !e  mémt 
Jeu  de  mots  : 

D'autres  sont  fous  de  leur  narolle». 
Moi  je  le  suis  de  uion  Marot. 

Voyez  de  la  Maitinière,  Recueil  des  épigrammatistes  français,  u  l,  p.  92. 
*  Tallemant  le  Jcnne,  dans  le  Discours  touc fiant  la  vie  de  M,  Benseraée, 
p.  31,  en  tête  des  CBuvres  de  ce  po«te,  1697^  U  I,  p.  32. 

3. 
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Ail  prenÛLT  scrutin,  la  Fonlaine  eut  seize  voix,  et 
Boîleim  sept.  Aussitôt  les  amis  de  Itoileau  et  les  anta- 
gonistes de  notre  fabuliste  allÈfrent  prévenir  Louis  XIV, 
et  n'eurent  pas  de  peine  h  intéresser  sa  religion  ;  car  il 
était  déjà  très-méconlent  qu'on  eût  donné  la  préférenue 
à  la  Fontainti  sur  Boileau  qui  élait  en  faveur  auprès  de 
lui,  et  qu'il  avait  nommé  son  historiographe  avec  Ra- 
cine. Lors  donc  que,  selon  l'usage,  M.  Doujat,  député 
de  l'Académie,  alla  le  lendemain  suvoir  de  Sa  Majesté  si 
l'<Hi  procéderait  au  second  scrutin,  le  roi  répondit  avec 
humeur  :  a  Je  sais  qu'il  y  a  eu  du  bruit  et  de  la  cabale 
dans  l'Académie.  t>  M.  Doujat  voulut  lui  faire  entendre 
que  tout  s'était  passé  dans  les  formes,  et  lui  expliquer 
ces  formes  ;  mais  le  roi  l'interrompit  en  disant  :  «  Je  le 
sais  irès-bien,  mais  je  ne  suis  pas  encore  déterminé,  et 
je  ferai  savoir  mes  intentions  h  l'Académie  '.  » 

Le  roi  partit  pour  la  campagne  de  Flandre,  et  ne 
donna  poiut  de  décision,  Ce  fut  alors  que  ta  Fontaine, 
qui  <lésirait  le  tléchir,  composa,  pour  célébrer  ses  vic- 
toires, une  ballade  dont  le  refrain  était  : 

L'événement  n'en  peut  être  qu'lipureux. 

L'envoi  de  cette  ballade  avait  [lour  but  de  faire  coa- 
senlir  le  monarque  à  sa  nomination.  Madame  de  Thian- 
ges  se  chargea  de  la  faire  connaître  au  roi.  Son  crédit 


■  D'0\i\ei,  Uiai-tlre  de  l'Aeadàmlefrançotie,  Armais  liai iasqu'tn  tlOS, 
i-a<>,  t.  II,  p.  22.  D'OUrel  cilB  i  a  sujei  in  Itegiilrcs 
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avait  plutôt  augmenté  que  diminué  depuis  la  retraite  de 
sa  sœur.  Pendant  le  carnaval  de  Tannée  4683^  le  roi 
avait  donné  des  divertissements  à  toute  sa  cour^  dans 
les  grands  appartements  qu'il  avait  ajoutés  au  château 
de  Versailles.  Le  grand  écuyer,  M.  te  Duc^  et  le  cardi- 
nal de  Bouillon,  donnèrent  ensuite  successivement  des 
fôtes  auxquelles  le  roi  assista.  Madame  de  Thianges  ter- 
mina délicieusement  les  plaisirs  de  ce  carnaval,  en  don- 
nant à  Louis  XIV  un  bal  masqué^  et  en  faisant  jouer 
devant  lui  une  comédie  dans  laquelle  reparurent  suc- 
cessivement TAvarc,  le  Misanthrope^  le  Bourgeois  gen- 
tilhomme^ le  Malade  imaginaire,  la  comtesse  d'Escar- 
bagnas^  le  Trissotin  des  Femmes  savantes  6t  les  prin- 
cipaux personnages  des  comédies  de  Molière^  qui^  en 
s'abandonnant  à  Pimpulsion  de  leur  caractère,  fai- 
saient malgré  eux^  sous  la  forme  de  la  satire^  un  éloge  du 
monarque^  de  sa  cour  et  des  événements  de  son  règne  '. 
Le  roi  fut  plus  enchanté  de  cette  fête  que  de  toutes 
celles  qu'il  avait  reçues.  La  faveur  dont  madame  de 
Thianges  jouissait  auprès  de  lui  s'en  accrut.  Elle  en  pro- 
fita j>our  venir  au  secours  de  son  poète  chéri,  et  lut  à 
Louis  XIV  la  nouvelle  ballade  de  la  Fontaine  \  Comme 
on  le  pense  bien,  elle  appuya  fortement  sur  la  fin,  où  le 


»  Boordelot,  Udationdes  assemblées  faites  à  VersaUlcs^  dans  te  grand 
appartement  du  roy ,  pendant  ce  carnaval  de  t*an  1683,  in-12,  10H3. 
Bourdelot  ne  nous  apprend  pas  le  nom  de  Tautcur  de  cette  comédie.  Est- 
elle imprimée  7  exisie-t-ellc  encore  en  manuscrit  dans  une  des  collections 
de  pi(:ces  de  théâtre  que  Ton  a  formées? 

»  D*01ivet,  Histoire  de  l'Académie  française,  depuis  1652  jusqu'en 
ITOJ,  în-ei",  t.  Il,  p.  23. 
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poëte,  «Il  parlHDt  du  plaisir  qu'il  a  de  songer  à  la  glnii-e 
dont  le  roi  jouira  dans  l'histoire,  dit  : 

Ce  doux  ppnser,  depuis  un  mois  ou  deuil, 
Console  un  peu  mes  muses  inquiètes- 
Quelques  esprits  ont  blSitié  certains  jeux, 
Ceilains  rreils,  qui  ne  sont  que  sornettes. 
Si  je  défère  aux  leçons  qu'ils  m'ont  faites. 
Que  veut-on  plus  ?  Soyez  moins  rigoureux. 
Plus  indulgent,  plus  favorable  qu'eux. 
Prince^  en  un  mot,  soyez  ce  que  vous  êtes, 
L'événement  ne  peut  ni'élre  qu'heureux*. 

De  Vizé,  qui  inséra  celle  ballade  dans  son  Mercure 
du  mois  de  janvier  168i,  dît  qu'elle  est  dufanteuxM.de 
la  Fontaine,  et  il  en  fait  un  grand  éloge.  Le  journalisLe 
ne  déguise  pas  que  l'auteur  Ta  principalement  com{K)- 
sée  dans  le  but  d'oblenir  du  roi  que  la  surséance,  mise 
à  sa  réception,  fût  levée'.  Le  sérieux  que  l'on  mit  dans 
eetle  affaire  fut  pour  la  cour  un  objet  de  dérision,  et 
M.  le  Duc,  le  second  lîls  du  grand  Condé,  dont  la  bru- 
tale canstîcité  ne  respectait  rien  ^,  osa  même  en  plaisan- 
ter avec  le  roi,  el  lui  dit  qu'une  chose  de  cette  impor- 
tance et  si  essentielle  à  l'État  ne  demandait  pas  moins 
qu'un  juge  tel  que  Sa  Majesté  *. 

On  lit  aussi  circuler  contre  le  président  Roze  une  bal- 
lade qui  peut-être  fut  composée  par  Benserade.  On  n'osa 


■  U  Fonlslne,  BallaUti,  in. 

■  \tii.  acrcurc  g«l«,„,  n>.i  168 

ù,  p.  Oït 

l  65 1  Ouirni 

\poitledei  ëitvn  OeUaucroixe 

3  Sïlnl-Siinon,  Œueris.  l.  lU,  p. 
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point  alors  la  faire  imprimer^  mais  on  en  a  retrouvé  une 
copie^  de  la  main  de  d'Olivet,  dans  les  papiers  de  ce  sa- 
vant académicien  : 

Vous  vous  trompez,  auteurs  de  notre  temps, 
Si  vous  mettez  dans  votre  fantaisie 
Que  c^est  assez  que  vous  soyez  savants 
Pour  obtenir  place  à  l'Académie. 
C'est  un  abus,  quittez  cette  hérésie  ; 
Pour  éire  admis  il  faut  d^'autres  talents  : 
Soyez  dévots,  fréquentez  bien  Téglise, 
Écrivez  mal,  mais  sur  sujets  pieux. 
Faites  des  vers  que  jamais  on  ne  lise. 
Vous  entrerez,  Roze  a  dit  :  Je  le  veux  ! 

• 

Sonnets,  rondeaux^  fables,  contes  plaisants, 
Sont  peu  de  cas  pour  cette  compagnie; 
Mieux  sont  reçus  les  dévots  postulants 
Portant  brevets  de  bonne  et  sainte  vie. 
Livres  savants,  chansons,  prose  polie. 
D'admission  ne  sont  pas  bons  garants; 
Si  vous  voulez  enfin  qu*on  vous  élise 
De  sainteté  produisez-nous  des  vœux  : 
Tels  passe-ports  seulement  sont  de  mise, 
Vous  entrerez,  Roze  a  dit  :  Je  le  veux  ! 

Dans  renvoi^  l'auteur  de  la  ballade  s'adresse  diroc- 
tement  au  roi  et  lui  dit  : 

Prince,  qui  sais  par  tes  faits  glorieux 

Rendre  à  tes  luis  toute  chose  soumise. 

Donne  la  paix  à  deux  ambitieux 

Dont  rintérêt  tout  Parnasse  divise. 

Tu  peux,  grand  roi,  mettre  Taccord  entre  eux; 

Faisant  justice  à  qui  tu  Tas  promise, 
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Kl  puis  diras  au  demnirant  des  deux  : 
Vm  ouire  Fois,  puisque  la  place  est  piise, 
VousPDlrerez,  Roz«a  dil  :  Je  le  Teui'  ! 

Louis  XIV  ne  se  laissa  pas  ébranler  pir  ces  railleiie-, 
et  ne  conlimia  l'élerlion  iJe  )a  Fontaine  qu'apn^  que 
BoileaueutclénoninicderAcadémie,  en  remplacement 
dt;  M.  de  Ik'zons,  conseiller  d'tltat,  morl  le  22  mais 
1081.  Lorsque  l'Académiccnvoya,  leSi  &\ril,  un  dé- 
puté au  roi,  pour  hii  laire  jmiv  de  eette  nouvelle  élec- 
tion, Sa  Majesté  répondit  :  «  Le  choix  qu'on  a  fait  de 
Deapréaux  m'est  Irès-agrcable,  et  sera  généralement  ap- 
prouvé... Vous  pouvez,  ajouta-t-il,  recevoir  incessani- 
nient  la  Foulaine  ;  il  a  promis  d'être  sage,  o 

L'Académie  reçut  avec  joie  cette  approbation ,  et , 
sana  attendre  la  réception  de  Boileau,  elle  se  liftla  de 
pro(;t''der  il  celle  de  la  Fontaine,  qui  se  fit  dans  la  séance 
puliliquo  dit  2  mai  iôiii  '. 

Ainsi  le  sort  voulut  que  notre  Tabuliste  remplaçât,  dans 
le  fauteuil  ncadémiqua,  le  ministre  qui  l'avait  injuste- 
ment exclu  de  la  liste  des  gens  de  lettres  auxquels  le 
roi  l'uisnit  des  pensions ,  et  qu'il  obtint ,  dans  la  même 
cireonglance,  la  préférence  sur  le  poète  auquel  le  goût 
et  la  raison  reprocheront  éternelleuieut  d'avoir  laissé  in- 


Troiill,  )'AcBdi!niic  ilikïila 
le  piTiiiicr  ri^ii  hIdii  crue 
iilcs  l'urriutt,  Uimoira,  ^ 
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complet  son  tableau  du  Parnasse  en  omettant  le  genre 
de  l'apologue  et  le  nom  de  celui  qui  Pavait  présenté 
sous  des  couleurs  si  riantes  et  si  vives. 

La  séance  publique  qui  eut  lieu  pour  la  réception  de 
la  Fontaine  commença  par  le  discours  du  récipiendaire 
qui^  selon  l'usage,  fît  Téloge  de  son  prédécesseur;  de 
Richelieu^  fondateur  de  PAcadémie^  du  roi^  et  de  Pillus- 
tre  compagnie  dans  laquelle  il  était  admis.  Dans  ce  dis- 
courS;  qui  a  le  mérite^  aujourd'hui  si  rare^  d'être  courte 
la  Fontaine^  en  parlant  de  Richelieu^  dit  que  ce  fut  un 
ministre  redoutable  aux  rois  :  il  loue^  avec  une  finesse 
p^t-étre  un  peu  malicieuse,  la  grâce  que  Louis  XIV  met- 
tait dans  tout^  même  dans  ses  refus,  a  S'il  m'est  permis, 
a  dit-il^  de  descendre  jusqu'à  nioi>  un  simple  clin  d'œil 
«  m'a  renvoyé^  je  ne  dirai  pas  satisfait^  mais  plus  que 
«  comblé.»  Il  rend  pleine  justice  à  Golbert:  mais^comme 
il  ne  pouvait  Taimer^  il  passe  rapidement  sur  ce  qui  le 
concerne  :  il  loue  enfin  la  piété  de  ses  collègues,  «  dont 
«  l'exemple,  dit-il,  ne  pouvoit  que  lui  être  très-profi- 
a  table  '.  » 

L'abbé  de  la  Chambre,  qui  était  alors  directeur, 
parla ,  dans  sa  réponse,  du  nouvel  académicien  d'une 
manière  qui  prouve  combien  il  était  apprécié  de  son 
temps.  «  L'Académie,  dit-il,  reconnoîten  vous.  Monsieur, 

«  La  Fontaine,  Opuscuies  en  prose;  Recueil  de  harangues  pronon- 
cées par  Messieurs  de  l'Académie  françoise^  1698,  in-ft»,  p.  û58  à  W6  ; 
Discours,  harangues  et  autres  pièces  d^éloquence  de  Messieurs  de 
Câcadêtnie  française  et  autres  beaux  esprits,  1697,  t.  1,  p.  154.  Il  y  a 
dans  ce  recueil  une  faute  grave  relativement  k  la  date  du  discours  de 
Boileau. 
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génie  aise,  facile,  plein  de  délicatesse  et  de  naTveté; 
4ut?lque  chose  d'origiDal,  et  qui,  dans  sa  simplicité  ap- 
pareille, et  sous  lin  air  négligé,  renferme  de  grands  tré- 
sors B  grandes  beuutés.  »  Mais,  en  niécne  temps, 
crut  devoir  se  permettre  quelques  exhorta- 
s  qui  ne  pouvaient   paraître  déplacées  dans  une 
:onslaiice,  si  l'on  considère   la  profession  de 
qui  parlait  et  la  nature  de  plusieurs  des  écrits 
auquel  le  discours  était  adressé,  a  Songez,  lui 
I  ces  mêmes  paroles  que  vous  venez  de  pro- 
isles'inséreronssur  nos  registres;  plusvous 
»  ue  peine  fi  les  polir  et  à  les  choisir,  plus  elles 
uiidanniei'oieiil  un  juur,  si  vos  aciions  se  Irou- 
voiu     ;outraires,  si  vous  ne  preniez  à  tâche  de  joindre 
la  pureté  des   niœiu's  et  de  la  doctrine,  la  pureté  du 
cœur  et  de  l'esprit,  h  la  pureté  du  style  et  du  langage  ' .  » 
Perrault  lut  ensuite  une  épitre  chrétienne  de  conso- 
lation h  un  lionnne  veuf".  Remarquons  que  la  reine 
venait  de  mourir,  ctqiie,  dans  son  discours,  l'abbé  delà 
Chambre  avait  déjà  fait  mention  de  la  douleur  publique, 
au  sujet  de  cet  cvénement.Aprés  Perrault, Quiuault  lut 
les  deux  chants  d'un  poL'ine  intitulé  :  Scemtx;  et  le 
journaliste  d'alors,  dans  lequel  nous  puisons  les  dé- 
tails de  cette  séance,  a  soin  de  remarquer  qn'ilfiit  Irès- 
applaiiiii.  Ce  poëmo,  qui  est  une  description  de  la  belle 


■  (Wsroiu-j  de  l'abM  (Te  la  Chambre  hr 

1  de  la  rlrcpibjii 

de  M.   du 

la  lomalne,  prononcé  au  loui-re  le  2  nin. 

1  inSi,  iii-'i-,  dm: 

liMi  ili'  lluft,  iiiiiiuk'f  :  farla  varioruvt. 

'  «.riwi:  B;.lmMiiailOS'.,p.C3i06;I 

kjlf,  RCvubimc 

*a  lellru. 

janvier  loas,  i.  m,  p.  î  »  ij. 
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maison  de  Colbert  à  Sceaux ,  resté  longtemps  dans  l'ou- 
bli, a  été  retrouvé  de  nos  jours  et  imprimé  en  1811'. 
La  poésie  en  est  élégante  et  facile,  mais  faible,  et  la  pu- 
blication de  cet  opuscule  a  fourni  une  nouvelle  preuve 
qu'il  faut  se  défier  du  prestige  des  lectures  publiques. 
Benserade  lut  ensuite  une  traduction  du  Miserere^  des- 
tinée à  faire  partie  des  Heures^  auxquelles  il  travaillait 
pour  le  roi. 

Enfin,  la  Fontaine,  qui  avait  ouvert  la  séance,  la  ter- 
mina par  un  discours  en  vers,  adressé  à  madame  de  la 
Sablière.  Les  beautés  de  ce  discours,  où  le  talent  de 
Tauteur  brille  dans  toute  sa  force,  les  convenances  du 
lieu,  des  personnes  et  des  temps,  avec  lesquelles  il  se 
trouvait  si  bien  d'accord,  tout  contribuait  à  donner  à 
cette  lecture  le  plus  haut  degré  d'intérêt.  La  Fontaine, 
en  louant  sa  bienfaitrice,  en  l'associant  en  quelque 
sorte  aux  honneurs  publics  qu'il  recevait,  acquittait  la 
dette  de  la  reconnaissance;  et,  en  faisant  une  confes- 
sion générale  de  toute  sa  vie,  en  révélant  en  beaux 
vers  ses  défauts  comme  homme  et  comme  écrivain,  il 
intéressait  vivement  son  auditoire;  il  expiait  le  passé, 
satisfaisait  au  présent  et  donnait  de  nouvelles  espéran- 
ces pour  l'avenir. 


Des  solides  plaisirs  je  n*ai  suivi  que  rombre  ; 
J'ai  toujours  abusé  du  plus  cher  de  nos  biens. 


I  Œuvres  choisies  de.QuinauU^  1  vol.  in-18,  édit.   stéréotype,  181!, 
Didot,>  n,p.  264  à  286 
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Lps  pmsers  amusants,  les  vagues  entretiens. 
Vains  enfants  du  loisir,  délices  cbimériquef. 

Les  romans  et  le  jru 

Cent  autres  passious,  des  saches  condamnées, 
Uui  pria  comme  à  l'eiivi  la  fleur  de  mes  années ', 


Les  amis  des  bonnes  mœurs  et  de  la  belle  poésie,  qui 
tous  aimaient  la  Foniaine,  malgré  ses  écarts,  el  dési- 
raient sa  réforme,  durent  entendre  avec  une  vive  satis- 
faction la  fin  de  cet  admirable  discours. 


Que  me  servent  ces  vers  avec  soin  composés? 
IS'eQ  aitends-je  aulre  fiuit  que  <le  les  voir  prisés? 
C'est  peu  que  leurs  con&eils,  si  je  ue  sais  les  suivre, 
Kt  qu'au  moins  vers  ma  lin  je  ne  commence  à  vivre  : 
Car  je  n'ai  pas  vécu,  j'ai  servi  deux  tyrans; 
Vn  vain  bruit  et  l'amour  oot  partagé  mes  ans. 
Qu'c<t-ce  (jue  vivre,  IrisP  vous  pouvez  nous  l'apprendre. 
Voire  réponse  est  prête;  il  me  semble  l'entendre  : 
C'est  jouir  des  vrais  biens  avec  tranquillité: 
Faire  usage  du  temps  et  de  l'oisiveté; 
S'acquitter  des  honneurs  ilus  ù  l'ËIre  suprême  ; 
Renoncer  aux  Phyllis  en  faveur  de  soi-même; 
Bannir  le  fol  amour  et  les  vccux  iinpuissanis, 
Comme  II vdres  dans  nos  cœurs  sans  cesse  reiiaiss.nntG'. 


Mais  les  lecteurs  qui  se  rappelleiil  que  r 
laissé  madame  de  la  Sablière  au  milieu  du  niuiiile  et  de     | 


J 
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toutes  ses  séductions^  et  entourée  de  savants,  de  gens 
(le  lettres,  d'hommes  de  cour,  et  d'une  jeunesse  ai- 
mable et  folâtre,  doivent  être  fort  surpris  de  voir  sur 
quel  ton  la  Fontaine  lui  parle  dans  ce  discours.  C'est 
qu'il  s'était  fait  un  changement  total  dans  les  di  posi- 
tions, les  goûts  et  la  manière  de  vivre  de  cette  femme 
intéressante.  Elle  avait  renoncé  à  tous  les  plaisirs, 
même  à  ceux  de  l'esprit  ;  et,  sans  cesse  au  pied  des 
autels,  dans  les  hôpitaux,  ou  en  retruite  dans  une  mai- 
son religieuse,  elle  ne  songeait  plus  qu'à  Dieu  et  à  son 
salut. 

Gomme  la  métamorphose  opérée  par  la  religion  dans 
madame  de  la  Sablière  nous  explique  la  position  dans 
laquelle  s'est  trouvé  la  Fontaine  pendant  plusieurs  an- 
nées, il  est  nécessaire  d'en  faire  connaître  les  causes. 

Parmi  les  jeunes  gens  qui  fréquentaient  la  maison  de 
madame  de  la  Sablière,  et  qui  lui  faisaient  une  cour  as- 
sidue', il  s'en  trouva  un  qui  conçut  pour  elle  une  pas- 
sion vive,  et  qui  parvint  à  la  lui  faire  partager  :  c'était 
le  marquis  de  la  Fare,  d'une  ancienne  et  illustre  mai- 
son de  Languedoc.  Il  avait  donné  des  preuves  de  la  plus 
brillante  valeur,  lors  de  la  défaite  des  Turcs  au  passage 
du  Raab,  ainsi  qu'aux  combats  de  Senef,  de  Mulhausen 
et  de  Turkeim.  Il  joignait  à  limagination  la  plus  en- 
jouée l'esprit  le  plus  délicat  et  le  caractère  le  plus  aima- 
ble. Ami  de  Chaulieu,  qui  lui  inspira  le  goût  de  la  poésie, 
il  s'est  associé  sans  le  vouloir,  par  quelques  compositions 

'  Recueil  de  CUaiisons  historiques  et  critiques^  manuscrit,  t.  VI,  p.  252. 


41)  UISTOIBE  DE  LA  FONTAINE. 

charmantes,  à  la  rûlébrité  de  ce  poëte  Tacile  et  plein  lic 
grâce. 

La  passion  ardente  qu'il  avait  conçue  pour  madame  de 
la  Sablière  ne  lui  permit  d'écouter  aucune  considération  : 
il  renonça  à  l'ambition,  il  la  gloire  et  fila  fortune,  ven- 
dit la  charge  de  sous-lieulenanl  des  gendarmes  du  Dau- 
phin au  tils  de  madame  de  Sévigné,  qui  était  alors  en- 
Beigne  dans  la  même  compagnie  '.  Dès  loi-s  la  Fare  ne 
quitta  plus  celle  qui  occupait  toutes  ses  pensées,  et  dans 
laquelle  se  concentrait  toute  son  existence.  Il  passait 
chei  elle  les  jours  entiers ,  et  plusieurs  années  s'écou- 
lèrent sans  que  cette  pasàion  fut  moins  vive  de  pari  ou 
d'autre.  Telle  élait  la  force  de  l'amour  qu'éprouvait  le 
marquis  de  la  Fare,  qu'on  crut  d'abord  que  la  belle  la 
Sablière  manquerait  plus  tôt  de  persévérance  que  son 
amant  '.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  :  madame  de  la  Sablière 
s'aperçut  que  l'attachement  du  marquis  de  la  Fare  pour 
elle  commençait  à  s'affaiblir,  qu'il  la  négligeait,  et  pas- 
sait des  journées  entières  à  jouer  à  la  bassetle  :  elle  en 
eut  un  profond  chagrin,  et  les  sentiments  de  la  plus  fer- 
vente piété  purent  seuls  remplacer,  dans  ce  cœur  sen- 
sible et  délicat,  le  vide  douloureux  que  l'amour  y  avait 


■  La  Fan,  .lfr<nia[rei,  p.  SU  et  lad  ;  colkciion  de  Pi^tilol  el  HunmPrqiié, 
I.  LXV,  p.  ISH  :  c'eal  madiuia  de  la  StbWHie  duni  il  «si  qoesLlaii  dans 
ctuo  pmimlui  Mémoires  de  la  Fare,  quDiiin'ilnela  nomme  pas.  El,  in  ru  ji- 
procliant  es  psssage  de  egIuI  de  Midehoiselle,  t.  XLJII.  p.  ITI,  uii  a  la 
preuve  gDsceiiellaiioDenireio  Fare  et  madame  de  la  SabUtre  camiuviiça 
eiilaïll.  Madame  de  3«>lBiie,Lcirn'i.  en  d^le  du  10  mai  1677,  t.  V,  p.  81, 
Vos'ii  encore  celle  dulBaoDL  t67S,  t.  IV,  p.  A3:!. 

■  Madame  de  Sdiign^,  Ltllrct,  k'Urc  du  11  aoQl  1077,  I-  V,  \i.  llî. 
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laissé.  On  la  vit  alors,  dans  Tâge  des  passions^  et  bril- 
lante encore  de  tout  l'éclat  de  sa  beauté^  soigner  les 
pauvres^  les  malades,  et  exécuter  par  degrés  la  résolu- 
tion de  consacrer  toutes  ses  pensées  à  la  religion,  et  de 
diriger  toutes  ses  afTections  vers  le  seul  être  étemel 
et  immuable.  Comment,  en  effet,  pouvait-elle  espérer 
qu'aucun  mortel  pût  effacer  le  souvenir  de  celui  qu'elle 
perdait  ?  « 

Gliaulieu,  homme  de  plaisir^  qui  vivait  au  milieu  des 
hommes  les  plus  aimables  de  son  temps^  dit  que  la 
Fare  les  surpassait  tous  par  les  agréments  de  sa  société. 
«  C'étoit,  ajoute-t-il^  un  composé  de  grâce,  de  senti- 
ment et  de  volupté,  et  les  siècles  auront  peine  à  former 
quelqu'un  qui  réunisse  comme  lui  tant  de  belles  et  sé- 
duisantes qualités  '.  »  Mais  écoutons,  sur  cette  rupture, 
madame  de  Sévigné,  si  admirable  par  sa  dévotion  in- 
dulgente, sa  douce  gaieté  et  son  imperturbable  con- 
fiance dans  la  Providence. 

a  Vous  me  demandez  ce  qui  a  fait  cette  solution  de 
continuité  entre  la  Fare  et  madame  de  la  Sablière  : 
c'est  la  bassette  ;  Peussiez-vous  cru?  C'est  sous  ce  nom 
que  l'infidélité  s'est  déclarée  ;  c'est  pour  cette  prosti- 
tuée de  Bassette  qu'il  a  quitté  cetle  religieuse  adora- 
tion :  le  moment  étoit  venu  que  cette  passion  devoit  ces- 
ser, et  passer  môme  à  un  autre  objet  :  croiroit-on  que 
ce  fût  un  chemin  pour  le  salut  de  quelqu'un,  que  la  bas- 


"  awulicu,  Œuvres,  1174,  ia-S»,  l.  II,  p.  ft6,  et  p.  185,  leilrc  à  madame 
la  dttcbessG  de  Douillon. 
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s4-lk'  ?  Ail  '.  c'est  bien  dit,  il  y  a  cinq  cent  miHe  roules  qui 
nous  y  mènent.  Madiime  de  la  Saliliêrc  regarda  d'abord 
ci;tte  distraction,  cette  désertion  ;  elle  examina  les  mau- 
vaises excuses,  les  rai  sons  peu  sincHres,  les  prétextes,  Ifs 
justifications  enibairassées,  les  conversations  peu  natu- 
relles, les  im patiences  de  sortirdechez  elle,  les  voyages 
îiSiiiiil-Gerniain  où  il  jouoit,  les  ennuis,  les  ne  savoir  plus 
ijue  dire  ;  enfin,  quand  elle  eut  bien  obsené  cette  éclipse 
qui  ae  fuisoit.  cl  le  corps  étranger  qui  cachoit  peu  à  peu 
tout  cet  amour  si  brillant,  elle  prit  sa  résolution  :  je  ne 
sain  ce  qu'elle  lui  s  coûté;  mais  enfin,  sans  querelle, 
sans  reproche,  sans  éclat,  sans  le  chasser,  sans  éclaircis- 
sement, sans  vouloir  le  confondre,  elle  s'est  éclipsée  elle- 
inérne  ;  et,  sans  avoir  quitté  sa  maison,  oii  elle  retourne 
encore  quelquefois,  sans  avoir  dit  qu'elle  renonceroit 
à  tout,  elle  se  trouve  si  bien  aux  Incurabk's,  qu'elle  y 
passequa&i  toute  sa  vie,  sentant  avec  plaisir  que  sou  mal 
n'étoit  pas  comme  celui  des  malades  qu'elle  sert.  Les 
su|>érieurs  de  la  maison  sont  charmés  de  son  esprit  ; 
elle  les  gouverne  tous  :  ses  amis  vont  la  voir,  elle  est 
toujours  de  très-bonne  compagnie. 

«La  Pare  joue  à  la  basselte:  voilà  ta  fin  de  cette  grande 
affaire,  qui  atiiroit  l'attention  de  tout  le  monde  ;  voilà 
la  route  que  Dieu  avoit  marquée  à  celte  jolie  femme  : 
clic  n'a  point  dît,  les  bras  croisés,  j'attends  la  i}V&cù  : 
mon  Dieu,  que  ce  discours  me  fatigue  1  hél  mort  de  mit 
vie  !  la  grftce  saura  bien  vous  préparoi-  les  chemins  :  les 
tours,  les  détours,  les  bassetics,  les  laideurs,  l'orj^ueil, 
les  chagruis,  li.'s  maliu'urs,  lus  grandeurs,  tout  sert,  tout 
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est  mis  en  œuvre  par  ce  grand  ouvrier^  qui  fait  toujours 
infailliblement  tout  ce  qu'il  lui  plait'.  » 

Le  jeu  n'était  pas ,  comme  le  croyait  madame  de 
Sévigné;  la  seule  cause  de  ce  changement*.  Nous 
voyons,  par  un  passage  de  la  lettre  de  la  Fontaine  à 
mademoiselle  Ghampmeslé^  que  la  Fare  avait  pris  du 
goût  pour  cette  actrice  '.  Il  est  probable  que  si  madame 
de  la  Sablière  avait  pu  croire  que  la  bassette  était  le 
seul  motif  des  torts  de  son  amant  envers  elle ,  au  lieu 
de  s'en  séparer  à  jamais  ^  elle  eût  plutôt  cherché  à  le 
ramener  à  elle;  et  avec  d*autant  plus  d'espoir  de  suc- 
cès, qu'il  était  au  jeu  presque  toujours  maltraité  par  le 
sort.  Biais  le  cœur  fier  et  passionné  de  madame  de  la 
Sablière  ne  put  supporter  l'idée  d'une  rivale,  et  encore 
moins  d'une  rivale  du  genre  de  celle  qui  lui  était  préférée. 

Le  penchant  à  la  dévotion^  qui  se  manifesta  en  elle, 
fut  encore  augmenté  par  un  événement  qui  eut  lieu 
quelques  mois  avant  Tépoque  à  laquelle  a  été  écrite  la 
lettre  de  madame  de  Sévigné  ;  je  veux  parler  de  la  mort 
de  M.  de  la  Sablière,  dont  la  cause  a  été  ignorée^  à  ce 
qu'il  paraît^  de  madame  de  Sévigné ,  mais  qui,  connue 
de  madame  de  la  Sablière^  a  dû  fortifier  en  die  les  pen- 


'  Madame  (U  SiMgné,  LcUrcs^  en  date  des  l(i  Juillet  et  U  août  1680,  L  VI» 
p.  373»  et  aussi  p.  IG,  t25,  335  et  403. 

»  Chaulicu,  Œuvres,  t.  II,  p.  194,  lettre  à  madame  la  marquise  de 
Lassay. 

3  La  Fontaint»,  Lettres  à  d(ïrr.s  15;  Chauiieu,  Œuvres»  t.  H,  p.  l$(t. 
Ce  goût  pour  les  actrices  continua,  car  lui-même,  dans  le  récit  de  la  rêie 
donnée  à  Anet,  dit  :  «  Comme  le  grand  prieur,  1  abbé  de  CUaulieu  ei  xwn 
t  avions  ctiaciMi  notre  maîtresse  à  l'Opéra.  »  (  La  Fare,  Mhnoircs,  cjII<-cl 
de  Petitot  et  Monmerqué,  t  LXV,  p.  255,  année  1086.) 
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iéet  nue  lui  iasiûrsît  sa  propre  expérience  sur  les  suites 
j)n>^<liip  toujours  funestes  des  alTections  ill^ilimes  On 
te  rappelle  l'aKacbi-meot  de  K.  de  la  Sablière  pour 
madeinoisellc  ïlanon  Vanghaiigel ,  sœur  de  maiinme  de 
Nyert,  doirt  nous  avons  en  occaâon  de  parler  précé- 
demment. Le  tcmp»  n'avait  fait  qu'accroître  cette  pas- 
uon.  CVst  pour  cette  jeune  beauté  que  M.  delà  Sablîèi-c 
a  composé  presque  tous  lea  madrigaux  qui  nous  restent 
de  lui,  et  dont  Voltaire  a  le  a  tlnesse  et  le  naturel  '. 
Cet  objet  d'une  affection  si  lei.  Ire  et  si  constante  mou- 
rut subitement,  à  la  fleur  de  ;e;  M.  de  la  Sablière  en 
apprit  la  nouvelle  inopinéni<'ni ,  et  au  moment  où  il  s'y 
attendait  le  moins  :  il  en  fut  si  frappé,  que  dès  lors  il 
resta  plongé  dans  une  sombre  mélancolie,  k  laquelle  il 
succomba  un  an  après  *. 

Madame  de  la  Sablière,  que  déjà  les  consolatious  de 
la  religion  avaient  en  partie  guérie  des  peines  de  cœur 
que  l'amour  lui  avait  causées,  ressentit  vivement  un 
malheur  dont  elle  ne  pouvait  se  considérer  comme  on- 
(ièremcnt  innocente ,  et  ces  motifs  l'affermirent  encore 
dans  la  résolution  qu'elle  avait  prise.  Après  avoir  été  les 
délices  d'un  monde  où  elle  avait  brille  avec  tant  d'éclat, 
elle  en  devint,  par  son  repentir  et  sa  piélé,  l'admiralion 
et  le  modèle  ;  son  nouveau  genre  de  vie  attira  même  sur 
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elle  Tattention  de  Louis  XiY,  qui  lui  fit  une  pension  do 
2,000  livres'. 

Un  si  touchant  exemple  de  courage  et.de  vertus  ins- 
pira d'abord  au  marquis  de  la  Fare  les  plus  vifs  regrets, 
et  ensuite  le  désir  de  Fimiter.  Il  réforma  sa  conduite^ 
et^  le  3  novembre  4684,  il  épousa  Tunique  héritière  du 
seigneur  de  Ventelet  *• 

L'influence  du  roi  força  en  quelque  sorte  TAcadémie 
française  à  admettre  Boileau^  qui^  après  tant  d'années 
d'exclusion,  fut  enfin  élu  à  Tuiianimité.  Dans  la  séance 
publique  que  l'Académie  tint  le  i^'  juillet  i684^^  pour 
sa  réception^  la  Fontaine  lut  la  jolie  fable  intitulée  le 
Renard,  le  Loup  et  le  Cheval*,  qui  aurait  pu  par  consé- 
quent paraître  dans  le  recueil  qui  lui  était  commun  avec 
Maucroix  ^.  Il  ne  Tinséra  que  dix  ans  après  dans  son 
dernier  volume  de  Fables^  publié  en  i694. 

Si  le  changement  de  madame  de  la  Sablière  eut  une 
heureuse  influence  sur  Tobjet  de  ses  plus  tendres  affec- 
tions^ il  eut ,  sous  tous  les  rapports ,  des  résultats  fâ- 
cheux pour  la  Fontaine.  La  nature,  qui  avait  pourvu  ce 

■  En  mars  1685.  Voyez  les  Mémoires  secrets  et  inédits  de  la  cour  de 
.  VraneCy  par  le  marquis  de  Souiches,  1. 1,  p.  46. 

*  Diciionnaire  de  la  noblesse  de  la  Cliesiiaye  des  Bois,  in-ft",  t  VI, 
p.  2113  ;  dUlozier,  Généalogie  de  la  maison  de  la  Fare,  1694  ;  Mémoires 
secrets  et  inédits  de  la  cour  de  France^  par  le  marquis  de  Sourcbcs,  t.  I, 
p.  65. 

'Voyez  la  Vie  de  M.  Boilcau-Dcsprcaux^  par  M.  des  Marzeaux,  Amster- 
dam, 1712,  p.  153  ;  Bayle,  Nouvelles  de  la  république  des  lettres,  juîllel 
168/1. 

^  La  Fontaine,  Fables,  xii,  17. 

^  L6  privilège  de  ce  recueil  est  <lu  1*'  février  1685.  Il  fut  achevé  dMm> 
primer  le  28  juillet  1685. 
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|H>olo  (l'une  imagination  forte  et  gracieuse,  lui  avait 
clanné  un  ^Jl^act^^e  faible  et  irrésolu.  [I  se  laissait  aller 
aux  penchants  cjuc  sa  raison  désapprouvait  :  il  avait  be- 
soin (l'Aire  guidé  comme  un  enfant;  il  retombait  facile- 
ment dans  les  mfmes  fautes,  lorsqu'on  cessait  de  le 
diriger.  Madame  de  la  Sablière  exerçait  sur  lui  un  ein- 
piro  italiilain!  et  qui  dut  beuucoup  diminuer  lorsqu'elle 
fut  changé  sa  manière  de  vivre  et  de  penser;  non  que  la 
Fontaine  ait  discontinué  de  loger  chez  elle,  mais  elle  ne 
demeurait  pluM  avec  lui  que  pendant  des  intervalles  de 
tpinps  très-courts.  Elle  faisait  pour  Ips  Iiicurdhkrs  des 
at)sences  qui  devinrent  de  plus  en  plus  longues  et  de 
plus  en  plus  fréquentes  :  occupée  du  soin  de  sfîcourir 
l'humanité,  et  de  beaucoup  de  bonnes  œuvres,  elle 
pourvoyait 'plus  avec  la  même  attention  aux  besoins  de 
notre  poêle ,  ni  à  l'ordre  de  ses  afTaires.  D'ailleurs  elle 
ne  pouvait  avoir  sur  la  Fontaine  la  mi^me  Bulorité.  le 
nri(\me  ascendant  que  lorsque,  étant  femme  du  monde, 
elle  avait,  par  ses  goùls,  son  genre  de  vie,  ses  occupa- 
lions  habituelles,  ses  faiblesses  même,  des  rapports  pitis 
intimes  avec  lui.  Enfin,  le  temps  n'était  pas  encore 
venu  pour  notre  poëte,  et  il  était  trop  éloigné  des  pen- 
sées dont  elle  l'entretenait  pour  pouvoir  profiter  de 
ses  exhortations  :  c'est  ce  qu'il  avoue  lui-même  avec 
celte  franchise  et  cet  abandon  qu'on  retrouve  toujours 
en  lui. 


Si  j'étoiss^se,  Iris  (iiiais  c'isl  un  (jriviléKO 
IJuti  la  nature  accoiile  à  liien  peu  dVutrc  r 
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Si  J*avois  un  esprit  aussi  réglé  que  vous, 

Je  suivrois  vos  leçons,  au  moins  en  quelque  chose  ; 

Les  suivre  en  tout^  c'est  trop  ;  il  faut  qu^on  se  propose 

Un  plan  moins  difGcile  à  bien  exécuter, 

Un  chemin  dont  sans  crime  on  se  puisse  écarter  ^ 

Ainsi  donc  la  Fontaine,  ne  voulant  pas  s'engager 
dans  la  voie  que  madame  de  la  Sablière  lui  indiquait 
par  ses  discours  et  ses  exemples ,  chercha  ailleurs  des 
distractions  à  l'espèce  disolement  où  le  laissait  le  chan- 
gement de  sa  bienfaitrice. 

Les  princes  de  Conti  et  de  Vendôme  devinrent  pour 
lui  des  bienfaiteurs  généreux  :  leur  société  était  com- 
posée d'hommeS;  comme  eux ^  aimables  et  spirituels; 
mais  le  libertinage  y  donnait  le  ton.  La  Fontaine^  dont 
les  goûts,  malgré  le  poids  des  années,  étaient  encore 
jeunes  et  joyeux,  ne  se  ressentit  que  trop  de  l'influence 
de  ces  nouvelles  liaisons.  Ses  mœurs  (il  faut  l'avouer, 
puisque  nous  avons  promis  de  tout  dire),  depuis  cette 
époque  jusqu'à  celle  de  sa  conversion,  contractèrent 
quelque  chose  du  cynisme  de  ceux  qu'il  fréquentait  le 
plus  habituellement.  Ses  véritables  amis,  tels  que  Racine 
et  de  Maucroix,  s'en  affligèrent;  mais  leur  affection 
pour  lui  n'en  fut  point  altérée,  car  ils  savaient  que  son 
cœur  était  excellent  et  ses  intentions  pures;  ils  savaient 
qu'il  était  entraîné  par  l'empire  des  habitudes  et  de 
l'exemple  :  ses  principes  et  sa  morale  leur  étaient  con- 
nus, et  ils  espéraient  toujours  le  ramener.  La  suite  a 

>  U  Fontaine,  ÈpUrcs,  17. 
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jiroiivô  qu'ils  ne  s'étaient  point  trompés  à  cet  égard. 
Toutefois  le  premier  effet  des  nouvelles  sociétés  que 
la  Fontaine  fréquenta,  fut  de  Ini  faire  rompre  l'engage- 
ment qu'il  avait  pris  de  ne  plus  eomposer  de  nouveaux 
contts;  et  la  promesse  qu'd  avait  fiiile  à  te  sujet,  en 
vers  et  publiquement,  il  ral>jura  de  même  dans  le  pro- 
lo^e  du  conte  do  la  Chcketie. 

Ohl  combien  l'homme  est  inconstant,  divers, 

Foible,  léger,  tenant  mai  sa  parole  ! 

J'avoisjuré,  même  eu  assez  beaux  vers. 

De  renoncer  à  tout  conte  friïole; 

Et  quand  Juré?  c'est  ce  qui  me  confond: 

Depuis  deux  jours  j'ai  fait  cette  promesse. 

Puis  lieï-TOus  à  rimeur  qui  répond 

D'uu  seul  moment  !  Dieu  ne  lit  la  sagesse 

Pour  les  cerreaux  qui  lianleut  le»  neuf  Sœura  : 

Trop  bieu  ont-ils  quelque  art  qui  vous  peut  plaire , 

Quelque  jargon  plein  d'assez  de  douceurs^ 

Mais  d'être  sdrs,  ce  n'est  là  leur  affaire  '. 

Ces  beaux  vers  ne  purent  olilenir  la  grâce  du  pé- 
cheur auprès  des  pereonnes  sévères.  Le  savani  Baillet 
dit,  en  parlant  de  notre  poëie  : 

Il  Si  nous  avions  voulu  croire  ses  amis,  depuis  plus 
d'un  an  il  étoit  disposé  à  effacer  la  mémoire  et  l'impres- 
sion de  ses  contes,  avec  ses  larmes  et  avec  son  saug 
s'il  en  eût  été  besoin.  Mais  nous  avons  sujet  de  douter 


ur  de  ceui  qui  l'ont  nili  a 
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que  ses  amis  eussent  parole  de  lui  pour  faire  de  ces 
grandes  avances'.  » 

Il  faut  remarquer  cependant  que  la  Fontaine  fut  plus 
retenu^  et  que  le  petit  nombre  de  contes  qu*il  a  fait  pa- 
raître^ depuis  sa  réception  à  l'Académie  ^  n'approchent 
pas  de  la  licence  de  plusieurs  de  ceux  des  recueils  pré- 
cédents. Aussi,  même  en  violant  sa  promesse^  il  avait 
contracté  avec  lui-même  l'engagement  d'être  plus  sage  ; 
et  conune  il  ne  prenait*  pas  une  résolution  sans  en  faire 
confidence  à  sa  Muse,  après  le  prologue  de  la  Clochette^ 
il  dit  dans  celui  du  conte  du  Scamandre  : 

Me  voilà  prêt  à  conter  de  plus  belle  ; 
Amour  le  veut,  et  rit  démon  serment  : 
Hommes  et  dieux,  tout  est  sous  sa  tutelle  ; 
Tout  obéit,  tout  cède  à  cet  enfant. 
J'ai  désormais  besoin,  en  le  chantant, 
De  traits  moins  forts  et  dé(];uisant  la  chose; 
Car,  après  tout,  je  ne  veux  être  cause 
D'aucun  abus;  que  plutôt  mes  écrits 
Manquent  de  sel,  et  ne  soient  d'aucun  prix  ^! 

Ainsi ,  en  avançant  en  âge,  notre  poète  ne  perdait 
rien  de  sa  gaieté.  Il  aimait  surtout  à  défendre  les  jeunes 
femmes  contre  les  attaques  de  celles  que  le  temps  a 
dépouillées  des  moyens  de  plaire.  On  en  eut  la  preuve 
dans  la  dispute  poétique  qu'excita  sur  le  Parnasse  fran- 


1  A.  Baiilel,  Journal  des  savants^  sur  les  principaux  ouvrages  des 
ou/curs,  édition  revue  par  de  la  Monnoye,  1732,  ia-ft*',  t.  V,  p.  410, 

2  La  Fontaine,  ConieSy  v,  2. 
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l'Iii!  ii>st  le  temps  lie  dame  sans  mérite; 
Quand  lie.iulé  luit  BOUS  simples  bjvuleis, 
Plus  sont  prisés  que  reine dëcfé|Nte; 
Sous  quelque  (oit  que  JJoniie-Grace  habite, 
Cliarun  y  court,  jusqu'au  plus  refroiilis... 
El  quand  Grare  est  de  Bonté  suutenue, 
Od  aime  eucor  comme  on  aimoit  jadis. 

Toi  qui  te  plains  d'Am'  e  ses  traits. 

Dame  cil agrîiie,  apaise  ;ret5; 

Si  qiieli^ue  ingrat  rend  ton  leur  bourrue, 

Tir  t'en  prends  point  h  l'euim  .  de  Cypris, 

(^use  il  n'est  pas  de  la  décoi  enue  : 

Quand  la  damp  est  d'attrail  sscz  pourvue. 

On  aime  encor  comme  on  a  ait  jadis. 

La  Fontaine,  lidèle  h  lu  l'il  s'était  faite  de  oe 

jamais  rien  publier  de  déi  it  contre  qui  que  ce 

l'i'it,  n'a  point  laissé  paraim^  v^ito  jolie  ballade  de  son 
vivant;  mais  il  esl  assez  éti'auge  qu'elle  ail  échappé 
jusqu'à  nous  à  tous  les  éditeurs  de  ses  œuvres ,  soil 
diverses,  soit  complètes,  puisqu'elle  était  depuis  long- 
temps imprimée  sous  son  nom  dans  le  recueil  des  poé- 
sies de  Pavillon. 

11  en  est  de  môme  d'une  autre  ballade,  dont  le  refrain 
est 

Le  mal  d'amour  est  le  plus  rigoureux. 

On  l'a  aussi  imprimée  dans  le  même  recueil,  et  égale- 
ment sous  le  nom  de  notre  poète  ;  il  la  composa  vers  le 
uil^me  Icuips  que  la  précédenti^,  et  file  prouve  que  c'ê- 
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tait  d'après  sa  propre  expérience  qu'il  soutenait  la  thèse 
opposée  à  celle  de  madame  Deshoulières^  puisqu'il  se 
laissait  alors  dominer  par  une  inclination  qu'avait 
fait  naître  en  lui  une  beauté  trop  rebelle  à  ses  désirs, 
à  laquelle  il  fait^  de  la  manière  suivante^  l'envoi  de  sa 
ballade  : 

Objet  charmant,  de  qui  la  belle  image 
Tient  dès  longtemps  mon  cœur  en  esclavage, 
Soulage  un  peu  mon  tourment  amoureux. 
Si  tu  me  fais  un  tour  si  généreux. 
Plus  ne  tiendrai  ce  déplaisant  langage  : 
Le  mal  d'amour  est  le  plus  rigoureux. 

Si>  d^une  part^  la  Fontaine^  par  l'impuissance  où  il 
était  de  résister  au  penchant  qui  l'entraînait  à  écrire 
sur  des  sujets  libres^  s'aliénait  malgré  lui  l'affection  de 
Louis  XIV,  d'une  autre  part,  il  ne  négligeait  aucun  moyen 
de  regagner  les  bonnes  grâces  de  ce  monarque,  et  sai- 
sissait toutes  les  occasions  de  composer  des  vers  à  sa 
louange.  Il  en  trouva  une  dans  sa  liaison  avec  le  comte 
de  Fiesque,  descendant  des  Fiesques  de  Gênes  ",  qui 
avaient  été  chassés  de  leur  patrie  et  obligés  de  se  réfu- 
gier en  France,  après  la  conspiration  formée  par  Louis 
de  Fiesque,  comte  de  Lavagne,  en  i547.  Louis  XIV 
prétendit  que  les  Génois,  au  mépris  de  leur  alliance 
avec  la  France,  entretenaient  des  intelligences  avec 

'  Bayle,  LeUrcif  lllQ,  in-12,  U  1,  p.  145  ;  SismondedeSismondi,  Biogra- 
phie univenelie,  t.  XIV,  p.  508.  Sisinonde  de  Sisinondi  soutient,  dans  son 
UUtoire,  que  ce  ne  foi  qu*un  prétexte  du  roi  de  France  pour  opprimer  cette 
n^pablique.  (Uistoire des  Français,  t.  X\V,p.  UQU.) 


m  HUtotu  DÎ  LA  wawru^f. 

i'E^agae  et  nrfmc  avec  les  Al^riens,  dont  ils  favori- 
saient Ips  (>iratpries.  I.ouis  XIV  en  demanda  réparation  : 
les  Génois  U  pufnsèrent;  alors  il  fit  bombarder  G^nes 
lui  mois  de  mai  1681,  par  Duquesiie'.  Le  comte  de 
Fiesque,  qui  était  fort  pauvre,  et  qui,  si  l'on  en  croit 
crains  écrits  satiriques  du  temps  *,  ne  subsistait  que 
par  les  libéralités  de  madame  de  Lionne,  dont  il  étaif 
l'amunl,  saisit  cette  occasion  pour  renomeler  des  pré- 
tenlions  sur  la  république  de  lignes,  qu'il  avait  dévelop- 
pées dans  une  requête  et  uu  Uémoire  adressés  au  roi, 
«t  imprimés  en  1681.  Louis  XIV,  mécontent  de  la 
république  de  Glanes,  avait,  par  une  déclaration  insérée 
il  la  suite  du  Mémoire,  reconnu  les  droits  du  comte  de 
Ficsque  \  Celui-ci  en  fît  l'abandon  au  roi,  qui  pensait 
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alors  à  s'emparer  de  Gènes,  et  faisait  publier  des  écrits 
pour  démontrer  la  justice  de  cette  usurpation,  et  même 
pour  prouver  aux  Génois  que  leur  réunion  à  la  France 
leur  serait  avantageuse  '.  Mais  le  pape  étant  intervenu 
dans  cette  affaire,  Louis  XIV  se  contenta  de  la  satisfac- 
tion que  lui  donna  la  république^  qui  lui  envoya  son 
doge  et  quatre  sénateurs^  pour  lui  faire  des  excuses,  et 
qui  se  soumit  en  outre  à  payer  cent  mille  écus  comptant 
au  comte  de  Fiesque^  par  provision  et  en  attendant  qu^on 
eût  liquidé  ses  prétentions  et  jugé  son  affaire.  La  Fon- 
taine alors  composa^  sur  ce  sujets  un  compliment  en 
vers,  que  le  comte  de  Fiesque  récita  au  roi  le  7  novem- 
bre 1684%  lorsqu'il  alla  le  remercier  de  la  bonté  qu'il 
avait  eue  de  s'occuper  de  ses  intérêts  ^. 

J'étofs  près  de  céder  aux  destins  ennemis. 

Quand  j*ai  vu  les  Génois  soumis, 

Malgré  les  faveurs  de  Neptune, 

Malgré  des  murs  où  Fart  humain 

Croyoit  enchaîner  la  fortune 

Que  vous  tenez  en  votre  main. 
Cette  main  me  relève  ayant  abaissé  Gène. 


Vous  ténioignez  en  tout  une  bonté  profonde. 


Jusqu'en  l'an  1547.  Voyez  Allas  de  Baudrand,  n"  58S,  vol.  I,  n"  102  (  Biblio- 
thèque du  roi). 

I  Louis  XIV,  Œuvres,  1. 11,  p.  S'ÎO;  le  Noble,  Relation  de  l'État  de  Geimes^ 
1685,  in-12,  p.  100  à  106. 

>  Beboulet,  dans  «on  Histoire  du  règne  de  Louis  XIF,  in-ft»,  t.  11, 
p.  SS1,  nous  apprend  que  le  traité  avec  Gènes  ne  fut  signé  qu*cn  lé- 
vrier 168&. 

^  Dangeau,  Journal,  sous  la  date  du  7  novembre  1684,  t.  l^  p.  90; 


Le  enaite  de  I^esqoe  crût  beaocoop  dlnstniction , 
il  Mvait  par  ca-ar  les  boas  poêles  latim  et  français, 
fjii'il  citait  soiireot  et  toujours  à  propos*.  Ce  Tut  lui 
(]ui  donna  les  iii»cri|)lionâ,  tirées  de  Vi^e,  que  le  grand 
Condi^  til  uicltrc  à  Chantilly.  Soa  goût  exqiiis  lui  fiûsait 
préférer  dauc  les  auteurs  tout  ce  qui  était  ^mplc  et  na- 
turel, il  avait  une  prédilecliuo  particulière  pour  la  For- 
tainv ,  et  le  nommait  son  poète.  11  ne  cherclia  point  h 
n'attribuer  la  petite  pièce  qu'il  aiait  récitée  an  roij  car 
elln  fut  publiée  peu  de  temps  après  par  la  Fontaine 
lui-mâme  dans  un  recueil  dont  nous  parlerdUs  bientûl  '. 

Vcn  c«tti!  époquCi  noire  poète  fréqueutah  assîdA- 
mnntleTliiifttrM-Français,  ou  la  Chanipmeslé,  son  amie, 
utliniit  la  foiilo.  lin  1684,  on  représenta  sur  ce  théâtre 
une  oomédiij  en  cinq  actes,  intitulée  Itagotin  %  et  l'an- 
nrn  HLilviiiilu  une  petite  pièce  en  un  acte,  ayant  pour 

MiiliiiiiK  il<<  !l<lvlKni<,  Ullrci,  iwm  en  dilu  (lu  27  déccmbri:  lUS'i.  i.  VU, 
t<.  VI  H. 

>  [,ii  l'unlulw,  ItfiUi-et.  18. 

■  Il  liiliiiiK  niiinl  il»i  viiin,  L't  l'on  Lrouie  uneclisnMin  dont  il  avaii  cum- 
|iiii^  U"  lOiuli'K  l'I  lu  iiiuihluo  dniiii  le  necttcil  Oo  plan  beaiu  ccrs  qui  otii 

'  (liM'i'iiDiH  lin  III1IM  el  lit  paiilt  ilci  ilcuri  tte  Maucroln:  a  de  la 
l''riiil'tl»r,  lilHn,  liLlll,  |i.  m. 

1  ifiHorx'i'  l<i  fautMiit,  Thhllni  le>  trdrei  Parhict,  NMolie  au 
'rHMlm  fvunfi-li,  1.  XII,  )L  mil  BlblUXbiiive  du  Tliéâlic-Frwtçolf, 
IHioilr,  nu,  (.  III,  |i.  m  OfitmUMUf.  ncckniift  sw  la  ihMIrei  Ht 
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titre  le  Florentin  '.  Cette  dernière  est  une  de  celles  que 
depuis  plus  d'un  siècle  on  a  le  plus  souvent  jouées^  et 
que  le  public  revoit  avec  le  plus  de  plaisir.  L'intrigue  en 
est  faible^  mais  la  scène  entre  le  jaloux  Harpagème  et  sa 
pupille  Hortense  est  préparée  avec  art^  dialoguée  avec 
beaucoup  de  finesse  et  de  naturel ,  et  d'un  effet  très- 
piquant;  elle  est  digne  de  la  Fontaine^  qu'on  croit  être 
l'auteur  de  la  pièce  :  cependant  il  ne  l'a  jamais  avouée^ 
eteile  n'a  pas  été  imprimée  de  son  vivant^  non  plus 
qu'aucune  de  celles  qu'on  lui  a  depuis  attribuées ,  et 
qui  toutes  ont  été  présentées  au  théâtre  par  Champ- 
meslé. 

La  Fontaine  avait  commencé  une  tragédie  d'Achille^ 
dont  les  deux  premiers  actes ,  écrits  de  sa  main^  ont  été 
déposés  par  d'Olivet  à  la  Bibliothèque  du  roi ,  et  impri- 
més depuis  '.  Si  à  ces  deux  actes  on  ajoute  VEunuquey 
les  fragments  de  Galatée,  l'opéra  de  Daphné,  le  petit 
ballet^  intitulé  le^s  Rieurs  du  Beau- Richard,  dont  nous 
avons  fait  mention  ;  l'opéra  d'il^-^re^^dont  nous  parlerons 
en  son  lieu^  et  si  l'on  veut  aussi  Clymène,  puisque  l'au- 
teur lui  a  donné  le  titre  de  comédie^  on  aura  réuni  tout 
ce  qui,  sans  contestation,  doit  former  ce  qu'on  appelle 
le  Théâtre  de  la  Fontaine,  Les  nouveaux  éditeurs  de 


X  CEuifret  de  la  Fontaine,  Théâtre  ;  les  frères  Parfaict,  Histoire  du 
Tht'ûlre-FrançoiSy  t  XII,  p.  ftSft  ;  le  chevalier  de  Moutiy,  Abrégé  de  Chis- 
toire  du  Théiltrc-Prançois,  t,  I,  p.  201  ;  Petite  bibliothèque  des  théâtres, 
t.  Vlll,  p.  III  ûes jugements;  Furetière,  Nouveau  Recueil  des  factums,  etc., 
in-12,  1604,  p.  498. 

*  Œuvres  de  la  Fontaine,  Théâtre  ;  Petite  bibliothèque  des  théâ  • 
treSy  1785,  iii-12,  U  VUl. 
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ilo  lui ,  toiiU^s  celles  qu'on  lui  HVait  prâccdemmnnt  at- 
li-ibii(!-es.  D'api*s  les  nrcherchea  très-suivies  quo  nous 
tivons  THili-s  à  ce  sujet,  il  nous  paraît  démoutré  que 
lu  l'onluiiic  i-t  r.liampnieslc  ont  composé  ces  pièces  eu 
coijimun ,  et  qiio  notre  auteur  n  eu  la  principale  part  à 
telles  (lu'il  a  versifiées  seul  '. 

Notre  fiibuliste  avait  aussi  composé  en  commun  avec 
Cliainpmt^slé  une  peiite  pièce  en  un  acte,  d'abord  inli- 
tiik'e  :  {m  Amours  île  campa/jne,  et  ensuite  le  Vean 
jterdu.  Cette  pièce  n'a  jamais  été  imprimée,  et  ne  s'est 
point  petrouvéo  ".  Deux  de  ses  contes  en  ont  Tourui  le 
sujet,  et  cette  pièce,  ainsi  que  la  Covpc  enchantée, 
prouvent  que,  vers  la  fm  de  sa  vie,  la  Fontaine  se  plai- 
sait à  arranf^er  pour  le  théâtre  les  joyeuses  aventures 
qu'il  avait  si  bien  su  raconter  dans  ses  contes,  ainsi 
que,  lors  de  son  début,  il  avait  d'abord  mis  en  scène, 
dans  le  i>nUet  des  Hieurs  du  Beau-Richard,  l'iiistorictte 
du  Savetier  qu'il  inséra  depuis  dans  le  premier  recueil 
de  ses  contes. 

Le  fragment  d^Achille  suflit  pour  prouver  que  la 
Foulaine  n'aurait  pu  réussir  dans  la  tragédie,  et  c'est 
probablement  parce  qu'il  le  sentait  lui-même  qu'il  n'a 

'  Œuvra  de  la  Famatnc,  Th/aire. 

'  1j  FDiilaliii.  TlihUrc.  Un  libraire  de  Tlollanae,  iiDiiiin«  Adrl 
Jutu,  publia  en  lloî  an  recueil  ite  plèen  rie  Ibmre  rie  II.  rie  la  f 

luiujitOIâcuinniunl(|UFs.  O  ri-cunil  CDiUienl  dnii  piices,  daiil  ui 
(''  FlurciHln,  peut  eLreatiHbuée  i  la  KonUine.  ixi  quaue  aulr 
l'iailope,   UH   It  relouf  d'Ulyat,  iragtïillv  que  réclama  ili'pu 

neliijck  inilrnlde  te  riuc  lie  Monlmaulli. 


LIVBB  IV.  63 

pas  achevé  cette  pièce.  Le  Florentin  nous  offre  un 
comique  de  situation^  que  peut  rencontrer  un  homme 
d'esprit  sans  avoir  pour  cela  le  génie  de  la  comédie. 

On  a  souvent  comparé  la  Fontaine  à  Molière  ;  mais 
c'est  par  ses  fables^  et  non  par  son  théâtre^  que  notre 
poète  a  associé  son  nom  à  celui  de  ce  peintre  si  éner- 
gique et  si  profond  des  ridicules  de  l'espèce  humaine. 
Souvent^  en  effets  Molière  et  la  Fontaine  ont,  malgré 
la  différence  des  personnages  qu'ils  mettent  en  scène^ 
des  ressemblances  frappantes  dans  certaines  détails. 
Ainsi^  l'ours  flairant  un  homme  qui  contrefait  le  mort, 
en  disant  :  «  Otons-nous,  car  il  sent,  »  ressemble  assez 
bien  à  M.  de  Sottenville,  qui ,  croyant  que  George  Dan- 
din  est  ivre,  le  repousse,  en  lui  disant  :  a  Retirez-vous, 
vous  sentez  le  Vin  !  »  Le  chien  du  fermier,  battu  parce 
que  son  raisonnement  n'est  que  d'un  simple  chien, 
n'est-ce  pas  Sosie,  dont  les  discours  sont  des  sottises^ 
partant  d'un  homme  sans  éclat?  Mais  cependant,  mal- 
gré ces  rapprochements  que  l'on  pourrait  multiplier, 
la  Fontaine  et  Molière  diffèrent  autant  par  la  nature 
de  leur  génie  que  par  le  but  qu'ils  se  sont  proposé  et 
les  moyens  qu'ils  ont  employés  pour  y  parvenir. 

Nui  n'a  mieux  saisi  et  exprimé  ces  différences  que 
Chamfort  :  «  Sans  méconnoître,  dit-il ,  TintervaHe  im- 
mense qui  sépare  Fail  si  simple  de  Tapologue  et  l'art 
si  compliqué  de  la  comédie,  j'observerai,  pour  être 
juste  envers  la  Fontaine,  que  la  gloire  d'avoir  été,  avec 
Molière,  le  peintre  le  plus  fidèle  de  la  nature  et  de  la 
société,  doit  rapprocher  ces dtux  grands  hommes.  Mo- 
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lière,  dans  chacune  de  ses  pièces,  ramenant  la  peinture 
des  mœurs  à  un  objet  philosophique,  donne  à  la  co- 
médie lu  Diorniilé  de  l'apologue;  ta  Fontaine,  tnins- 
portnnl  dans  ses  fables  la  peinture  des  mœurs,  donne 
il  l'apologue  une  des  grandes  beautés  de  la  comédie, 
ha  caractères,  Le  poëte  comique  semble  s'être  plus  at- 
tacliô  aux  ridicules,  et  a  peint  quelquefois  les  funues 
passagères  lie  la  société  ;  le  fabuliste  semble  s'adresser 
davantage  aux  \ices,  et  a  peint  une  nature  encore  plus 
générale.  Le  premier  me  l'ait  plus  rire  de  mon  voisin, 
te  second  me  ramène  plus  à  moi-même.  Celui-ci  me 
vengo  des  sottises  d'aulrui,  celui-là  me  fait  mieux  soii- 
Ifcr  aux  miennes.  L'un  semble  avoir  vu  les  ridicules, 
comme  un  défaut  de  bienséance,  choquant  pour  la  so- 
ciété ;  l'autre,  avoir  vu  les  vices,  comme  un  défaut  de 
rdson,  fâcheux  pour  nous-mêmes.  Après  la  lecture 
du  premier,  je  crains  l'opinion  publique;  après  la 
lecture  du  second,  je  crains  ma  conscience.  Enfin, 
l'homme  corrigé  par  Molière,  cessant  d'être  ridicule, 
pourroit  demeurer  vicieux  ;  corrigé  par  la  Fontaine,  il 
ne  scroit  plus  ni  vicieu>L  ni  ridicule  :  il  seroit  raisonna- 
ble et  bon",  n 

Après  s'être  essayé  sur  le  théâtre,  notre  poêle  re- 
tourna au  genre  de  composition  qui  convenait  le  mieux 
à  son  génie,  et  un  vit  paraître,  en  1683,  chez  le  libraire 
Uarbin,  les  Ouvrages  de  Prose  et  de  Poésie  des  sieurs 
tic  Maucroix  et  de  la  Fonlaine,  en  deux  volumes.  De 

■  aiaiiifon,  fyauc  di  lu  l'onlaiw  ila«s  h;  Œuvres  i(t  la  I-uiilaw<:  ISîî,     | 
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Maucroîx  avait  tradait  quelques  dialogues  de  Platon  et 
quelques  discours  de  Démosthène  et  de  Gicéron.  La 
Fontaine^  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dit  *,  pour  asso- 
cier son  nom  à  celui  de  son  ami^  et  faciliter  le  débit  de 
ses  traductions^  s'en  rendit  Véditeur,  et  y  ajouta  plu- 
sieurs de  ses  propres  poésies^  qui  cependant  n*y  avaient 
aucun  rapport.  Il  composa  en  outre  une  préface  et 
Tépttre  dédicatoire  en  tète  du  premier  des  ce  deux  vo- 
lumes. 

Ainsi  ces  deux  vrais  amis  mettaient  tout  en  commun, 
Jusqu'à  la  renommée  ;  et  leur  attachement  réciproque 
n'éprouva  pas^  durant  leur  longue  carrière^  le  moindre 
nuage.  Les  rapports  de  sympathie  qui  les  unissaient  si 
étroitement  furent  toujours  les  mêmes.  Dans  leur  jeu- 
nesse^ même  goût  pour  les  plaisirs^  même  inclination 
pour  la  poésie;  et  dans  tout  le  cours  de  leur  vie,  même 
dédain  pour  les  richesses,  même  sensibilité  de  cœur^ 
même  franchise  de  caractère,  même  chaleur  dans  l'a- 
mitié. 

Le  recueil  dont  nous  venons  de  parler  fut  annoncé 
par  Bayle^  dans  son  journal,  avec  beaucoup  d'éloges*. 
Il  remarque  que  la  Fontaine  nous  apprend,  dans  sa  pré- 
face, avec  quel  esprit  il  faut  lire  les  dialogues  de  Platon, 
et  qu'il  dit  là-dessus,  en  peu  de  mots,  des  choses  solides 
et  propres  à  nous  faire  bien  pénétrer  le  caractère  de 
cet  ancien  philosophe.  Le  choix  et  la  variété  des  mor- 

<  Voyez  ci-dessus,  1. 1,  p.  21. 

*  Bayle,  Nouvelle  république  de»  Lettres^  2«  édit.,  septembre  1685, 
p.  1018,  uu  l'«  ediL,  p.  11)06,  ou  ŒdtrcSy  in-fol.,  t.  IV,  p.  374  el375, 

6. 


GO  fllBTalDE   UE   LA  FOKTAirrE.  ^^^^H 

ceaux  qui  fornienl  le  promier  volume  '  nous  montrent 
que  la  Fontaine  ne  négligeait  rien  pour  assurer  un  suc- 
cès qui  devait  lui  otre  commun  avec  son  ami.  Indépen- 
ilammenl  du  beau  discours  à  madame  de  la  Sablière, 
dont  nous  avons  parlé ,  et  qu'il  prononça  lors  de  sa  ré- 
ception 5  l'Académie ,  il  a  réuni  dans  ce  recueil ,  entre 
antres  poésiea,  des  fables,  des  contes,  Philémon  et 
Seaueù,  lei  Filles  de  l^inée,  et  une  chanaante  idylle, 
iniiléo  de  Théocritc.  intitulée  :  Dapfmis  el  Alcima- 
dure. 

Lu  première  fable  qui  se  rencontre  dans  ce  volume 
est  celle  qui  est  intitulée  :  la  l'olie  et  t'Amovr  '.  a  La 
plus  belle  l'able  des  Grecs,  dit  Voltaire,  est  cellu  de 
Psychii;  la  plus  plaisante  fut  celle  de  la  Matrone  d'È- 
phëse;  la  plus  jolie,  parmi  les  modernes,  fui  celle  de  1&,  J 
l'olie,  qui,  ayant  crevé  les  yeux  à  l'Amour,  est  cou-  I 
damnée  à  lui  servir  de  guide  '.  n  La  Fontaine  les  a  ra> 
contées  toutes  les  trois,  et  noua  savons  tous  comment  il 
a  su  raconter  la  dernière. 

Dans  le  conte  du  fleuve  Scamandre,  tiré  de  la  dixième 
des  lettres  attribuées  à  Escbine ,  la  Fontaine  n'a  pu  re- 
tenir l'élan  de  son  admiration  pour  Homère,  et  pu'iir 


y  en  cul  une  «dlli» 

n  me  m  Uollande,  i  »m*wrd.ui,  chu  Pierre 

r,  IBM)  mais  le  t. 

rentorine  ce  qui  est  àa  Miiicroli,  le  t.  U  c«  qui 

erse  de  l'iiiliEluil  oiiglDal.'. 

KoDIaiiic,  FoWca 

\[j,  )û;  OuiraQct  Ile  proiK  el  de  poùitcilfa 

dtltta«erotaelilc 

a  Fontnine,  1.  I,  p.  fl. 
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Fantiquité  en  général,  qa'u  devait  bientôt  être  obligé 
de  défendre  contre  les  attaques  de  Perrault  : 

Ilion,  ton  nom  seul  a  des  charmes  pour  moi; 
Lieu  fécond  en  sujets  propres  à  notre  emploi ,    • 
Ne  verrai-je  jamais  rien  de  toi ,  ni  la  place 
De  ces  murs  élevés  et  détruits  par  des  dieux, 
Ni  ces  champs  où  couroient  la  Fureur  et  TAudace , 
Ni  des  temps  fabuleux  enOn  la  moindre  trace 
Qui  pût  me  présenter  Timage  de  ces  lieux  *  ? 

C'est  au  duc  de  Vendôme  que  la  Fontaine  a  adressé 
le  poëme  de  Philëmon  et  Baucis,  tiré  des  Métamor- 
phoses d'Ovide.  Le  duc  de  Vendôme^  petit-fils  d'un  des 
enfants  légitimés  d'Henri  IV^'  obtint  les  honneurs  de 
prince  du  sang,  par  sa  valeur  et  ses  services  *  :  il  était 
adoré  du  soldat;  mais,  s'il  avait  toutes  les  vertus,  il 
avait  aussi  tous  les  vices  que  l'on  peut  contracter  dans 
les  camps  '  :  son  frère^  qui  cette  année  obtint  la  charge 
importante  de  grand  prieur  de  France  pour  l'ordre  de 


*  Là  Fonuine,  Contes,  v,  2. 

'  En  1674,  soii  rang  fut  déQnitiveincnt  réglé.  Il  obtint  au  parlement  la 
lU'éttéaiice  sur  tous  les  pairs,  inéme  ecclésiastiques,  et  marchait  après  M.  le 
duc  du  Maine  :  c*est  là'surtout  ce  qui  excta  la  colère  du  duc  de  Saint- 
Simon. 

'  On  avait,  &  cause  de  lui,  surnommé  le  peiit  bôtul  de  Vendôme  Vhôtcl 
SoUome.  (li.-Il.  Loménie  de  Brienne,  Mémoires^  t.  II,  p.  295.)  Voy.  aussi 
Saint-Simon,  Œuvres  complètes, \,  XII, p.  111  et  123;  Chaulieu,  Poésies; 
Voltaire,  Èpttres^  13,  t.  XllI,  p  32  à  35,édit.  de  Kehl,  in-12;  Palaprat,  lie- 
eueil  de  pièces  de  vers  adressé  à  monseigneur  le  duc  de  Veudômct 
Paris,  1771,  in-12.  Il  ne  faut  croire  ni  le  mal  qn'en  dit  Saint-Simon  ni  le 
bien  qu*en  dit  Voltaire. 
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Malte  ',  lui  ressemblait  par  ses  qualités  et  ses  défauts. 
Ils  aimaient  les  lettres  et  reux  qui  les  cultivaient  L'alibé 
de  Chaulieu  étuit  leur  bomtue  d'afTairps  et  le  compa- 
gnon de  leurs  plaisirs.  La  Parc  fut  leur  ami.  Campis- 
Iron ,  Quinault ,  la  Fontaine  et ,  quelques  années  après , 
J.  B.  Rousseau,  Palapmt  et  Voltaire  furent  en  quelque 
sorte  attachés  à  leur  cour.  Dans  son  beau  chAleau 
d'Anel,  bSti  par  Henri  II  pour  Diane  de  Poitiers  ',  le  duc 
de  Vendàme  donnait  des  fêtes  splendides,  et  faisait 
jouer  la  comédie  et  l'opéra.  Il  s'occupait  aussi  alors  k 
omer  ces  lieux  célèbres  par  de  belles  plantalions.  C'est 
k  cela  que  la  Fontaine  fait  fillusion  à  la  fin  de  Philémon 
et  Bavcis. 

...Quel  mérite  enfin  ne  tous  fait  estimer? 
Sans  parler  de  celui  qui  force  a  vous  aimer. 
Vous  joignez  it  ces  dous  l'iimour  dL>s  Leuux  ouvrages  ; 
Vous  y  joignez  un  goût  plus  sûr  que  nos  suffrages. 

Peu  de  gens  élevés,  peu  d'autres  encor  même, 
Font  voir  par  ces  faveurs  quejupiter  tes  aime. 
Si  quel(|ue  enfant  des  dieux  les  possède  ,  c'est  vous  ; 
Je  l'ose  dans  ces  vers  soutenir  devant  tous. 

'  Il  prtUKrmenlde  nilélllCïiitre  l«  milni  du  roi  en  oclolire  lOBS. 
(Voyci  Mimolrei  lecrelt  de  la  cour  itc  France,  par  lu  inatquis  de  Sour- 
chea,  L.  I,  p.  SS3.) 

■  Dangesu,  lUtmcIreu,  i.  I,  p.  lB7i  la  Pare,  llànolrei,  éilïL  I^SD, 
p.  iVi  ;  Eiplllf ,  IHcliaunafi'e  ii^grajiMqiic  dt  la  France,  In-lOI,,  1. 1, 
p.  178.  Oingeta  «lalue  a  S.tOOpliioles,  la  F>relllia,lllll)  livres  (H>0,MI  fr. 
d'aujoard'huii,  la  dïpcnst  i|ue  le  duc  de  Vendâme  Ql  i  Anet  pour  lei  fetcs 
lie  rfcepUon  du  Dauphin.  Vny.  ausai  le  Noir,  Uiale  des  monumtnli  fran- 
fofi,  I.  IV.  p.  «Sel  SS;  lai 
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Oio,  sur  son  giron,  à  l*exempl«  d^Honière, 
Vient  de  les  retoucher,  attentive  à  vous  plaire  : 
On  dit  qu'elle  et  ses  sœurs,  par  Tordre  d'Apollon, 
Transportent  dans  Anet  tout  le  sacré  vallon  : 
Je  le  crois.  Puissions-nous  chanter  sous  les  ombrages 
Des  arbres  dont  ce  Heu  va  border  ses  rivages  '  ! 

Mais  il  est  un  passage,  dans  Philémonet  Baucis,  que 
nous  devons  surtout  faire  remarquer  à  nos  lecteurs^  parce 
que  la  Fontaine  y  a  laissé  échapper  un  des  secrets  de 
son  cœur;  il  y  a  rendu^  comme  il  le  dit  lui-niéme  quel- 
que part^  son  âme  visible.  On  y  découvre  que  ce  n'était 
pas  sans  repentir  et  sans  regrets  qu'il  se  livrait  à  Tin- 
constance  de  ses  goûts^  et  que  nul  homme  peut-être 
n'eût  plus  que  lui,  si  le  sort  Tavait  voulu,  savouré  les 
délices  d*un  hymen  bien  assorti.  Ce  passage  est  celui 
qui  suit  la  métamorphose  de  Phiiémon  et  Baucis  en 
arbres  : 

Même  instant,  même  sort  à  leur  finies  entraîne; 
'  -   Baucis  devient  tilleul ,  Phiiémon  devient  chêne. 
On  les  va  voir  encore ,  afin  de  mériter 
Les  douceurs  qu'en  hymen  Amour  leur  fit  goûter. 
Ils  courbent  sous  le  poids  des  offrandes  sans  nombre. 
Pour  peu  que  des  époux  séjournent  sous  leur  ombre, 
Ils  s'aiment  jusqu'au  bout ,  malgré  Teffort  des  ans. 
Ah!  si...  mais  autre  part  j'ai  porté  ij^es  présents^. 

Oui,  la  Fontaine!  nous  le  répétons  après  toi  :  Ah  !  si 


>  La  Fontaine,  Phiiémon  et  Baucis. 

>  Id.,  ib. 
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le  ciel  t'avait  dunnc  une  compagne  qui  l'eût  fait  connai- 
tre  les  tranquilles  jouissances  de  la  vie  domestique,  ton 
imagination  a'eîit  été  ni  moins  gaie,  ni  moins  vive,  ni 
moins  spiriliipUe ;  mais  elle  eût  été  mieux  réglée  et  plus 
puro  :  les  fables  seraient  toujours  l'objet  de  notre  adini- 
ration  et  de  nos  louanges;  mais,  dans  les  autres  écrits, 
la  peinture  des  plus  doux  sentiments  du  cœur,  donl  tu 
connais  si  bien  le  langjj^c.  qui  a  fait  des  cbefs-d'œuvTe 
■rréprucbobles  du  petil  nombre  de  contes  où  tu  l'as  em- 
ployée, aurait  remplacé  ces  tableaux  bcencieux  où  lu 
as  outragé  tes  mœurs  el  quelquefois  le  dieu  du  goût. 
Alors,  ù  la  Fontaine!  les  Satyres  n'eussent  point  mêlé 
des  fleurs  pernirieuses  parmi  les  fleurs  suaves  et  bril- 
lantes dont  les  Muses  et  les  Grâces  ont  tressé  ta  cou- 
ronne; et  ces  vierges  du  Parnasse  ne  te  reprocheraient 
point,  en  rougissant,  de  les  avoir  si  souvent  forcées  à  se 
séparer  de  la  pudeur,  qui  doit  toujours  être  leur  insé- 
parable compagne  !  Alors  il  ne  nous  faudrait  plus  sous- 
traire, comme  un  poison  corrupteur,  aux  regards  des 
jeunes  gens  et  des  enfants  une  seule  despagesdti  poète 
de  l'enfance  et  de  la  jeunesse  ! 

Les  Filles  de  Minée  sont,  comme  Philémon  et  Bau- 
cif,  imitées  d'Ovide;  mais  notre  poêle  a  ajoulé  aux  ré- 
cits du  poëte  latin  deux  autres  récits  :  celui  du  jeune 
homme,  sauvage  et  rustre,  apprivoisé  et  formé  par 
l'Amour',  est  tirii  de  lîoccace;  l'autre,  beaucoup  plus 
ramanesque,  contenant  tes  aventures  de  deux  jeunes 
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amants  tués  ensemble  le  jour  de  leurs  noces*,  a  élé 
pris  d'une  longue  inscription  latine  qui  se  trouve  dans 
le  recueil  des  antiquités  de  Boissard\  Il  faut  que  les 
deux  gros  in-folio  de  cet  auteur,  qui  contiennent  tant 
de  monuments  antiques  seulement  connus  des  savants, 
aient  excité,  pendant  quelques  instants,  la  curiosité  de 
notre  poète,  et  qu'il  les  ait  parcourus,  car,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit  ^,  c'est  dans  ce  recueil  qu*il  a  puisé 
Vépitaphe  du  tombeau  (THomonée*,  dont  il  a  donné 
une  double  traduction,  afin  de  prouver,  dit-il  dans 
Tavertissement,  a  que  quand  les  vers  sont  bien  compo- 
«  fiés,  ils  disent,  dans  une  égale  étendue,  plus  que  la 
«  prose  ne  sauroit  dire.» 

Lidylle,  imitée  de  Théocrite,  est  dédiée  à  madame 
de  la  Mésangère,  à  laquelle  la  Fontaine  demande  la 
permission  de  partager  entre  elle  et  sa  mère  a  un  peu 
«  de  cet  encens  qu'on  recueille  au  Parnasse,  et  qu'il  a, 
ç  dit-il,  le  secret  de  rendre  exquis  et  doux  '  »  ;  preuve 
que  notre  poète  avait  la  conscience  de  son  talent.  Ma- 
dame de  la  Mésangère,  fille  de  madame  de  la  Sablière*, 

>  La  Fontaine,  Piltes  de  Minée, 

>  J.-J.  Boissardi  Antiquitaium  romanarvm  IV  pars,  sive  t.  II,  p.  A9, 
in-folio,  1598  :  les  noms  des  amants  sont  Lucius  et  Sardica  dans  l'inscrip- 
tion ;  Telamon  et  Chloris  dans  la  Fontaine.  Cette  inscription  est  supposée. 
Voyez  Gruter,  Corpus  inseriptionum^  1707,  in-fol.,  t.  II,  p.  15>  note  8  des 
Spuria  ac  supposa  itia, 

^  Voyei  ci -dessus,  p.  17. 

4  J.-J.  Boissardi  Antiquit.  rom,  lll  pars,  sive  t.  I,  p.  87,  in-folio,  1587  i 
Gruter,  Corpus  inscriptionum,  1707,  in-fol,  p.  607,  n»  iv;  Wcrnsdorff, 
Poeiœ  latini  minoreSt  1782,  in-8%  t.  III,  p.  213;  Brunck,  Analccta  QvœcOt 
t.  IV,  p.  278. 

^  La  Fonlaine,  Fables^  xii,  20. 

^  Note  manuscrite  du  temps  dans  noire  exemplaire  des  Ouvrages  de  prose 
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DlHit  wlte  beiiiito  célèbre  â  laquelle  Fontenelle  dédia, 
neuf  ans  après  l'époque  de  la  publicaliou  de  l'idylle  de 
la  Fontaine,  l'ouvrage  sur  la  Plumlité  des  Mondes  ',  et 
dont  il  a  fait  une  du  ses  ialerlocutrices  pour  avoir  occa- 
sion de  lui  adresser  des  complimenls  pleins  de  grilce 
et  de  finesse.  Elle  consena  longlpmps  ses  attrails.  Elle 
avut  L'pou&c,  dans  le  mois  de  mai  de  l'année  ](>78, 
&1.  Scot,  marquis  de  la  Mésengèro  {sic),  conseiller 
lurlemont  de  Iloucn  ',  et,  en  1 690,  elle  épousa  en  ! 
coudes  noces,  conti'e  Iti  vœu  de  sa  mËre  et  de  tous  lea 
siens,  M.  le  comlo  de  Noce  ',  seigneur  de  Pontenai,  fîls' 
<iu  sous-gouverneur  du  duc  d'Orléans,  depuis  régenlj 
avec  lequel  il  avait  été  élevé,  et  qui  fut  dans  son  enfance 


ti)itptii*ltac»iieMriittUtiiicroit:cidtlaFo»iaiiie,  i.i,  p.  70 

Hn  ehatuoHI  irMqiie*  cl  hlilvrliiua,  t.  ni,  p.  SSB,  tl  L  IV,  p. ._, 

■  Itliblcl,   Wi'niiMr'CI  pour  tenir  à  riiUloIrc  de  Fontenelle,   1707. 

lil-ll,  p.  IW. 
'  iVcr«ira«alnH(,  mai  ia7S,  p.  3711117!:  •«.  ScDl  de  la  Mâseiigtre, 

conirllli'r  tu  porlemrnl  do  ^(l^ulll^[]lc  a  fpousf  nutleinai selle  de  la  Sa- 
liliArt.  Il  r>t  flli  *■  M.  Scoi,  qui  em  l'IiDmiBiir  de  recevoir  lo  roi  d-Aiigl», 
lïneciUiïtiil  i"" "i>'l"r..iin"ii  inconnu  iBoucn,  aprïaqii'iicullicu- 
rciiiwiiienl ''i  i' '  '  -''  tnnemii.  HaileuiolMlledc  la  Sabliii* 

Ml  iiiieftiii  .".■  ■•!  l>rlle,  bien  ftile,eipiu-iiigc  les  «TMi 

■«Ki'iilti  >ii  l'i" '  II.  ■  TrubIcI  nous  ipprenilque  oi^idsini 

du  la  MC»iii|i<'' l;.  ^  !.  i:i'  Liuoc,  CI  que.  pour  la  déguisur  m 

ptii,  fonleni'lle  la  ni  bli;iiilc  rlai]i  suii  litre  de  li  Pturai'li  dii  MonatM, 
■'I  II  i|i>ul«  (|u'un  a  t  Rautn  ton  ponralt,  peiui  par  maOemoitcIleiliirau. 
Ia  llttuiiiïUc,  ûan<imautraBolmilulér£tprit,  Parla,  1802,  p.  lU.dli: 
■  Ua<l*mii  la  ridi  i|iilse  dv  la  Iildiangèrc  iic  put  Jouir  qu'en  iccrel  de  ti 

•  itirll*  qui  liildlBll  duc  dans  Itt  applaudiistineiiii  auxsoli'dr.t  de  Fonio 

•  ii(lkt>  p,  9<Ui  nuiutro  !0  i  •  C'est  la  maïquîie  de  la  l'Iitralili  drt 

•  MoHatt.  •  C'riL  H.  Uauluur,  Ulbliollidcalre  do  la  ville  de  Genive,  4. 
ttppuile  CïlIUDnccdale,  qu'il  llcui  du  [rtre  Oc  madame  de  la  Hénngère. 

'  U'nulii'iitfiTltenlNoçny. 
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comme  dans  sa  jeunesse  le  trop  constant  compagnon 
des  plaisirs  de  ce  prince  '. 

Quant  à  madame  Har\'ey^  à  laquelle  notre  poëte  a 
dédié  l'apologue  intitulé  :  le  Renard  anglais^  qui  se 
trouve  dans  ce  recueil^  elle  était  la  sœur  de  milord  Mon- 
taigu^  ambassadeur  d'Angleterre  en  France,  et  veuve  de 
M.  le  chevalier  Harvey,  mort  à  Gonstantinople,  où  il 
avait  été  envoyé  par  Charles  II.  £lie  vint  à  Paris  en 
1683,  et  la  Fontaine  fit  connaissance  avec  elle  chez  son 
frère.  Notre  poëte  jouissait  en  Angleterre  d'une  grande 
réputation.  Saint-Évremoud  et  la  duchesse  de  Mazarin, 
tous  deux  retirés  à  Londres,  étaient  ses  admirateurs,  et 
n'avaient  pas  peu  contribué  à  faire  connaître  son  mé- 
rite.  Ils  avaient  formé  avec  le  duc  de  Devonshire,  miiord 
Godolphin,  et  milord  Montaigu,  une  sorte  de  ligue  pour 
l'attirer  en  Angleterre  ' . 

Madame  Harvey,  qui  avait  beaucoup  d'esprit  et 
d'adresse,  et  qui  était  habituée  à  conduire  de  plus  gran- 
des intrigues,  puisqu'elle  eut  part  aux  divers  change- 
ments de  ministère  qui  arrivèrent  sous  Charles  II,  s'était 
en  quelque  sorte  chargée  d'être  la  négociatrice  du  parti 

'  Titon  du  Tillet,  Parnasse  François,  1732,  in-folio,  p.  360;  Mémoires 
sur  la  cour  de  Louis  XI F  et  la  régence ^  extraits  de  la  correspondance 
allemande  de  Madame  Elisabeth-Charlotte^  duchesse  d'OrléanSy  mère  du 
régent^  1  vol.  in-8",  1823,  p.  107.  Madame  de  Sévigaé,  dans  une  lettre  en 
date  du  16  février  1690 ,  dit  à  sa  fille  :  «  Madame  de  la  Mésangère  a  épousé 
«  le  fils  de  Fontenay,  qui  est  à  Monsieur  de  Chartres;  autre  folie  désap- 
«  prouvée  de  madame  de  la  Sablière  et  de  tout  le  monde.  »  {Lettres  inédites 
de  madame  de  Sévigné,  de  sa  famille  et  de  ses  amis,) 

*  Des  Maizeaux,  Fie  de  Saint-Évremond,  dans  les  Œuvra  de  cet 
auteur,  1753,  in-12,  t.  I,  p.  183  et  184;  Chansons  historiques  et  critiques^ 
manuscrit,  t.  III,  p.  331  et  389. 
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Um  Haarar  frwfte  rt  are,  M  le  «M  r  An  •mw 
Milgrt  Jo^jm  mtee  <t  les  inaps  orafr%\*. 

A  i*  fin  de  ceUe  fable  iqui  n'est  pas  ime  de  ïk  meilleu- 
rm),  Il  Pontainc  |me  madame  Barvey  d'agréer  les  dons 
(h)  M  mute,  et  iî  ajoute  : 


Ke  poiirriez-voos  faire 

QiM  h  rn#me  liommase  |>(}t  iilaire 
A  rpIIk  <|[ji  reiiijilit  ^0R  rliiuats  d'haljit.jn 
Tlr^idcl'lleileCyllierr? 
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Vous  voyez  par  là  que  j*entend8 
Mazariu,  des  Amours  âtes%e  tutélaire. 

Hortense  Mancini^  duchesse  de  Mazarin,  avait  été  en 
effet  la  plus  belle  femme  de  son  temps,  et  la  Fare,  qui 
en  porte  ce  jugement ,  ajoute  qu'elle  a  conservé  sa 
beauté  jusqu'à  son  dernier  jour  '.  Elle  avait,  dit  Saint- 
Évremond»,  des  charmes  qui  pouvaient  engager  1rs  rois 
à  la  rechercher  par  amour^  et  des  biens  capables  à  les 
y  obliger  par  intérêt.  En  effet,  Charles  II,  roi  d'Angle- 
terre, expulsé  du  trône,  demanda  sa  main  au  cardinal 
de  Mazarin  qui  la  lui  refusa.  Il  l'accorda  depuis  au  duc 
de  laMeilleraye,  avec  une  dot  de  plus  de  vingt  mil- 
lions. Ce  mariage  ne  fut  point  heureux;  les  galanteries 
de  la  femme  d'une  part,  de  l'autre  la  bizarrerie  et  les 
extravagances  de  l'époux,  amenèrent  une  séparation  et 
des  procès. 

La  duchesse  de  Mazarin,  quoiqu'elle  fût  devenue  un 
instant  l'objet  des  attentions  de  Louis  XIV  ^,  fut  obligée 
de  sortir  de  France  et  de  se  retirer  d'abord  en  Italie, 
pour  se  soustraire  au  pouvoir  de  son  mari.  Elle  alla  en- 
suite en  Savoie,  et,  après  diverses  aventures,  elle  finit 
par  passer  en  Angleterre  *,  sous  le  prétexte  de  voir  sa 


*  La  Fare,  Mémoires,  p.  129  ;  ei  de  la  collection,  p.  215. 

>  Saint-Èvrcmund,  CExivrcê,  t.  V,  p.  50  et  51  ;  t.  VI,  p.  261;  et  t. VIII, 
p.  2"Î2. 

^  Madame  de  la  Fayette,  Histoire  de  Madame  Henriette  (^Angleterre, 
t.  LXIV,  p.  386  des  Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France. 

♦  En  1675,  selon  Tannolateur  de  Waller,  Poeticals  IP'orks,  Edimbourg, 
nT7,  in-18,  t.  Il,  p.  IftT.Voyez  l^uis-IIenri  Loménie  de  Brieni  e,  Mémoire», 
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ptiTvntc,  la  dtiche&se  d'York,  mais  réellement  dans  le 


»  de  devenir  la  maltresse  de  celui  qui,  à  une  autre 
époque,  uvail  cherciié  à  iobtenir  pom-  fenime.  Elle 
réussit  :  Chorles  U  en  devint  amoureux,  lui  fit  une  pen- 
sion de  quatre  mille  livres  sterling,  et  lui  accorda  un 
hdiel  près  de  son  pnluis.  Elle  aurait  anéanti  pour  tou- 
jours le  crédit  de  la  duchesse  de  Portsmoutb,  si  elle 
avait  su  ré^'ler  les  mouvements  de  son  cœur. 

Dans  une  charmante  pièce  ii  itulée  le  Triple  combat, 
Waller,  courtisan  assidu  du  roi  et  peut-être  alors  son 
confident,  ne  craignit  pas  de  di  ulguerdans  ses  vers  ces 
intrigues  amoureuses  dont  la  cour  d'Augleteire  élail 
alors  si  fortement  préoccupée. 

a  La  belle  Mazarin,  dit  le  poète  anglais,  après  avoir 
«  parcouru  le  monde  en  vainqueur,  arrive  dans  cette  lie 
B  brillante  comme  le  soleil  qui  l'accompagna  dans  sa 
a  course.  Albion  est  le  dernier  trioniplio  qu'elle  a  ré- 
a  serve  à  l'orgueil  de  ses  regards.  Mais  la  fille  de  ces 
u  anciens  Bretons  qui  rcpoussÈront  l'invasion  du  géné- 
a  rai  romain,  la  Gère  Fortsmouth,  se  présente  pour  s'op- 
«  poser  fi  la  nouvelle  conquête  de  l'héritière  de  César, 
u  Inférieure  h  sa  rivale  par  te  rang  et  la  dignité,  elle  a 
«  sur  elle  l'avantage  d'une  taille  plus  élevée.  Eu  voyant 
a  la  superbe  amazone,  l'aimable  Mazarin  rougit;  mais 
H  elle  se  rassure  en  songeant  que  contre  la  puissance  de 
«  ses  charmes  lu  force  est  d'un  vain  secours.  Tandis  que 
«  la  victoire  agite  ses  ailes  inccriaines  entre  ces  deux 

(.  u,  p.  tl  :  Cauta  cilèbrea  el  iiilémianlci,  vm,  tn  \î,  i.  MV,  p.  393. 
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a  éclatantes  beautés^  Ghloris,  que  les  Grâces  elles- 
a  mêmes  ont  formée^  se  présente  sur  le  champ  de  ba- 
a  taille.  Alors  se  renouvelle  la  triple  lutte  autrefois  livrée 
a  sur  le  mont  Ida.  L'Amour  survient^  croyant  reconnat- 
a  tre  les  trois  déesses,  et,  ravi  par  tant  d'attraits  enchan- 
a  teurs,  pour  les  conserver  tous,  il  s'abstient  de  décider 
a  entre  eux.  Doux  combats  qui  ont  heureusement  suo- 
a  cédé  à  ceux  qui  ensanglantèrent  les  flots  du  Rhin, 
«  puissent  les  muses,  invitées  par  le  gracieux  spectacle 
«  que  vous  leur  offrez,  chanter  longtemps  encore  cet 
a  ftge  d'or  que  la  paix  a  ramené  parmi  nous  !  Quand 
a  Tamour  fait  la  loi,  la  beauté  tient  le  sceptre,  et  le 
a  monde  obéit  avec  délices,  b 

La  duchesse  de  Mazarin  se  montra  trop  sensible  à  la 
passion  qu'elle  inspira  au  jeune  duc  de  Monaco;  le  roi 
d'Angleterre  la  quitta,  et  poussa  le  ressentiment  jusqu'à 
lui'ôter  la  pension  qu'il  lui  avait  accordée.  Cependant, 
h  la  sollicitation  de  ses  nombreux  amis,  il  la  lui  rendit 
peu  de  temps  après,  et  il  lui  permit  de  reparaître  à  la 
cour.  Elle  eut  elle-même  une  petite  cour,  dont  elle 
n'était  redevable  qu'au  plaisir  qu'on  éprouvait  à  la  voir, 
et  aux  charmes  d'un  esprit  plein  d'enjouement,  de 
grâce  et  de  finesse.  Sa  maison  était  le  rendez-vous  de 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  personnes  considérées  en  Angle- 
terre. Les  dames  les  plus  qualifiées,  les  ministres  étran- 
gers, et  les  hommes  les  plus  aimables  et  du  plus  haut 
rang,  s'y  rendaient  assidûment.  L'abbé  de  Saint-Réal, 
qui  ne  fut  pas  insensible  à  ses  attraits,  était  son  secré- 
taire particulier,  et  demeurait  avec  elle.  Saint-Évremond, 

7. 
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qHi  l'Hvait  connue  dans  sa  jeunesse  ',  devint  son  ami, 
son  nitiunt,  son  admirateur,  son  poète,  son  conseiller, 
son  li(>innied'arraires;il  ne  pouvait  plus  se  passer  d'elle, 
ni  plie  de  lui. 

Ivlningc  bizarrerie  des  événamenis  humains!  Une 
nièec  «lu  cardinal  Mazarin  charmait  l'exil  de  celui  que 
ce  ministre  n'avait  cessé  de  persécuter.  Saiol-Évremond 
aurait  voulu  que  la  duchesse  de  Mazarin,  après  avoir  vu 
à  ses  pieds  les  ducs  de  Lorraine  et  de  Savoie*,  su  fût 
nnnduite  de  manière  à  conserver  une  aussi  importante 
cantpiële  que  celle  du  roi  d'Angleîerre.  C'est  à  quoi 
il  fait  allusion  dans  une  épllre  en  vei's  qu'il  lui  adressa  : 

Vous  êtes  adorée  co  cent  et  cent  climats, 

Taules  les  nalioDS  sont  vos  propres  Ëtats... 

Il  ne  vous  restoit  plus  qu'à  régner  sur  les  mers  : 

Votre  nnuvel  empire  embrasse  l'univers; 

Vous  pourrifx  des  mortels  rpgler  les  destinées. 

Plus  puis'anle  aujourd'hui  que  u'éloient  les  Romains, 

Vous  feriez  des  sujets  de  Ions  les  souverains, 

Si  vous  n'apportiez  pas  plus  de  soin  et  d'étude 

Pour  votre  liberté  que  pour  leur  servitude'. 

Les  passions  vives  et  inconstantes  de  la  duchesse  de 
Mazarin  Ironipaient  tous  les  calculs  de  Saiol-Ëvremond: 

<  Du  Maiidaui,  Ile  Ile  SahiftiiTcnoud  liai»  Lis  OEuvrn  de  Saiiil- 
Evrcmotia,  1. 1,  p.  i28  à  137;  Wnllcr,  l'ocHcalsfi'orla,tii\mbouts,  1177, 
inS,  t.  I,  p.  5S,  n"  63,  Thù  triple  ceméal;  SaiDl-Slaion,  iUmotre»,  Alii. 
1E2B.  Iii-S",  t.  U,  p.  311. 

'  Drcui  du  Radier,  laÈtoalra  lihlaiiqua  tirs  rffiiM  ri  légeulfs  Ce 
F'-aacc,  1781,  iii-iï,  t.  vi,  p.  Wt. 
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il  était  parvenu  cependant  à  lui  inspirer  le  goût  des  let- 
tres et  des  savants;  mais  à  une  certaine  époque,  vers 
4683,  il  vit  avec  peine  ce  goût  céder  à  celui  du  jeu.  La 
bassette,  qui  faisait  fureur  en  France',  et  que  le  roi 
avait  défendue  par  une  ordonnance  %  fut  apportée  en 
Angleterre,  et  la  duchesse  de  Mazarin  oublia  tout  pour 
cette  nouvelle  passion.  C'est  ce  dont  Saint-Évremond  se 
plaint  amèrement. 

Qu'est  devenu  le  temps  heureux 
Où  la  raison  d*accord  avec  vos  plus  doux  vœux, 
Où  If  s  discours  sensés  de  la  philosophie 
Partageoient  les  plaisirs  de  votre  belle  vie  ? 
Vossius  apportoit  un  traité  de  la  Chine^ 
Où  cette  nation  paroît  plus  que  divine. .. 

Justel 

Étoit  venu  chercher,  au  bruit  de  votre  nom. 

Comment,  sans  crainte  et  sans  dommage. 
On  feroit  imprimer  quelque  nouvel  ouvrage 

Du  trop  savant  Père  Simon  '. 
Léti  de  Sixte-Quint  vous  présentoit  l'histoire... 
Que  sert  à  ces  messieurs  leur  illustre  scieùce  ? 


*  Le  goût  pour  ce  Jeu  était  porté  au  plus  haut  point  cii  1680.  On  joua 
alors  deu\  comédiiîs  nouvelles  intitulées  la  Bosselle;  l'une  de  ces  pièces 
était  de  Hauteroche,  et  o*a  Jamais  été  imprimée. Voyez  le  Mercure  galanit 
avril  1680,  p.  233  et  234,  et  les  frères  Parfaict,  Histoire  du  Tltédtrth 
François,  t.  XII,  p.  188.  C-est  entre  1680  et  1091  que  furent  reudues  é» 
nombreuses  oidonnaoccs  pour  mettre  un  frein  à  la  Tureur  des  Jeux  de  hocca 
et  (le  bosselle»  On  déguisa  le  premier  sous  le  nom  de  Pharaon^  et  le  second 
sous  celui  de  Peur  cl  Contre. 

^  C'est  une  circonsiance  que  rappellent  toutcâ  les  réptHises  en  vers  faites 
à  rénigmc  proposée  dans  le  Mercure  galpnl  du  uiois  de  janvier  1681, 
t.  XIIJ,  p.  259  à  26i 

^  C'est  le  chapelain  de  la  duchesse  de  Mazarin,  qui  avait  publié  en  flol- 


r  tnit  était  une  e^a^ênâon  faite  i  dessein.  La 
e  de  Ibmîo  snîi  uoe  prêdOeclioD  t')ate  parti- 
ealîÈre  pour  li  Fotrtaiiie  ■  ;  aussi  Saial-ÉmoKiDd,  qui  le 
nvûl,  mett^l  on  grand  intérêt  à  VaU'iKT  en  Ai^leterre, 
et  comptait  beaBconp  sur  ce  moyen  pour  reveiller  en 
elle  le  goût  des  lettres,  et  la  distraire  de  sa  passion  pour 
le  jeu.  Noos  verrons  bientAt  que  ceux  qui  par  la  suite 
se  mêlèrent  t!e  celte  afTaîre  firent  inlenenir  la  duchesse 
deBouillundiins  leur  cùniplot,  et  ce  n'est  qu'alors  qu'ils 
furent  sur  le  point  de  le  faire  réussir. 

Uais,  k  l'époque  dont  nous  nous  occupons,  il  eût  été 
impossible  de  faire  abandonner  à  la  Fontaine  la  maison 


)|MI(,  tka  In  Elieilrt,  en  lOTO,  nne  «dilkm  de  l'HiiioIrecritigue  tta  eteiu 
Ttftamoil,  parle  père Stmon.Vafei  t'ibiié  Laintert,  Biiiolrc  lîllirafn: du 
■  Hkk  de  LeultXI  V,  1. 1.  p.  t  S;  Ihiet,  CammcHlariam  de  rtbM  ad  aim  prr- 
ItrunrUiu,  ImiL.niS,  in-g°,p.  It0:<lnent  intfreaiacoconiiussirigu- 

■  larilct  «k8>nlla  Dwrum,  nt  riomintm  in  luta  ulnque  et  pontiDcia  el 

■  re(li  Ma  TcrHlum  tadie  i»gi  agnosccrc.  ■ 

■  Silni-Ërremand,  Éplire  il  inaaoKne  la  ducAoïe  de  Uazarin  lur  fa 
tautll»,  t.  IV,  p.  lïï,  et  VU  de  riuliur,  p.  leu  i  IM. 

■  Saint-Brremoiid,  Œiiira,  l.  VI,  p.  261.  Efli?  r^rusailalon  de  rereiiir 
enPranïe,neTOUl»nlp»s»ericcoininoiltr  aire  son  niaii  (Vojei  marquis  de 
îaurcho,  Kàmetrei,  I.  I,  p.  Iï7-) 
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de  madame  de  la  Sablière.  11  semble  que  la  tendre  ami- 
tié qu'elle  avait  inspirée  à  notre  poète  augmentait  avec 
les  privations  causées  par  ses  fréquentes  absences.  Le 
recueil  que  nous  examinons  est  en  quelque  sorte  plein 
du  nom  de  madame  de  la  Sablière.  On  a  déjà  pu  remar- 
quer que  les  louanges  que  la  Fontaine  lui  donne  ne  res- 
semblent à  aucune  de  celles  qu'il  adressait  à  d'autres 
femmes  :  ce  n'est  pas  de  la  galanterie^  mais  l'expres- 
sion vive  et  franche  de  l'admiration  et  de  la  reconnais- 
sance; c'est  un  sentiment  aussi  passionné^  mais  plus  res- 
pectueux que  celui  de  Tamour^  aussi  fort  et  aussi  solide 
que  celui  de  l'amitié^  mais  plus  tendre  et  plus  touchant. 
Dans  la  fable  intitulée  :  le  Corbeau,  la  Gazelle^  la  Tortue 
et  le  Rat  *,  qu'il  lui  a  dédiée,  et  qui  est  destinée  à  pein- 
dre Fhéroîsme  de  l'amitié^  il  commence  par  lui  dire 
qu^il  veut  lui  bâtir  un  temple  dans  ses  vers  où  elle  sera 
éternellement  adorée;  il  détaille  avec  délices  toutes  les 
qualités  qui  la  rendent  digne  de  ^hommage  des  mor- 
tels; enfin^  abandonnant  toutes  les  louanges^  et  se  li- 
vrant à  l'effusion  de  son  cœur,  il  s^écrie  : 

O  vous,  IriSy  qui  savez  tout  charmer, 
Qui  savez  plaire  en  un  degré  suprême, 
Vous  que  Ton  aime  à  l'égal  de  soi-même  ; 
Ceci  soit  dit  sans  nul  soupçon  d'amour, 
Car  c'est  un  mot  banni  de  votre  cour. 
Laissons- le  donc 

11  le  laisse^  en  effet,  pour  conter  sa  fable;  mais  en  ter- 

I  La  Fontaine,  Fables,  xa>  15. 


iiiiiiant  il  reviiîiit  encore  sur  im  sujet  ai  doux  et  si 


» 


Que  n'nse  et  que  lie  peut  l'amllië  viuleate  '. 
Cel  autre  sciiliiiienl  que  l'on  appelle  amour 
Mérite  moiDs  d'honiipur;  cependant  eliaque  jour 

Je  le  célèbre,  et  je  le  chante, 
llelasi  il  n'en  rend  pas  mon  .-ime  plus  contente! 
Vous  proléurz  sa  sœur,  il  suflit;  et  mes  vers 
Vont  s'engager  pour  elle  à  drs  dons  tout  divers. 
Mon  maître  éloit  l'Amour;  j'en  vais  servir  un  autre. 

Et  porter  par  tout  l'unifers 

Sa  i^Ioiro'ausai  bien  que  la  vûtre. 


I 


C'est  surtout  i]ans  la  dédicace  des  deux  volumes 
dont  nous  achevons  l'examen,  qu'on  voit,  avec  atten- 
drissement, combien  la  Fontaine  uitnuit  à  rapporter  à 
inadame  de  la  Sablière  tout  ce  qui  pouvait  l'élever  dans 
l'opinion  des  autres,  même  à  son  propre  dclriinent. 
Cette  dédicace  est  une  ëpitre  en  vers  et  en  prose, 
adressée  à  M.  <le  Harlay,  procureur  général  au  pHrlii- 
menl.  C'était  un  petit  homme  maigre,  sec,  plein  de  vi- 
gueur :  sa  science  profonde,  la  rectitude  de  son  juge- 
ment, sa  connaissance  du  monde,  son  talent  de  faire 
sortir  de  leiti's  replis  les  secrets  des  cœure,  sa  sévère 
probité,  sps  mœurs  antiques,  son  énergie,  son  amoiir 
pour  le  bien  public,  lui  avaient  donné  un  tel  ascendant 
sur  le  parlement,  qu'il  dominait  ce  corps  et  le  condui- 
sait h  son  gré.  Son  inflexibilité  et  surtout  la  nature  ds 
son  esprit,  vif,  briltanl,  caustique,  sa  franchise  sévère 
qui  s'expliquait  sans  ménagement,  el  souvent  avec  du- 
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reté^  lui  avaient  fait  beaucoup  d'ennemis  '.  Un  tel  ca- 
ractère n'avait  aucune  analogie  avec  celui  de  la  Fon- 
taine; il  formait  avec  lui  un  contraste  complet  par  ses 
défauts^  et  même  par  la  plupart  de  ses  vertus.  Aussi  no- 
tre fabuliste  n'était  pas  très-lié  avec  de  Harlay,  qui  ce- 
pendant aimait  beaucoup  ses  Fables  et  les  lisait  sans 
cesse.  De  Harlay,  voulant  être  le  bienfaiteur  d'un  poète 
qui  faisait  ses  délices,  s^était,  vers  Tannée  1668,  chargé 
de  son  fils,  figé  de  quatorze  ans;  il  l'avait  pris  chez  lui^ 
et  s'occupait,  à  Tépoque  dont  nous  traitons,  de  son  éta- 
blissement. Madame  de  la  Sablière  fit  entendre  à  la  Fon- 
taine qu'il  devait  un  hommage  public  à  un  homme  aussi 
généreux  envers  lui ,  et  d  un  aussi  grand  mérite,  que  le 
procureur  général.  C'est  alors  que  notre  fabuliste  écri- 
vit la  dédicace  dont  nous  avons  parlé.  Mais,  au  risque 
d'être  moins  agréable  à  son  protecteur,  il  n'a  pu  s'em- 
pêcher de  rendre  à  son  amie,  à  sa  bienfaitrice,  tout 
rhonneur  de  cette  pensée  :  * 

Iris  m*en  a  Tordre  prescrit. 


Cette  Iris,  Harlay,  c'est  la  dame 

A  qui  j*ai  deux  temples  bâtis, 

L'un  dans  mon  cœur^  Tautre  en  mon  livre. 

Voici  ses  propres  mots,  si  j'ai  bonne  mémoire  : 


>  Saint-Simon,  Œuvres,  t.  X,  p.  '73  à  83,  en  a  tracé  un  pot  trait  affreux, 
mais  piquant  :  il  avoue  qu'il  était  son  ennemi  ;  on  peut  donc  être  certain 
que  tout  le  bien  qu'il  en  dit  est  exact  ;  Louis  Racine,  Œuvres,  t.  V,  p.  12'i; 
madame  de  Sévigné,  Lettres,  t.  IV,  p.  ftO,  lettre  en  date  du  13  octobre  1075; 
la  Bruyère,  Caractères,  1. 1,  p.  378,  dans  la  cleCi 
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Acaotiie,  le  public  a  vos  vers  np|jlai)dit  -, 

C'rst  quelque  cliose;  mais  la  gloire 

Ne  tompte  pas  loujours  les  ¥oi%, 

Elle  les  pèse  quelquefois. 
Ayei  celle  d'Harlay 

Vous  pourrez;  en  passant  louer,  m'a-1-elle  dit, 
La  Uoesse  de  son  esprit 
El  la  sagesse  de  son  ame; 
Mais  en  passant,  je  voui  le  dis. 

La  Fontaine  loue  ensuite  de  Havlay  par  les  qualités  qui 
le  distinguaient  particulièrement  comme  magistrat  : 

Au  moindre  des  mortels  votre  porte  est  ouverte  ; 
Nos  voeux  y  sont  ouis,  notre  plainte  soufferte  : 
L'équité  sort  loujours  contente  de  ces  lieux. 
Que  si  la  passion,  où  l'inlérét  nous  plonge, 
Fait  que  quelque  client  y  mène  le  mensonge. 
Le  mensonge  n'y  peut  imposer  à  vos  yeus,  ■ 

De  quelque  adresse  qu'il  se  pique  '.  ■ 

La  Fontaine  avait  fait  donner  ii  son  fils  une  excellente  ' 
éducation,  à  laquelle  avait  présidé  son  ami  de  Mau- 
oroix  '.  DÈS  que  M.  de  Harlay  se  fut  chargé  de  ce  fils, 
son  père  ne  s'en  occupa  plus,  et  ce  qui  doit  un  peu 
l'excuser,  c'est  qu'il  ne  s'occupait  pas  de  lui-même. 
Voici  ce  qu'a  raconté  à  Titon  du  Tillet  Dupin ,  docteur 


Èptlrei  dldlcatoiret  i  Oucraga  ae  prose  el  de  poisie 
duIsFonlalne,  UlIreàFréroHànniVAnale  lUtiraire, 
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en  Sorbonne^  et  parent  de  Racine  %  auteur  d'un  grand 
nombre  de  savants  ouvrages  :  la  Fontaine  Tétant  venu 
voir^  il  le  reconduisait  sur  l'escalier;  dans  le  même 
moment^  le  fils  de  la  Fontaine  monta,  et  Dupin  lui  dit  : 
a  Monsieur^  vous  voilà  en  pays  de  connoissance;  allez 
dans  mon  appartement,  je  reconduis  monsieur  votre 
père.  »  La  Fontaine  ne  fit  pas  grande  attention  à  son  fils, 
qu^il  avait  cependant  salué,  et  il  demanda  à  Dupin 
quel  était  ce  jeune  homme,  a  Quoi  !  lui  dit-il ,  vous  n'a- 
vez pas  reconnu  votre  fils?  »  La  Fontaine,  après  avoir 
un  peu  réfléchi,  lui  répliqua  d'un  air  tout  embarrassé  : 
a  Je  crois  Tavoir  vu  quelque  part  *.  » 

Nous  avons  transcrit  le  récit  que  Titon  du  Tillet  lui- 
même  a  fait  de  cette  anecdote  ;  mais  nous  ferons  re- 
marquer qu'on  se  plait  à  exagérer  les  traits  de  distrac* 
tion,  afin  de  les  rendre  plus  plaisants,  et  sans  s'apercevoir 
que  presque  toujours  ils  deviennent  alors  invraisem- 
blables, et  même  impossibles ,  à  moins  de  supposer 
une  véritable  aliénation  mentale.  Dans  l'anecdote  que 
nous  venons  de  raconter,  par  exemple,  si ,  sans  y  rien 
changer,  on  se  représente  que  la  Fontaine,  en  passant 
sur  un  escalier,  peut-être  mal  éclairé,  eut  une  idée  con- 
fuse que  le  jeune  homme  qu'il  saluait  lui  était  connu, 
et  que,  préoccupé  de  cette  idée,  il  ait  répliqué  à  Du- 
pin :  «Je  croyois  bien,  en  effet,  Tavoir  vu  quelque 

'  Dupin  était  cousin  issu  de  germain  du  grand  Racine.  Voyez  I*abl)é 
Lambert,  Histoire  littéraire  du  siècle  de  Louis  XI  Fy  in-a»,  1. 1,  p.  Mil,  et 
une  note  du  marquis  Garnicr  dans  les  Œuvres  de  Racine^  1820,  in-8°,  uVï, 
p.  64,  note  1. 

*  Titon  du  Tillet,  Parnasse  françois^  in-fol.,  p.  AGI. 

n.  8 
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part.»  alors  rcfuil  n'aura  rien  de  surprenant,  et  pourra 
arriver  i  c]iieli|iriin  qui  ne  serait  ni  distrait  ni  préor- 
nip"*,  ot  qwi  vcimil  tous  los  jours  son  fils.  La  personne 
A  qni  ^liappemit  involontniremenl  nne  pareille  naïvclé 
wniil  In  première  à  en  rire.  Nous  ne  |>réleiidons  poict 
ccpond^nt  )i;arantir  l'exactitude  de  cette  explication: 
nous  avons  voulu  senlement  montrer  comment,  en  iu- 
terpi'étanl  ninl  plusieurs  faits  Irès-simples,  on  a  pu 
angnionler  à  tort  le  nombre  déjà  grand  par  lui-mému 
des  disiraclicjns  de  la  Fontaine  :  car  nous  convenons 
qu(>,  dans  cette  circonstance,  comme  dans  beaucoup 
^l'aulres,  noire  pocte,  se  trouvant  forlemiint  préoccupé, 
a  pu  répondre  sans  savoir  c*  qu'on  venait  de  lui  dire 
ni  ce  qu'il  disait  lui-même. 

Le  fait  suivant  n'est  pas  de  la  même  nature,  et  noua 
parait  tout  fi  fait  invraisemblable.  On  prétend  qu'il  y 
avait  plusieurs  années  que  la  Fonlainc  et  son  (ils  ne 
s'étaient  vus,  lorsqu'on  les  fil  rencontrer  dans  une  mai- 
son où  l'on  voulait  jouir  du  plaisir  et  de  la  surprise  du 
père.  La  Fontaine  ne  se  douta  point  que  ce  fût  son 
lils.  Il  l'entendit  parler,  et  témoigna  à  la  compagnie 
qu'il  trouvait  au  jeune  homme  de  l'esprit  et  de  Irès- 
bonnes  dispositions.  L'on  saisit  ce  moment  pour  lui 
dire  que  c'était  son  fils;  mais,  sans  être  plus  énni  : 
H  Ah  !  répondil-il ,  j'en  suis  bien  aise.  » 

Nous  croyons  cette  anecdote  imaginée  ii  plaisir  : 
c'est Monlenaull qui  l'a  raconlée  le  premier',  et  Ion g- 


.  Tiklil.  (Ici  PabUs  In-rol., 
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temps  après  la  mort  de  la  Fontaine.  Remarquons  que 
Montenault  ne  nomme  pas  la  personne  chez  laquelle 
se  fit  cette  rencontre  du  père  et  du  fils.  Il  est  probable 
que  c'est  le  fait  arrivé  chez  Dupin  qui  donna  lieu  à 
rinvention  de  cette  historiette.  Perrault,  d'Olivet  et 
IVfathieu  Marais ,  qui  ont  été  contemporains  de  la 
Fontaine,  n'en  font  point  mention.  Tous  parlent  de 
ses  distractions;  mais  Mathieu  Marais  nous  avertit  de 
nous  défier  des  contes  ridicules  qu'on  a  faits  à  ce 
sujet'. 

Q  est  certain  cependant  que  la  Fontaine  fut  toute  sa 
vie  distrait,  et  nous  avons  précédemment  rapporté  des 
faits  qui  prouvent  que  ce  défaut  de  son  esprit  se  ma- 
nifesta dès  sa  jeunesse  :  il  dut  d'autant  plus  augmenter 
avec  Tâge  que,  différent  de  Boileau  et  de  Racine,  qui 
cessèrent  d'assez  bonne  heure  d'éprouver  le  besoin  de 
produire,  il  continua  de  faire  des  vers  jusqu'à  son  der- 
nier jour;  tellement  que  quelques-unes  des  plus  belles 
fables  qu'il  ait  composées  se  trouvent  dans  le  recueil 
qu'il  fit  paraître  un  an  avdnt  sa  mort.  La  Fontaine, 
n'ayant  jamais  su  se  contraindre,  dut,  lorsque  sa  ré- 
putation eut  préparé  tout  le  monde  aux  égards  et  à 
l'indulgence  envers  lui,  faire  moins  d'efforts  encore 
pour  plaire  en  société,  quand  il  ne  s'y  trouvait  pas  dis- 
posé. 

On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  du  fait  raconté  avec 
tant  de  prolixité  par  le  chartreux  un  peu  mondain  qui 

"  Mathieu  Marais,  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  31.  de  la  F  on' 
laine,  p.  122  de  l'édit.  in-12,  et  p.  158  de  Inédit,  iii-18. 
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s'est  caclié  sous  le  nom  de  Vigneul-Marville.  11  avait, 
avec  quelques-uns  de  ses  amis,  invité  la  Fontaine  à  dî- 
ner dans  une  petite  maison  écartée ,  afin  de  jouir  ti 
l'aise  de  la  conversatiou  de  ce  poète.  La  Fontaine,  qui 
n'était  connu  dans  cette  société  que  de  celui  par  qui  ou 
fait  inviter,  fut  exact  à  l'heure,  et  arriva  à  midi, 
r  étant  excellent,  il  mangea  beaucoup  et  but  de 
iiii  puis  s'endovinit.  Il  se  réveilla  après  trois  quarts 
de  somme,  en  fit  des  excuses,  mais  resta  silen- 
ciei  ite  de  la  soirée  :  ses  convives,  n'en  pouvant 

e  reconduisirent  chez  lui,  étonnés  de  ne  lui 

entendu  dire  de  spirituel  ni  qui  pût  justifier 

iputation  '. 

raits  les  plus  plaisants  de  distraction  et  d'in- 
so  de  la  part  de  la  Fontaine  est  celui  qui  a  été 

race  par  Cotolendi  :  il  a  échappé  à  tous  les  biogra- 
phes de  noire  fabuliste,  quoiqu'il  se  trouve  consigné 
dans  un  livre  imprimé  de  son  vivant.  La  Fontaine  avait 
im  procÈs,  ne  s'en  inquiétait  nullement,  et  restait  à  la 
campagne.  Un  de  ses  amis  apprend  que  ce  procès  va 
être  jugé  le  lendemain,  il  en  prévient  la  Fontaine,  ot 
lui  envoie  en  môme  temps  un  cheval,  pour  qu'il  se 
rende  tout  de  suite  à  Paris,  afin  de  solliciter  ses  juges. 
La  Fontaine  se  met  en  ronte,  puis,  pour  se  reposer,  il 
s'arrête  chez  une  de  ses  connaissances,  qui  demeurait  k 
une  lieue  de  la  capitale.  11  est  reçu  avec  joie,  accueilli 
avec  empressement,  parle  de  vers,  et  oublie  son  pro- 
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ces  :  on  Tinvite  à  coucher^  il  consent  à  rester^  dort 
toute  la  nuit^  et  se  réveille  tard  dans  la  matinée;  mais 
en  se  réveillant  il  se  rappelle  enfîn  le  motif  pour  lequel 
il  s'est  mis  en  route  ;  il  repart^  arrive  après  le  jugement 
rendU;  et  essuie  les  reproches  de  son  ami.  Sans  se  dé- 
concerter^ la  Fontaine  répond  qu'il  était  bien  aise  au 
fond  de  cet  incident ,  parce  qu'il  n'aimait  ni  à  parler 
d'affaires^  ni  à  en  entendre  parler  '. 

Dans  une  circonstance  semblable^  le  duc  de  Brancas, 
dont  les  singulières  distractions  ont  souvent  été  à  tort 
imputées  à  notre  poète  ^  en  eut  une  encore  plus  forte 
que  la  sienne.  11  sollicita  vivement  la  réussite  d'un  pro- 
cès à  la  seconde  chambre  des  requêtes  tandis  qu'on  le 
jugeait  à  la  première  \ 

Le  désir  qu'avait  la  Fontaine  de  céder  à  la  volonté 
des  autres^  et  de  ne  rien  faire  qui  pût  leur  être  désa- 
gréable^ contrariait  les  habitudes  qu'il  avait  prises  de  ne 
supporter  aucune  contrainte^  et  lui  arrachait  quelque- 
fois, pour  se  tirer  d'embarras,  des  réponses  qui,  de  la 
part  de  tout  autre,  eussent  été  impolies  et  grossières, 
mais  qui,  de  la  sienne,  ne  paraissaient  que  plaisantes, 
parce  que  tout  le  monde  connaissait  ce  caractère  doux 
et  inoffensif  qui  lui  avait  si  universellement  mérité  le 
surnom  de  bon  homme. 

Le  Verrier,  financier  de  ce  temps,  qui  avait  le  triple 
travers  de  vouloir  passer  pour  homme  à  bonnes  fortunes, 

I  Le  livre  sans  nom,  1695,  p.  131.  Ce  livre  est,  je  crois,  de  Cotolendi  et 
non  de  Berdelon. 
'  Madame  de  Sévigné,  Lettres,  lettres  des  2*7  et  29  avril  1671. 

8. 
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pour  urni  des  grands  sei^'neurs,  et  pour  savant  ',  avait 
invilé  U  Potilnioe  à  cilner,  dans  l'espérance  qu'il  amuse- 
rait ses  ootivives.  La  Fontaine  mangea,  et  ne  parla 
point.  Comme  le  diner  se  prolongeait,  il  s'ennuya ,  et 
se  leva  de  table  sons  prétexte  de  se  rendre  à  l'Acadé- 
mie. On  lui  Ht  obfifrver  qu'il  n'était  pas  encore  temps, 
^t  que  di'tix  heures  venaient  de  sonner,  a  Ah  bien  !  ré- 
«  pondit-il,  je  prendrai  le  plus  long.  »  Et  il  sortit  '. 

Madame  de  la  Sablière,  étonnén  elle-même  et  pent- 
ftre  impatientée  d'un  trait  d'absence  semblable  à  celui 
que  nous  venons  de  raconter,  lui  dit  un  jour  :  a  En  vé- 
rité, mon  cher  la  Fontaine,  vous  seriez  bien  béte  si 
vous  n'aviez  pas  tant  d'esprit  'I  n 

Ses  ouvrages,  qu'on  réimprimait  sans  cesse ,  prou- 
vaient en  lui  non-seulement  beaucoup  d'esprit,  mais 
encore  du  plus  fm  et  du  plus  malicieux.  On  publia  en 
Hollande,  en  ItiSj,  un  recueil  complet  du  ses  Conles 
sans  sa  participation,  avec  des  figures  de  ïtomain  de 
Hooge.  Ce  recueil  eut  un  grand  succès,  car  on  en 
multiplia  rapidement  les  éditions  et  les  conireraçons. 
Bayle ,  en  rendant  compte  de  celte  édition  dans  son 
Jounial,  a  dit  :  «  Avec  la  permission  de  ceux  qui  met- 
tent l'antiquité  si  au-dessus  de  notre  siècle,  nous  dirons 

'  Uonclicsnay,  B-'laHUia,  dm»  VéilU,  des  CEuvrca  de  Bolleaii,  par  Saint- 
Mnrc,  rnn,  in-8-,  1.  V.p.  IIO-IX 

•  t^ouia  Rpdne,  Cfuerct,  t.  V,  p.  iili  Monlcnaull,  fie  de  la  Foulaiiit 
dim\'éAl\.  Ses  Fables  in-rmio,  p.  Wil;  Knïroii,  V ieM  la  FoHIainc,  p.  \ut 
du  ]'ed:t.  des  FatUt  du  nithou,  ISOG,  Jn-12,  cl  dans  ks  ilHaiign  Oc  1110- 
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ici  franchement  qu'en  ce  genre  de  compositions^  ni  les 
Grecs^  ni  les  Romains,  n'ont  rien  produit  qui  soit  de  la 
force  des  Contes  de  M.  de  la  Fontaine,  et  je  ne  sais  com- 
ment nous  ferions  pour  modérer  les  transports  et  les  ex- 
tases de  MM.  les  humanistes  s'ils  avoient  à  commenter 
un  ancien  auteur  qui  eût  employé  autant  de  finesse  d'es- 
prit, autant  de  beautés  naturelles^  autant  de  charmes 
vifs  et  piquants,  que  Ton  en  trouve  dans  ce  livre-ci  '.  » 

>  Bayle,  République  des  lettres^  t.  UI,  p.  435. 
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1684  — 1689. 

Dans  le  recueil  des  Contes,  publié  en  1685^  les  édi* 
leurs  de  Hollande  terminent  ainsi  leur  avertissement  : 
a  Mais  parce  que  Ton  est  très-bien  informé  que  M.  de 
la  Fontaine  n'est  pas  celui  qui  prise  le  plus  ses  ouvra- 
ges^ et  qu'il  n'est  pas  exact  à  les  conserver,  on  prie 
ceux  qui  en  pourront  recouvrer^  qui  n'auront  pas  été 
imprimés^  d'en  vouloir  faire  part  an  public  qui  leur  en 
sera  redevable,  b 

La  Fontaine^  en  effets  écrivait  un  assez  grand  nombre 
de  petits  opuscules^  qu'il  ne  se  donnait  pas  la  peine  de 
recueillir^  et  dont  plusieurs  n'ont  été  imprimés  qu'après 
sa  mort.  C'est  ainsi  que  dans  une  lettre  à  un  des  princes 
de  Conti^  il  fit  une  comparaison  d'Alexandre^  de  César 
et  du  prince  de  Condé^  qui  montre  des  connaissances 
historiques  et  un  excellent  jugement  '.  Une  idée  sur  la- 
quelle il  revient  plusieurs  fois  dans  ce  parallèle^  devait 
le  conduire  à  une  sorte  de  scepticisme  qui  convenait 
bien  à  l'indécision  de  son  caractère  :  c'est  que  toutes 
les  choses  ont  deux  faces,  et  qu'on  peut  par  conséquent 
disputer  de  part  et  d'autre  tant  qu'on  voudra,  a  Âinsi^ 

*  La  Fontaine,  Opuscules  en  prose. 
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«  Jif-il,  Charles  Sluart  a  empêché  de  tout  son  pouvoir 
I  qu'on  n'ait  cherché  les  ciiiispifalions  qui  se  Tiiisfjienl 
iionlre  lui.  11  ne  vouloit  point  qu'on  punit  les  conspi- 
['ateiirs.  Par  là  il  se  lit  aimer,  et  ne  se  lit  pas  assez 
craindre  '.  n 

f.a  Fontaine  juge  assez  bien,  et  môme  assez  sévère- 
nt,  les  fauies  de  ses  héros;  mais  il  est  plein  d'indul- 
ce  pour  eux  quand  c'est  l'amour  qui  les  fait  faillir, 
lies  César,  dîl-il,  a  des  traits  d'humanité  et  de  clé- 
"nce.  Mais  j'ai  peine  à  lui  pardonner  deux  fautes  : 
ic,  de  ne  s'être  point  encore  assez  défié  de  Urutus  ; 
itre,  de  s'être  laissé  présenter  le  diadème,  et  d'a- 
i       t  une  tentative  si  périlleuse:  car,  qnant  à  t'a- 
ur  de  Cléopâfre,  je  trouverois  les  grands  person- 
I  nages  bien  malheureux  s'ils  étoient  obligés   de  ne 
«  vivre  que  pour  la  gloire.  J'estime  autant  la  conquête 
a  de  cette  reine  que  celle  de  l'Egypte  entière.  Du  lem- 
«  pérament  dont  César  étoit,  il  en  devoit  devenir  amou- 
«  rcux;  c'est  une  marque  de  son  bon  goAt.  Je  le  loue 
a  d'avoir  éié  formarvm  spectalor  elegans.  Alexandre  et 
a  M.  le  Prince  en  ont  usé  de  la  sorle.  Je  pourrois  tirer 
«  mes  exemples  de  plus  haut,  et  alléguer  Jupiter.  Quem 
«  Deum'la  Ce  Jupiter,  ce  dieu,  était  Louis  XIV.  Mal- 
heureusement les  exemples  qu'il  avait  donnés  mettaient 
en  crédit  cette  morale  relflcbée. 

On  pense  bien  que,  dans  ce  parallèle,  le  grand  Condé 
n'etit  pas  jugé  avec  sévérité.  Ce  prince  aimait  beaucoup 
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la  Fontaine^  qui  ne  fit  cet  écrit  que  parce  qu'une  indis- 
position Tempiôchait  d'accepter  une  invitation  du  héros. 
Depuis  l'année  1675^  que  le  grand  Condé  quitta  le  com- 
mandement des  armées,  jusqu'au  ii  décembre  1686, 
époque  où,  victime  de  Tamour  paternel,  il  mourut  de 
la  maladie  qu'il  prit  auprès  de  la  duchesse  de  Bourbon, 
sa  fille,  il  coula  des  jours  heureux  dans  sa  belle  retraite 
de  Chantilly  ',  qu'il  rendit  le  centre  des  beaux-arts  et 
des  sciences  '. 

Le  savant  Huet  témoigne  que  ce  héros  avait  le  désir 
immodéré  de  s'instruire,  et  qu'il  le  satisfaisait  par  des 
lectures  assidues  de  livres  de  tous  les  genres  ^.  11  aimait 
à  discuter,  a  Les  contestations  de  M.  le  Prince^  dit  la 
a  Fontaine  dans  sa  lettre^  sont  fort  vives,  il  n'ignore 
<r  rien  non  plus  que  vous.  11  aime  extrêmement  la  dis- 
a  pute,  et  n'a  jamais  tant  d*esprit  que  quand  il  a  tort. 
«  Autrefois  la  fortune  ne  l'auroit  pas  bien  servie  si  elle 
a  ne  lui  avoit  opposé  des  ennemis  en  nombre  supérieur, 
«  et  des  difficultés  presque  insurmontables.  Aujour- 

'  Ce  lieu  était  déjà  célèbre  par  sa  beauté,  dans  le  conimcucement'  du 
seîKième  siècle.  Rabelais,  dans  Gargantua^  liv.  I,  ch.  lui,  dit  •  Ledict  basti- 
«  ment  estoyt  cent  foys  plus  magnifique  que  nest  Ronivet,  ne  Chambourg, 
«  ne  Chantilly.  » 

*  Anqueiil,  Loui^XlF,  sa  cour  elle  régent,  t.  II  p.  203;  Mademoiselle 
de  Montpensier,  Mémoires  ^  t  IV,  p.  493,  t.  XLIII,  collection  Petitot, 
année  1686.  Mais  les  détails  les  plus  curieux  sur  la  mort  du  prince  de 
Condé  se  trouvent  dans  les  Mémoirvs  de  GourvUle^  t.  LU,  p.  596  et  597 
de  la  oolle<.t.  Peiiiot. 

*  Petr.  Dan,  Huetii  Comment avius  de  rcbus  ad  eum  pcrtincntibiis^  etc., 
lih.  V,  p.  27S.  •  Accedebat  inflnita  sciendi  et  discendi  cupido,  quam  alebat 
«  continua  lectione  libronun  omnis  generis.  »  Iluet  ajoute  que  le  grand 
Condé  lut  sa  Dcmonstratio  evangetica  en  moins  de  dix-sept  jours,  et  qu'il 
lui  en  parla  de  manière  à  prouver  qu'il  n*en  avait  rien  oublié. 
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•  d'hui  iJ  n'est  [>oiol  coofenl  que  )ors<pi'on  peul  le  coni- 
m  battra  avec  une  foule  d'autorilês,  rie  raîsonnemenis 

•  et  d'exemples;  c'est  là  qu'il  Irioniphe.  11  prend  la 
a  Vicloirc  et  la  Raison  à  la  gorge  pour  les  mettre  de  son 
«  côté  '.  a 

Ce  parallèle  est  dans  une  lettre  adressée,  en  1684,  à 
Loiiî»-Annand,  prince  de  Conti,  celui-là  même  dODt  la 
Foutaine  avait  célébré  le  niariage  avec  mademoiselle  de 
Blois  ',  dans  son  épitre  à  la  duchesse  de  Pontanges.  Ce 
prince  mourut  à  Fontainebleau,  à  la  fleur  de  l'âge,  le 
9  novembre  1683,  de  la  petite  vérole,  qu'il  avait  gagnée 
en  soignant  sa  femme,  atteinte  de  la  même  maladie  ;  ce 
qni  étonna  d'autant  plus  qu'il  ne  vivait  pas  bien  avec 
elle  \ 

Après  sa  mort,  Françoîs-Louis,  son  frère,  connu  au- 
paravant sous  le  nom  do  prince  de  la  Roche-su r-Yon, 
devint  prince  de  Conti.  Ce  fut  un  des  hommes  les  plus 
brillants  du  siècle  de  Louis  XIV,  mais  peu  estimable  par 
ses  mœurs  :  doué  d'une  ligure  charmante,  séduisant 
auprès  des  femmes,  il  savait,  sans  rien  pci'di'e  de  sa  di- 
gnité, plaire  h  l'homme  du  peuple  comme  aux  grands  : 
esprit  lumineux,  juste,  e.xact,  étendu,  plein  d'insinic- 
tion,  sa  mcmoifc  vaste  et  sflre  lui  donnait  la  faculté  de 

■  Li  Fontaine,  Opaicvlea  en  prose.  iJiuls  Racim^  ctinllmie  ctd  quoni] 
Il  nous  apprend  qii«  Hailvau  avait  résolu  à'tite  iduJou»  cli^  l'atis  de  M.  Ie 
PriDce,  quand  II  aurai!  toiL  [\ojti  Œuvres  de  J.  nacine,  1»20,  ia-K-, 


aratlèrcs,  c6.  xi,  t.  II,  p.  ÎU  ilo 
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placer  avec  un  art  imperceptible  des  louanges  délicates 
sur  les  personnes  et  sur  les  familles;  ses  réparties^ 
quoique  vives,  ne  blessaient  jamais  :  les  jeunes  gens  et 
les  vieillards  trouvaient  dans  ses  entretiens  de  Tinstruc- 
tion  et  du  plaisir.  «  Ce  n'est  point  une  hyperbole^  dit 
Saint-Simon,. mais  une  vérité^  c^nt  fois  éprouvée^  qu'on 
y  oublioit  l'heure  du  repas.  Il  fut^  ajoute-t-il^  les  délices 
du  monde^  de  la  cour^  des  armées^  la  divinité  du  peu- 
ple^ le  héros  des  officiers^  l'amour  du  parlement^  Fad- 
roiration  des  savants,  d  M.  de  Montausier  et  Bossuet, 
qui  Pavaient  vu  élever  avec  le  Dauphin^  Taimaient  ten- 
drement :  il  vivait  avec  eux  dans  une  intime  confiance, 
et  se  concilia  aussi  l'affection  des  ducs  de  Chevrense  et 
de  Beauvilliers ,  des  cardinaux  de  Janson  et  d'Estrées, 
et  du  vertueux  Fénelon.  Le  grand  Gondé  ne  cachait  pas 
la  prédilection  qu'il  avait  pour  lui  ;  le  duc  de  Luxem- 
bourg se  plaisait  dans  sa  société^  et  ces  deux  grands  ca- 
pitaines rinitiaient  aux  secrets  de  Tart  militaire^  qui  les 
avait  rendus  si  fameux  \ 

Dans  sa  jeunesse,  Louis  XIV  eût  distingué  un  tel 
homme,  et  en  eût  fait  un  instrument  de  sa  puissance 
et  de  sa  gloire.  Mais  les  temps  étaient  changes  : 
Louis  XIV,  ainsi  que  madame  de  Maintenon,  étaient  ja- 
loux du  prince  de  Conti,  à  cause  du  duc  du  Maine,  qui 
se  tr-ouv^it  effacé  par  lui  '.  Lorsque,  dans  le  salon  de 


I  Mademoiselle  de  Montpensier,  Mémoires^  t.  IV,  p.  ft91  (1685),  1825, 
in* 8%  ou  t.  XUII  de  la  collection  ;  la  Farc,  t.  LXV,  p.  25S  delà  collection. 

*  Caylus,  Souvenirs^  p.  221  et  239  ;  Saint-Simon,  t.  I,  p.  105  ;  Robinet, 
Momus  nouvellUte^  1685,  in-12,  p.  144. 

Il-  9 
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Ml  on  voyait  In  prinre  de  Conti ,  entouré  et  ûcouté 
■1  dite,  le  roi  ne  |>ouvait  s'empêcher  d'en  témoi- 

déplaisir  :  «  mais,  dit  Suint-Simon,  qnoiqu'on 
ce  n'étoit  pas  faire  sa  cour,  on  ne  laissoit  pas 

ler,    comme   attiré    par   une  farce    irrésis- 

élait  le  seul  prince  sans  charge,  sans  giiuver- 
t  même  sans  régiment.  Il  allait  se  consoler  de 
les  chez  sa  belle- scenr ,  avec  laquelle  on  le 
,  non  sans  raison,  d'avoir  une  liaison  intime, 
néme  de  son  îthe  '.  Là  se  réunissaient  aussi 
irg  et  tous  les  seigneurs  qui  avaient  des  pré- 
la  faveur  dn  Dauphin,  qu'attirait  dans  cette 
I  inclination  pour  mademoiselle  Chotn,  fille 
0  '  de  la  princesse  '.  La  Fontaine  fut  aussi  ad- 

mis Giiiis  cette  société,  et  plusieurs  des  épttres  en  vers 
et  des  lettres  en  prose  qui  nous  restent  de  lui  n'au- 
raient pu  être  comprises  qu'imparfaitement,  sans  la 
connaisssance  des  détails  dans  lesquels  nous  venons 
d'entrer. 

Le  premier  prince  de  Conti,  celui  auquel  ia  Fontaine 
adressa  la  comparaison  d'Alexandre,  de  César  et  de 
Condé,  vivait  encore  alors;  et  avec  son  frère,  le  prince 
de  la  Roclie-sur-Yon,  il  avait  obtenu  la  permission  de 
suivre  le  prince  de  Tnrenne  dans  la  gupn-c  contre  les 
Turcs.  Les  lettres  fréquentes  que  le  ptinre  de  Conti 

■  Buasj-nabui/ii,  Histoire  amoureuse  ila  auui''a,éih.  nsù,  uV,  p.  lûù- 
ÏOl  ;  la  Deaumtlle.  Uémpircsdc  MaiMcm,,  1,  VI,  p.  85. 
'  Caylus,  Souiiewrs,  p.  2\i  ;  Salni-Simui),  (JHwrci,  i.  Ili,  p.  jS-«. 
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écrivait  à  sa  femme  excitèrent  les  soupçons  du  roi, 
qui  donna  des  ordres  pour  intercepter  cette  correspon- 
dance. On  arrêta  à  Strasbourg  un  des  pages  du  prince^ 
nommé  Merfit,  porteur  de  plusieurs  lettres  de  divers 
personnages,  dans  lesquelles  on  trouva  des  critiques 
amères  sur  le  gouvernement,  des  railleries  sur  la  reli- 
gion^ et  des  détails  sur  un  genre  de  débauche  trop 
commun  alors,  et  que  le  roi  avait  dans  une  juste  hor- 
reur '.  Le  cardinal  de  Bouillon  fut  disgracié,  par  suite 
de  cette  affaire  ;  Tun  des  fils  du  duc  de  la  Rochefout 
cauld  fut  exilée  un  autre  renfermé  :  le  fils  du  maré- 
chal de  Villeroi;  dont  les  lettres  étaient  pleines  de  sar- 
casmes impies,  fut  simplement  exilé,  a  II  est  bien  moins 
coupable  que  les  autres^  disait  malignement  son  père; 
il  ne  s'en  est  prisqu*à  Dieu  et  non  au  roi.  » 

Gomme  c^était  le  prince  de  la  Roche-sur-Yon  qui 
était  regardé  comme  le  chef  de  toute  cette  jeunesse  fron- 
deuse^ et  que  plusieurs  des  lettres  saisies  lui  étaient 
adressées,  ce  fut  surtout  sur  lui  que  tomba  la  colère  du 
roi.  Quand  ce  prince  fut  de  retour,  Louis  XIV  ne  voulut 
ni  le  voir  ni  lire  un  mémoire  justificatif  qu'il  lui  fit  re- 
mettre. Alors  il  se  retira  dans  son  château  de  l'isle- 


'  Madame  de  Sévigné,  Leitrea,  lettre  da  8  août  1085,  t.  VII,  p.  324; 
Mademoiselle  de  Montpcnsier,  3fémoireStt.  VII,  p.  128 à  ISl  de Tancicnne 
édition,  et  t.  IV,  p.  A8a  de  Perdition  de  1825,  in-8%  t  XLIU  delà  collection, 
année  1085;  Maintenon,  Leflres,  t.  ),  p.  ISl  de  Tédit.  de  Léopold  Collin  ; 
Dangeau,  Mémoires,  sous  la  date  du  1*'  novembre  168!:,  1. 1,  p.  Uiii  cl  186; 
Nouveaux  âiémoircSy  édit.  de  Lemonley,  p.  17  ;  la  Bcaunielle,  Jl/énun'rej 
pour  servira  l'histoire  de  madame  de  Maintenon,  liv.  vu,  ch.  2,  t.  III,  p.  4; 
la  Paie,  Mémoires^  t.  LXV,  p.  252  de  la  collection  ;  le  marquis  du  Sourches, 
t.  I,  p.  249,  250,  200,  206,  287. 
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A<lani  '.  «l  il  c'en  sorUt  que  pendant  quelques  jours 
[Kiur  aller  soigner  son  frère,  duni  la  mort  lui  causa  un 
vif  chagrin.  Aprtscc  funeste  événement,  le  prince  de  la 
Hoche-sur-Yon,  devenu  prince  de  Couti,  retourna  dans 
su  rolraite  de  l'Isle-Adam*.  C'est  dans  ce  lieu,  situé  sur 
les  bords  de  l'Oise,  que  la  Fontaine  Un  écrivit  une  épiire 
pour  1«  consoler. 

Pleufez-ïous  aux  lieux  où  vous  êtes  ? 
La  douleur  vous  suit-elle  <iu  fond  de  leurs  relruiles? 

Le  dieu  de  l'Oise  est  sur  ses  bords, 
Qui  pren^J  part  it  votre  souffrance; 
11  voudroit  les  oruer  par  de  nouveaux  trésors, 
Pour  honorer  votre  préseuce. 

Rien  ne  rit  tous  les  cieux 

Depnis  le  moment  odieux 
Qui  vous  ravit  un  frère  aimé  d'amour  extrême. 

Ce  momtnt,  pour  en  parler  mieux, 

Vous  ravit  dès  lors  à  vous-même ". 

L'épitre  est  d'un  style  facile,  e1,  dans  certains  passages, 
d'une  poésie  assez  remarquable.  Il  se  passa  plus  d'un 
an  avant  que  le  roi  voulût  pardonner  au  prince  de  Conti; 
et  ce  ne  fut  qu'à  la  prière  du  grand  Condé,  qui,  en  moii- 


intpensler,  Mimelret,  l.VIl,  p.  lîOi  I31;  L  XUII 
elacDllecllon,  onnéelSU^nudaniEiliiCaylus,  Jouui:)ifri,p.22I;Aiiselnie, 
lialolre  géntrate  de  la  laution  île  France,  \12S,  In-tolio,  I,  J,  p.  3û7;  de 
Durcbcs,  aiiTnairts,  1.  ),  p.  SU,  33t  «l  3SH. 

'  Madetnals«llc  ie  Uanipciuler,  .Vémaire),  I.IV,  p.  18B  et  I1S6,  innée  less. 

■*  ]J  Fonlainc,  hpUra. 
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rant^  demanda  au  monarque  la  grftce  de  son  neveu  '. 

La  lettre  en  vers  que  la  Fontaine  adressa^  cette  même 
année  9  à  un  M.  Simon  de  Troyes^  est  un  modèle  de 
grâce  et  de  facilité.  Notre  fabuliste  y  fait  la  description 
d'un  repas  où  il  s'est  trouvé  avec  le  sculpteur  Girardon^ 
et  où  Ton  mangea  un  pâté  qu'avait  donné  M.  Simon  *. 

J*ai  déjà  dît  que  ce  M.  Simon  faisait  partfe  de  la 
joyeuse  société  de  Remond  des  Cours.  Il  était  aussi , 
je  crois^  son  parent*.  La  lettre  que  lui  adressa  la  Fon- 
taine courut  en  manuscrit^  et  le  père  Bouhours  l'imprima 
dans  son  recueil  de  Vers  choisis  ^.  Elle  est  intéressante 
pour  la  connaissance  des  mœurs  du  temps  et  des  faits 
auxquels  elle  fait  allusion.  Mais^  pour  bien  comprendre 
le  récit  de  cette  conversation^  il  faut  connaître  tout  ce 
qui  occupait  alors  le  public. 

Charles  II ,  roi  d'Angleterre ,  venait  de  mourir.  Jac- 
ques n,  qui  lui  succédait^  était  suspect  aux  Anglais^  à 
cause  de  son  attachement  à  la  religion  catholique  : 
Guillaume^  prince  d'Orange^  son  gendre^  conçut  le 
hardi  projet  de  détrôner  son  beau-père^  et  d'abaisser  le 
roi  de  France  ^.  Il  fomenta  les  haines^  et  engagea  secrè- 

>  Ptr  une  lettre  touchante,  dit  Goorvillc,  Mémoires,  t.  LU,  p.  497  de 
la  CoUeeliDn  de  mémoires  relatifs  à  PMstoire  de  France.  Cetie  lettre 
a  élé  Insérée  par  Désormeauv^  dan»  soi»  Histoire  du  grand  Condé,  t.  IV, 
p.  ftOS.  Voyes  aussi  madame  de  Sévigné,  Lettres,  lettre  du  15  janvier  1637, 
k  Bussy,  U  VU,  p.  M^ 

*  La  Fontaine,  Épttres,  16, 

3  Grosley,  Mémoires  sur  les  Troyens  célèbres^  Œuvres  inédites,  édit. 
de  1812,  in-8*,  t.  U,  article  Simon  de  Troie, 

4  Reeveil  de  vers  choisis^  Paris,  1093,  in-12,  p.  170  &  17&,e  t  dans  Tédition 
de  Hollande,  p.  145. 

^  Marquis  de  Sourcbes,  Mémoires,  1. 1,  p.  350. 
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teinetit  toutes  les  puissances  de  l'Europe  à  se  confédé- 
rée d»  nouveau  contre  Louis  XIV.  lléjà  l'empereur,  une 
pm'lie  du  reiiipin",  la  Hollande,  le  duc  de  Lorraino, 
s'ÉUient  secrètement  unis  entre  eux  à  Augsbourg; 
mais  le  mystère  de  cette  coalition,  dnns  laqvielle  entn^- 
rent  l'unnée  suivante  l'Espagne,  la  Savoie  et  la  Suède, 
^lait  déjà  révélé  :  l'éptlre  de  la  Fontaine  le  prouve  '. 

Votre  Phidias  et  le  -'- 

Et  celui  de  toute 
Cirtirdon,  notre  ami,  1  nomtroyen, 

M'ublixe  A  vous  mamler,  non        pix  ou  la  guerre. 

Dont  sur  ma  foi  je  ue  sais  ruo; 
Non  la  ligue  d'Augsbuurf;,  quej   sais  moins  encore  ; 
Hun,  dans  un  bel  i^crii  oralité, 

Dw  sottises  du  temps   .  (ue  j'i|;nore,    ■ 

(Et  sauruit-tl  être  eu. 

Mais  la  défaite  d'un  paie. 


L'cnu  du  sacré  vallon 

Auroit  profané  inâiue  un  vin  tel  que  le  nôtre  : 

Pur,  et  snns  mélange  on  le  but. 

Votre  pSté,  dès  qu'il  parut, 

Ramena  les  santés,  et  fît  nallre  l'envie 

De  boire  à  Cliloris,  à  Sylvii', 
A  ce  qu'on  nimeeiilin  :  bonne  et  louable  lor, 

De  la  maîtresse,  on  vint  au  roi. 

Alors  le  duc  de  la  Feuillade  voulut  ériger  un  monu- 

'  Mémoire  lie  a,  de"',  pour  aervirà  l'hisioire  au  irn'  siècle,  t.  IH; 
léoau\l,AbrtçlcAronoiogiiiuc,p.6gi  i  tSi;\u\:ali<:,Slei-ltde Louis XI  f, 
h.  XV,  l.  XXUI,  p.  nu  ;  CLioiiy,  llti'moira,  t.  UilU,  f.  S%i  des  Mémoire* 
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ment  à  Louis  XIY,  auquel  il  avait  voué  une  sorte  de 
culte  :  il  acheta  Phôtel  de  Senneterre^  un  des  plus  ma- 
gnifiques de  Paris;  il  le  fit  abattre^  ainsi  que  l'hôtel 
d'Emery  et  plusieurs  autres  maisons^  au  nombre  des- 
quelles se  trouvait  la  plus  jolie  petite  maison  qu'il  y 
eût  à  Paris^  celle  de  Perrault  le  médecin^  qui,  après 
avoir  immortalisé  son  nom  comme  architecte  par  l'ad- 
mirable colonnade  du  Louvre^  avait  employé  tout  son 
talent  à  construire  et  à  orner  pour  son  usage  cette  élé- 
gante demeure^  située  dans  le  plus  beau  quartier  de 
Paris  '.  De  l'espace  que  laissèrent  vide  toutes  ces  démo- 
litions on  forma  la  place  des  Victoires^  au  milieu  de 
laquelle  on  éleva  ce  superbe  monument  que  nous  avons 
vu  de  nos  jours  détruire  et  remplacer  par  le  chef-d'œu- 
vre d'un  de  nos  plus  habiles  sculpteurs*.  Les  façades 
de  cette  place  furent  exécutées  sur  les  dessins  de  Man- 
sard,  et  la  statue  de  métal  doré^  élevée  sur  un  piédestal 
en  marbre  blanc,  était  l'ouvrage  du  sculpteur  Desjar- 
dins ,  qui  avait  aussi  représenté  la  Victoire  plaçant 
une  couronne  de  laurier  sur  la  tête  du  monarque,  et 
quatre  esclaves  enchaînés  à  ses  pieds  dans  des  propor- 
tions énormes'. 


'  Mémoires  inédifs  sur  la  cour  de  France,  par  le  marquis  de  Sourchcs, 
18S6,  in-8»,  p.  54. 

>  Moniteur,  25  août  1822. 

•  RegniiT-Desmarais ,  Description  du  monument  érigé  à  la  gloire  du 
roi  par  le  maréchal  de  la  Feuillade,  1686,  in-ft»  de  3ft  pages.  Voyez  à 
la  Bibliothèque  du  roi,  t.  XVI  du  F  aria  variorum  de  Huet,  18*  pit-ce;  Bussy- 
Ilabutin,  Nouvelles  lettres,  t.  VI,  p.  245;  le  Maire,  Paris  ancien  et  nouveau, 
t.  III,  p.  255;  Germain  Brice,  Description  de  Paris,  édir.  de  1*752,  t.  I, 
p.  S98  à  4S4  ;  Piganiol  de  la  Force,  Description  de  Paris,  t.  III,  p.  60  à  '8; 
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Mais,  à  la  même  époque,  le  roi  venait  d'acheter  l'bô- 
lui  de  Vendôme  ',  bflti  par  Henri  IV  pour  son  fils,  el  on 
projetait  de  le  rasLT  pour  y  former  une  autre  place, 
HU  milieu  de  laquelle  on  voulait  mettre  la  statue  éques- 
tre eu  bronze  de  lx)uis  XIV,  qu'exécnt^iit  le  sculpteur 
Gimrdon.  Cette  place,  qu'on  eût  désiré  appeler  du  nom 
de  Louis-le-Graud,  mais  qui  a  toujours  conservé  celui 
de  VendAme,  ne  fut  achevée  que  deux  ans  après",  el 
ce  ne  fut  même  qu'en  1699,  treize  ans  après  ta  date  de 
l'épllre  de  la  F(nitaine,  qu'on  put  y  placer  une  statue  ' 
faite  par  Girardon.  Celle  dont  parle  la  Fontaine  dans 
Bon  épltro  fut  trouvée  trop  petite,  et  donnée  à  la  ville 
d6  Ueauvais  ;  mais  alors  on  la  croyait  encore  destinée 
&  orner  la  nouvelle  place  construite  dans  la  capitule,  et 
il  était  bien  naturel  qu'il  en  îbl  question  dans  un  repas 
où  se  trouvait  le  sculpteur  qui  l'exécutait*. 
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De  la  maîtresse  on  vînt  au  roi  ; 

Du  roi  Ton  vint  à  la  statue  ; 

De  la  statue  on  prit  sujet 
D'examiner  la  place,  et  cet  autre  projet 
Où  l'image  du  prince  est  encore  attendue. 

Il  faut  du  temps  ;  le  temps  a  part 

A  tous  les  chefs-d'œuvre  de  fart. 
La  reine  des  cités,  dans  sa  vaste  étendue, 
N'aura  rien  qui  ne  cède  à  ce  double  ornement. 
L'équestre  en  est  encore  à  son  comnienrement  ; 
La  pédestre,  à  la  fin  le  monarque  Ta  vue. 

Desjardins,  il  faut  l'avouer. 
Mérite  par  cette  œuvre  une  éternelle  gloire. 
Nous  en  louâmes  tout,  car  tout  est  à  louer. 

Et  le  vainqueur,  et  la  Victoire, 

Et  les  captifs 

Pour  admirer  ce  chef-d'œuvre  de  Tari,  la  Fontaine  et 
tous  les  convives  s'étaient ,  aussi  bien  que  Louis  XIV, 
transportés  à  Thôtel  Saint-Chaumont,  qu'habitait  le  duc 
de  la  Feuillade,  et  où  est  actuellement  le  passage  de  ce 
nom,  entre  la  rue  Saint-Denis  et  la  rue  du  Ponceau. 
C'est  là  que  Martin  Van  den  Bogaert,  connu  vulgaire- 
ment sous  le  nom  de  Desjardins,  travaillait  sans  relâche 
depuis  trois  ans,  aux  frais  du  maréchal-duc,  au  plus 
grand  et  au  plus  bel  ouvrage  qui  soit  sorti  de  ses  mains. 
U  était  terminé  lorsque  la  Fontaine  écrivait  son  épître, 
mais  la  place  qui  devait  le  recevoir  n'était  pas  même 
encore  commencée.  Le  duc  de  la  Feuillade  traitait  avec 
la  ville  de  Paris,  pour  qu'elle  contribuât  pour  sa  part  à 
cet  embellissement.  Tout  réussit  comme  il  le  désirait  ; 
les  travaux  furent  exécutés  avec  rapidité,  et  la  dédicace 


t06  BISTOIBB    DE    LA    FONTAINE. 

tic  IX  superbe  monumeni  se  fil,  avec  beaucoup  de 
|)om{>e  et  au  milieu  d'un  concours  prodigieux  de  spec- 
tateurs, le  28  tnars  1686  ',  peu  de  lemps  après  l'époque 
du  repui  oii  se  trouvait  la  Fontaine. 

Notre  poêle  passe  ensuite  à  l'éloge  du  duc  de  la  Feuil- 
lade,  et  dit  : 

Où  d'autreii  écboilroient,  il  se  rend  tout  facile. 

Qu:iiid  on  eOt  admiré  ce  qu'il  ùl  en  Sicile, 

Porlé  de  son  adresse  et  de  sa  fermeté 

F.t  de  1  lioaneur  qu'au  R^ab  il  avoit  remporté. 

Nous  avouâmes  lous  que  pour  Sa  Majesté 

Il  D'épargne  aucun  soii),  ne  le  cède  h  nul  homme. 

La  France entièren'auroit pu 

Seule  occuper  deux  In  Feulltades; 
Ainsi  la  Grèce  u'edt  pu 

Contenir  deux  Alcibiades. 

La  première  affaire  dont  parle  ici  la  Fontaine  eut  lieu 
lorsque  le  duc  de  la  Feuillade,  ayant  remplacé  le  duc 
de  Viïonoe  dans  le  commandement  de  l'armée  navale 
stationnée  près  de  la  Sicile,  fit  évacuer  habilement  les 
Français  qui  se  trouvaient  dans  cette  île,  et  avec  eux 
quatre  cents  familles  qui  avaient  pris  leur  parti.  L'alTaîre 
du  Raab  est  beaucoup  plus  rélèbre.  C'est  la  bataille  du 

■  LeHaln,  Parti  aneicnel  nouveau,  16SS,  ln-12, 1.  m,  p,  235;  Dtsrrip- 
lioii  «oavelle  Ite  ce  qu'U  y  a  de  p(«j  remarquable  dans  l'arU,  pur  M.  &••• 
(Brtcc),  168S,  [n-II,  1. 1,  p.  lia  i  11»,  ou  IBUX,  t  I,  p.  IfiS  i  201;  riganiol 
liera  totce ,  Dettrivlion  de  Paris,  l'TGS,  in-U.  MU,  p.  «D;  nianiuis  de 
Soiut3ia,Lou\i\l\,llitnolrahistvri(iHesùataaeiaEutra,i.ll,  p.  19J; 
l^wisy,  ilétnoiret,  u  LXUI,  p.  ÏSS  des  Mimoira  tcIoI^i  i  l'Iiiaiolre  de 
fVrtBM.'Bnjsï-Bahiiirn,  dan)  les  iIMmufrej  deCholsy,  Ion  ci'.;  d'Ayrlgny, 
Mémolm cliionBloalqiia, i.  1I[,  p.  1^0. 
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1"  août  1664,  où  les  troupes  envoyées  par  Louis  XIV 
au  secours  de  l^empereur  forcèrent  le  grand  vizir  à  re- 
passer le  Raab  avec  son  armée  en  désordre.  Il  paraît, 
d'après  les  Mémoires  de  Choisy  et  un  passage  assez  cu- 
rieux des  Mémoires  de  Habutin  récemment  publiés,  que 
le  duc  de  la  Feuillade,  dans  le  rapport  qu'il  fit  au  roi, 
s'attribua  tout  entier  un  succès  qui  était  dû  en  grande 
partie  au  comte  de  Culigny,  commandant  en  chef,  et 
qu'il  exagéra  de  beaucoup  les  actes  de  bravoure  qui 
auraient  eu  lieu  dans  cette  affaire*.  Cependant  on  ne 
peut  refuser  au  duc  de  la  Feuillade  une  sorte  d'héroïsme 
guerrier  et  chevaleresque.  Il  en  fit  preuve  lorsqu'il  trans- 
porta en  pleine  paix,  à  ses  frais,  trois  cents  gentilshom- 
mes devant  Candie  pour  combattre  les  Turcs.  En  1666 
encore  il  se  rendit  de  son  propre  mouvement  à  Madrid 
pour  se  battre  en  duel  contre  Saint-Aunai%  qui,  après 
avoir  quitté  le  service  de  la  France,  avait  écrit  au  mi- 
nistre le  Tellier  une  lettre  injurieuse  pour  le  roi. 

Puis  le  poêle  raconte  ce  qui  s'est  dit  dans  le  repas 
sur  les  journaux  de  la  Hollande,  et  surtout  sur  Bayle  et 
son  continuateur  Leclerc.  Ce  deniier,  après  avoir  coo- 
péré au  journal  de  Bayle,  intitulé  :  Journal  de  la  répu- 
blique des  lettres,  en  avait  entrepris  un  pour  son  compte, 
intitulé  :  Bibliothèque  universelle,  dont  le  premier  nu- 
méro venait  de  paraître,  et  qui,  par  conséquent,  était, 
par  sa  nouveauté,  le  sujet  des  conversations. 


*  La  Fare,  Mémoire*,  t  LXV  de  la  collection,  p.  16)  et  155. 
'  La  Fare,  ibid.,  p.  IM. 
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mais  le  cunle  entier,  qui  nu  jumais  paru  '.  Lnjimr 
Karttie,  dnns  uiie  disr^ssioii  très-vive,  le  réduisit  au  sî- 
Ic-iire,  en  lui  citant  en  latiu,  pour  s'amuser,  un  pré 
Icndii  texte  de  l'fl^ritiire  qui  était  de  ^on  invention,  et 
(|ue  notre  poëte  n'osa  pas  contredire,  parce  qu'il  le  crut 
réellement  tiré  des  livres  saiuls'. 

(tiiitrdnn,  que  la  Fontaine  a  rais  en  sfèno  d'une  ma- 
nière si  aimable  dans  l'épllre  h  M.  Simon,  n'clait  pas 
tilors  le  seul  artiste  dout  ];  e  de  Troyes  dût  s'enor- 
(;ueillir;  Pierre  Mignard  y  ,,.  né  ',  Ce  peintre,  par  le 
(irancl  nombre  de  portraits  q  avait  fails  en  France,  et 
par  les  belles  fresques  du  -de-Grflce,  avait  encora 
augmenté  la  réputation  qu'il  élaît  acquise  en  Italie^ 
Les  contemporains  disaient  q  I  réunissait  le  dessin  de' 
Raphaël  au  coloris  du  Corrége  ;  mais  la  postérité  n'a 
pas  confimié  ce  fastupux  éloge.  Barthélémy  d'Hervart, 
aiitrcfois  inlcndant  et  contrôleur  général  des  finances^ 
homme  d'une  richesse  immense,  et  qui  savait  l'art  d'en 
jouir,  avait  acheté  l'ancien  hâlel  d'Ëpernon,  et  l'avait 
agrandi  et  embelli.  Il  sacrifia  une  somme  considérable 
pour  orner  de  peintures  à  fresque  son  cabinet  et 
salon.  Mignard  fut  chargé  de  les  exécuter.  Ilavaitrepréi; 
sente  eut  la  voiitu  du  cabinet  l'apothéose  de  Psyché  :  or 
la  voyait  s'élever  sur  le  sommet  de  l'Olympe,   portés 


i.  \^S1V,  p,  UM,  to]l  c 
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par  Mercure  et  par  Hyménée;  Jupiter  paraissait  em- 
pressé de  recevoir  la  divinité  qui  venait  embellir  son 
empire;  une  troupe  d'Amours  servaient  de  cortège  à 
leur  nouvelle  souveraine.  Sur  la  voûte  du  salon,  Mi- 
gnard  avait  peint  les  principales  aventures  d'Apollon, 
sa  cruelle  vengeance  envers  Niobé,  le  combat  contre  le 
serpent  Python,  son  séjour  à  la  cour  du  roi  Laomédon, 
la  douleur  dont  il  avait  été  accablé  par  la  perte  du  beau 
Hyacinthe,  son  amour  pour  la  sévère  Daphné,  et  le 
soin  qu'il  prenait  d'arroser  Tarbre  que  la  métamorphose 
de  celte  nymphe  lui  avait  rendu  si  cher.  Sur  la  coupole 
on  le  voyait  dans  toute  sa  gloire,  occupé  à  instruire  les 
Muses  attentives. 

Celte  fresque  était  considérée  commet  le  chef-d'œuvre 
de  Mignard  '.  Ce  grand  peintre  était  intimement  lié 
avec  la  Fontaine^  ainsi  que  lui  a  homme  de  Champa- 
gne' »  (il  fit  même  le  portrait  de  sa  femme),  et  eocoit; 


■  De  Mon  ville,  Vie  de  Mignard^  p.  87  à  89;  k;  Maift,  Vmri:^  utH.*itn  «' 
nouveau,  S  vol.  in-12,  p.  301.  Ces  fresques  existai^ol cucmt*; «ii  t7b:^  ;  kif^o 
Lepicié,  Vies  des  premiers  peintres  du  roi  deptm  U.  O.  SM-mt.  ^«*^<:  i 
p/v^senf,  Paris,  1752,  in-12,  p.  142;  Germalo  Bricc,  l/«wmr';iu'4«M«M«fuoi. 
la  ville  de  Paris^  1G98,  iii-12,  L  1,  p.  2ik,  l/taistoire  ë*^  ft^«Ui'.  «^  tw.«t« 
aussi  peinic  à  fies(|ue  ^u^  le  plafond  du  saki»  d*;  Niii<»ii  «!<■  i4't(i.io  ,  w«*    ,. 
rue  des  Tournelles;  Mémoires  et  lettres  pour  servir  a  /<iotww  w.  ..i.  ..• 
moiseltc  de  Lenclos,  notterdam,  iii'i2,  p.  ÎB8;  Ijifi.  Jlri«<^c<<.. -..'  . 
de  mademoielle  de  Lenclos^  Amiiierdaiu,!^!,  iii-12,  p.  l'i: 

3  Je  sui^  lin  bviuiw^  ii<-  CîMtuiM^i. 

Qui  n'en  veux  ftomt  «u  lui  à  Li>^*f' 

(lit  la  ronlaiiie,  en  parlant  de  luiHHéMteUrfiislcii.i.'.  .    .. 
p.  55. 
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|ilits  livre  Mulii^rc;  il  fut  même,  daiis  le  temps,  admis 
aux  petites  réunions  de  ees  deux  poètes  avec  Racine, 
Boileaii  et  Cli,-ip(.-lle  '.  Slolit'-re  fit  un  poëme  exprès  pour 
célébrer  la  frascfue  du  Val-de-Grûce ',  et  le  roman  de 
l'sycAé,  qu'avait  composé  la  Fontaine,  contribua  aussi 
à  la  célébrili^  des  peintures  que  Mignard  exécuta  dans 
le  rabinel  de  l'IiAlel  d'Hervart.  C'est  dans  cet  hôtel,  qui 
iltûi  situé  rue  Plâlrièrc,  h  Tendroit  où  est  actueltemeul 
l'administra  lion  dos  postes,  que  la  Fontaine  devait  ter- 
miner sa  \ie^. 

Le  goàt  que  la  Fontaine  avait  pour  les  beaux-arts 
l'avait  lié  d'amitié  avec  plusieurs  artistes;  il  prenait  in- 
férôl  à  leur  sort  :  c'est  ainsi  qu'il  s'efforça,  par  ses  con- 
seils, de  mettre  un  terme  aux  débauches  de  Rainionri 
lie  la  Fage,  dessinateur  el  graveur,  dont  tout  le  monde 
admirait  le  talent,  mais  qui,  par  suite  de  son  incondtiite, 
mourut  duns  Ui  force  de  l'Age,  en  1()84.  Lorsque  Van 
dcr  Bruggen  publia,  cinq  ans  après,  l'oeuvre  de  la  Fage  *, 
avec  le  portrait  de  cet  artiste  et  celui  de  M.  Berlin, 
trésorier  de  la  cliancelteiie  de  France,  qui  avait  fait  la 

'  Du  Monïille,  Tle  tlt  MlgMnl,  p.  33. 

>  lliiU.,  p.  UJ  H  191. 

^  JgilloI,  Urchei-rliei  air  Paria,  t.  Il  ;  Qvarlkr  Sainl-Biismrht.  p.  <î; 
dcUoiuillr,  ytc  de  Uigiiara,  p.  SB  en  nolet  Uenagiana,  i.  m,  p.  3S|. 
GiTini.iiiBrlcE,UeacWp(iDiidelni'(l«!i((!7'oris,  1152,  in-11,[.l,  p.ira-iCiiK, 
LtplciLi,  Vies  ricj  ■premiers  v-'inlra  du  roi,  ITaï,  p.  127  i  138 1  h  Sînrrt, 
l'art'  /•"rl'ii  <•'  ■r'-Fn-ivr.  t,  Ul,  p.  301,  Ce  lieraier  nousapprtnil  que  Ih 

llBlir^'M'"     ' -■'"iNis  ducabincldeH.  d'Heriarl,  point  p„ 

Migiiu;ii.  ■■  ■  ■  p.ir  le  Kulptcur  Anguièrc. 

*  'ii'ii'i'  ■  \:tileRuijmOiiàdelal'aue,graiiisi>arctnq 

Iles  l'I'K  /..i''.  ■■-  ..■,.(.,■,..   ,!  mîa  en  itanUre par  tes aoîni  de  fan  atr 
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dépense  de  cet  ouvrage,  notre  poêle  composa  les  vers 
qui  furent  gravés  au  bas  de  ces  deux  portraits  '. 

La  Fontaine  fut  aussi  lié  avec  plusieurs  ecclésiasti- 
ques recommandables,  et  même  avec  des  jésuites.  Le 
père  Bouhours,  un  des  plus  beaux  esprits  de  cet  ordre, 
qui  publiait  alternativement  des  livres  de  littérature  et 
des  pièces  de  vers,  et  que  Ton  accusait  de  servir  tour  à 
tour  et  par  semestre  le  monde  et  le  ciel,  était  au  nom- 
bre de  ses  amis  et  lui  envoyait  tous  ses  ouvrages.  Cette 
liaison  nous  explique  comment  le  père  Boubours  a  pu, 
dans  Pièces  de  vers  choisies ,  publier  plusieurs  morceaux 
inédits  de  notre  poëte  après  sa  mort,  et  donner  à  sa 
publication  tous  les  caractères  de  Tauthenticilé '.  Le 
jésuite  Commire  sut  gré  à  notre  poëte  d'avoir  imité 
plusieurs  de  ses  fables,  et  composa  deg  vers  latins  à  sa 
louange,  pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance^.  Nous 
avons  déjà  fait  mention  de  Huet,  son  ami  particulier, 
qu'on  nomma  sous-précepteur  du  Dauphin,  puis  évêqiie 
de  Soissons,  et  ensuite  évoque  d'Avranches,  homme 
remarquable  par  sa  prodigieuse  érudition,  et  cependant 
exempt  de  pédanterie,  pieux,  mais  sans  exagération, 
passionné  pour  la  poésie,  d'un  caractère  égal  et  préve- 
nant, loyal  et  franc  '. 

'  La  Fontaine,  Vers  pour  des  portraits, 

*  Voyez  1c  fac-similé  de  la  lettre  de  la  Fontaine  au  père  bouhours, 
annexée  au  portrait  de  la  Fontaine,  lithographie  d'après  celui  de  Rigaud,  et 
qui  fait  maintenant  partie  de  la  collection  de  M.  lléricart  de  Thury,  dans 
V Iconographie  française, 

^  J.  Commirii,  e  societate  Jcsu,  Opéra  postlmma^  1704,  Tarisils,  p.  211. 

^  Put.  Dan.  Iluetii  E.  A.,  Commentarius  de  rébus  ad  eum  pertincntihus, 
ns,  in-12,  p.  2"1,  362,  366  et  371;  d'Olivct,  Notice  sur  Hvet  en  tôtcdu 

10. 
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Notnt  poète  avait  eu  des  liaisons  encore  plus  intimes 
nvec  l'alibé  le  Cuinus,  qui  d'alxird  s'était  montré  galant, 
sinittble,  libertin,  et  inômo  impie  '.  L'exemple  de  Boii- 
thillier  de  Raneé,  fondateur  du  la  Trappe,  qui,  diins  sa 
première  jetmesse,  avait  mené  ausd  une  vie  assez  déré- 
glée, convertit  l'abbé  le  Camus.  Il  fut  nommé  aumôniei 
du  roi  ;  on  lui  donna  l'évt^ché  de  Grenoble,  et  ensuite  le 
rliappau  de  cardinal*.  La  Fontaine  fait  îudirectempnt 
allusion  h  la  conduite  pas3é<  k  la  vie  présente  de  ce 
prélat  dans  quelques  vers  qi)  écrivit  au  bas  d'une 
Iptlro  que  lui  avait  adressée  .  Girin,  contrôleur  des 
finances  à  Grenoble,  pour  Je  rt  dre  juge  d'une  gageure 
faite  au  sujet  d'une  diiticiilté  grammalicale'  qui  s'était 
élevée  sur  le  refrain  d'un  rondeau.  Notre  poêle ,  après 
avoir  exposé  fort  clairement  les  raisons  de  sa  décision, 
en  vers  jolis  et  faciles,  ajoute  : 

Je  ne  me  donne  point  ici  pour  un  oracle  ; 

Iluetlana,  ITÎÏ,  in-ll,  p,  IS.  Évique  dfSoiHoniïn  1085,  Il  penimia  cet 
éfiché  contre  celui  d'Arnuch»  en  lOSa.  En  IKUS,  Uari  se  di>ini[  de  cei 
Hécki  n  fui  niiuiin«  ahbi  de  Fonlrnay. 

■  Il  rut  ««lié  pir  la  relHi!  en  1B59.  [Voyei  Holle.lllc,  llimotm,  1653. 
|iartlL'i,t.V,p.  7dcr«illL.  lu-8>d<:lS2'i  i(.  XL  de  la  rollrciionile  Pttiim.) 

Ile  m.  fabUHaqunrie,  par  >i.Yii\il.é  la  ramus.  Crai\i<l,iie\oa  toute  pru' 

'  Dnugeau,  TtourcaiLe  Slimotrcs,  i  la  date  du  II  septembre  lOEB,  ikii» 
VBtmi  aur  C£mbliMi.eincal  moiiarcliiquc  de  LoiiUXiy,  par  Ij-iiioiiict , 
p.  ISi  ilit  Subljgny,  ifuie  daupliinc.  h  la  date  du  te  luOt  161».  p.  tlï; 
œuvra  de  la  Fontaine,  i8iS,la-i-,  u  VI,  p.  173,  note  1. 

S  Tallemani,  Hemarques  cl  Oiiialiins  de  l'AcBilémic,  lOOS,  in-12;  Poiiïou,- 
I.  [l,  p.  jau,  li'llre  <II.  " 
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Et  sans  chercher  si  loin,  Grenoble  en  possède  un  : 

Il  sait  notre  langue  à  mirncle; 
Son  esprit  est  en  tout  au-dessus  du  commun. 
Cest  votre  cardinal  que  j'entends  :  ses  lumières 
Dédaignent,  il  est  vrai,  de  semblables  matières. 

Ballades  et  rondeaux,  ce  nVst  point  son  affaire. 
A.  regard  du  salut,  unique  nécessaire, 

Il  n'est  point  de  difOculté 
Qui  ne  doive  occuper^  en  pareille  occurrence^ 

Non-seulement  son  éminence, 

Mais  même  encor  sa  sainteté*. 

Mais  de  tous  ceux  que  la  Fontaine  fréquentait^  Racine 
était;  après  de  Maucroix,  celui  qu'il  chérissait  le  plus, 
et  qui  avait  pour  lui  Paoïitié  la  plus  tendre  et  la  plus 
sincère.  Racine  aurait  voulu  corriger  notre  poêle  de  ses 
défauts,  et  l'exhortait  surtout  à  prendre  plus  de  soin 
de  ses  affaires.  C'est  probablement  dans  ce  but  que  la 
Fontaine  s'était  déterminé  à  se  rendre  à  Château-Thierry 
en  i686.  Racine^  ne  recevant  pas  de  ses  nouvelles,  s'en 
plaignit;  et  la  Fontaine  lui  écrivit  :  «  Poignant,  à  son 
«  retour  de  Paris,  m'a  dit  que  vous  preniez  mon  silence 
((  en  fort  mauvaise  part  :  d'autant  plus  qu'on  vous  avoit 
((  assuré  que  je  travail  lois  sans  cesse  depuis  que  je  suis 
«  à  Château-Thierry,  et  qu'au  lieu  de  m'appliquer  à 
«  mes  affaires,  je  n'avois  que  des  vers  en  tête.  Il  n'y  a 
«  de  tout  cela  que  la  moitié  de  vrai  :  mes  affaires  m'oc- 
«  cupent  autant  qu'elles  en  sont  dignes ,  c'est-à-dire 

*  r.a  FoiUaine,  ÈpUrcs^  25. 
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Il  Dtillement  ;  miiis  le  loisii'  qu'elles  me  laissent,  ce  n'est 
u  pAs  la  poésie,  c'est  la  paresse  qui  l'emporle.  n  11  rap- 
j>oi-l«  aussi  ji  son  ruiî  une  chanson  qu'il  a  Taite  en  ré- 
ponse à  un  couplet  que  lui  avait  adressé  nue  petite  fille 
dt;  huit  ans:  «C'a  été  là,  ajoule-t-il,niapliis  forte  occu- 
«  palioD  depuis  mon  arrivée',  n  Puis  viennent  des  vers 
qni  contiennent  des  jugements  sur  Housard,  Racan  ut 
Mnlherbe.  qu'il  se  proposait  d'insdrer  daus  une  lettre  au 
prince  de  Conti  : 

Ronsard  est  dur,  sans  goili,  sans  clioix. 
Arrangeant  mal  bps  mots,  g.'ïtant  pur  son  françois 
Des  Grecs  et  des  Lalios  Ws  grSces  infinies. 
Nos  aïeun,  bonnes  ^ens,  lui  hissoient  tout  passer, 
F:t  d'érudition  ne  se  pouvuient  lasser. 

Cet  auteur  a,  dit-on,  besoin  d'un  commentaire  : 
On  voit  bien  qu'il  a  lu,  mais  ce  n'est  pas  l'affaire; 
Qu'il  cache  son  savoir,  et  montre  son  esprit! 

Malherbe  de  ces  traits  usoit  plus  fréquemiiienl  : 
Sous  lui,  la  cour  n'osoit  ouvertement 
Sacrilîerà  l'ignorance. 

Heureusement  pour  la  gloire  du  grand  siècle,  que  la 
mode  de  sacrifier  à  l'ignorance  était  bornée  à  la  cour, 
et  n'avait  pas  gagné  les  auteurs.  La  Fontaine  termine 
en  disant  ;  a  Ne  montrez  ces  vers  a  personne,  car  ma- 
11  dame  de  la  Sablière  ne  les  a  pas  encore  vus.  »  On 
aime  ces  touchants  égards  de  la  Fontaine  pour  sa  bien- 

I  1.»  t-onlaiiic,  Icilrcs  ,i  .(ùcrs,  leiiit  17. 
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failrice  ;  et  il  paraît,  diaprés  ce  passage,  que  madame 
de  la  Sablière,  quoique  livrée  alors  tout  entière  à  de 
pieux  devoirs,  conservait  cependant  encore  le  goût  des 
vers. 

La  Fontaine,  dans  cette  lettre,  ne  fait  aucune  mention 
de  sa  femme;  cependant  il  la  vit  et  il  parait  même  que 
dans  ce  voyage,  s'étant  arrêté  à  la  Ferlé-Milon,  il  se 
réconcilia  avec  elle.  Nous  avons  vu  une  procuration 
générale  en  brevet,  datée  de  cette  ville,  le  i9  avril  1686, 
par  devant  Grégoire,  notaire,  donnée  à  Marie  Héri- 
cart  et  signée  des  deux  époux.  Toutefois  madame  de  la 
Fontaine  ne  suivit  pas  son  mari  à  Paris  et  resta  à  Châ- 
teau-Thierry. Après  la  vente  faite  en  1676  de  la  maison 
que  son  mari  possédait  en  cette  ville,  rue  des  Corde- 
liers  *,  elle  s'était  retirée  dans  le  château  où  le  duc  de 
Bouillon  avait  accordé  un  logement  à  notre  poëte,  et 
elle  parait  y  avoir  séjourné  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut 
lieu  le  9  novembre  1709'.  Ce  ne  fut  que  longtemps 
après  que  le  fils  de  la  Fontaine  acheta  à  Château-Thierry 
une  autre  maison,  qui  n'a  cessé,  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  d'appartenir  à  ses  descendants  \ 

Quant  à  notre  poëte,  le  voyage  qu'il  fit  à  Château- 
Thierry,  en  1686,  fut  probablement  le  dernier.  Depuis 


2  Voyez  ci-dessus,  1. 1,  p  58.  Cette  maison  de  la  Fontaine  est  à  l'extrémité 
nord  de  la  ville,  vis-à-vis  le  château  ou  citadelle,  ei  près  du  collège  muni- 
cipal qu'on  a  établi  dansTancien  couvent  des  Cordeliers. 

a  Voyez  les  Pièces  Justificaiiues  à  la  fln  de  ce  vulume. 

3  Lettre  de  madame  J.  Tanevot,  datée  de  Châlcau-Tliicrry^  le  19  no- 
vcmh'C  1820,  adressée  à  M.  du  Temple,  ex^naire  de  Cbâteau-Thierry,  en 
réponse  aux  éclaircissements  demandés  par  Fauteur. 
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il  ne  parait  pus  avoir  quitté  Paris  et  ses  environs.  Il 
^lail  surtout  fort  Hssiilu  aux  séances  de  l'Acadcmie 
française,  et  il  s'émit  fait  tellement  aimer  de  ses  confré- 
Pl'S  JU'adéiiiiiiens,  qu'un  jour  ilà  voulurent  se  départir 
en  sa  faveur  d'une  règle  académi(|ue  dont  on  ne  s'é- 
carte jamais.  Il  est  d'usago,  dans  ces  corps  littéraires, 
de  signer  des  listes  de  présence,  et,  lorsqu'on  commence 
la  séance,  le  secrétaire  tire  une  barre  pour  clore  la 
liste.  Ceiu  qui  arrivent  après  la  barre  tirée  n'ont  point 
part  aux  jetons  de  cette  séance.  La  Fontaine  entra  un 
jour  comme  on  venait  de  tirer  la  barre;  tous  ses  con- 
frères, qui  savaient  qu'il  n'était  pas  riche,  réclamèrent 
Bussitût  pour  que  l'on  fil  cNception  en  sa  faveur;  mais  il 
nevoulutpaspeimeltrequelarègle  iï'itenrieiuti!.  a  Non, 
n  Messieurs,  dil-il,  cela  ne  seroit  pas  jnste.  Je  suis  venu 
u  trop  lard  ;  c'est  ma  faute'!  » 

L'attaclicment  que  les  membres  de  l'Acadcmie  té- 
moignaient à  la  Fontaine,  la  confiance  qu'ils  avaient  en 
lui,  furent  ce  qui  engagea  cet  homme  si  doux,  si  conci- 
liant, dans  la  querelle  avec  Fureliére,  et  qui  lui  attira 
l'inimitié  de  ce  deniier,  avec  lequel  il  était  fort  lié. 

L'édit  du  roi  LouisXIU,  en  date  du  2t  janvier  ]fi36, 
qui  créait  l'Académie  françaisCj  ne  fut  vérifié  et  enre- 
gistré que  le  10  juillet  1037.  D'assrz  vives  oppositions 
s'étaient  élevées,  dans  le  sein  du  parlement ,  contit-  la 
création  de  ce  corps  littéraire.  On  savait  qu'il  était  l'ou- 
vrage du  cardinal  de  Richelieu,  et  l'on  craignait  que 

'  l.miis  RîCinc,  M/moircs  sur  la  vie  tic  J.  ItarUie,  I.  \.Œ:in-ct.  \:  \b^,     | 
i^dil.tSOS,  iii-8*. 
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celle  innovation  ne  cachât  encore  quelques  nouveaux 
pièges  de  ce  ministre  despote  :  comme  rien  ne  détermi- 
nait les  limites  de  la  compétence  académique,  on  re- 
doutait les  empiétements  d'une  compagnie  constituée 
légalement.  Aussi,  le  parlement  n'enregistra  les  privi- 
lèges accordés  à  l'Académie  qu^avec  cette  clause  :  «  A 
la  charge  que  ceux  de  ladite  assemblée  et  Académie  ne 
connoitront  que  de  Tornement,  embellissement^  et  aug- 
mentation de  la  langue  Françoise,  et  des  livres  qui  seront 
par  eux  faits,  et  par  autres  personnes  qui  le  désireront 
et  voudront*.» 

La  suite  démontra  que  la  prévoyance  du  parlement 
n*était  pas  inutile ,  ni  ses  craintes  tout  à  fait  vaines. 
^Académie,  d'après  ses  statuts,  devait  s'occuper  à 
composer  une  rhétorique,  une  poétique  et  un  diction- 
naire de  la  langue  française;  mais,  sous  prétexte  qu*elle 
craignait  l'infidélité  des  copistes  employés  à  transcrire 
ses  cahiers,  el'e  obtint,  le  28  juin  1671,  un  privilège  , 
signé  en  commandement,  par  lequel  défenses  étaient 
faites  de  publier  un  dictionnaire  français  avant  que  le  sien 
ne  fût  au  jour*.  UAcadémie  s'attribuait  ainsi  un  mono- 
pole contraire  aux  termes  de  la  loi  qui  Pavait  créée,  et 
qui  lui  interdisait  toute  juridiction  sur  les  livres  compo- 
sés par  des  auteurs  qui  n'avaient  point  été  admis  dans 
son  sein,  à  moins  qu^ils  n'eussent  désire  du  voulu  s'y 
soumettre.  Ce  nouveau  privilège  n'était  pas  moins  nui- 


'  PdlisKon,  Histoire  de  CAcaiémic  française,  1729,  in -a",  1. 1,  p.  ^QhUU; 
Ancillon,  ilêmoircs,  e'c,  1"7'19,  iii-12,  p.  2  rt  112. 
»  D'Olivct,  Histoire  de  l'Acadùmie  françoisr,  1729,  iii-fi",  t.  IJ,  p.  30. 


yible  sux  letlres  qu'atteiilaloire  aux  droits  de  c 
tes  cultivaient.  Toutefois,  l'on  conviendra  qu'il  devnit 
HU  inoins  être  respecté  pat  tous  les  membres  de  l'Aciidc- 
mie.  Cependant  Furetière,  (jui  en  faisaiL  partie  depuis 
plus  de  vingt  ans,  ofitint  de  bOn  câté,  t!t  sans  l'aveu  de 
ses  ouiirrères,  le  34  août  1G81,  un  privilège  du  grand 
sceau,  (Hiur  l'impression  d'un  Ùicliovnaira  universel, 
fions  lequel,  suivant  le  litre  qu'il  avait  montré  à  l'ap- 
protjftlfiur,  00  ne  devait  troiin:r  que  des  termes  d'ar's 
ot  de  sciences,  mais  qui,  d'après  le  tiire  inséré  dans  le 
])rivilége,  devait  renlenner  tous  les  mots  français,  tant 
viens  que  modernes. 

Lorsqu'on  apprit  que  le  Dieliannaire  unîiiersei  s'im- 
primait, il  ï  eut  un  soulèvement  général  de  toute  l'Aca- 
démie contre  l'auteur  de  cet  ouvrage.  Elle  l'accusait 
non-senloment  de  violer  les  priviié(;es  du  corps,  mais 
d'en  avoir  pillé  le  travail  pnur  enrichir  le  sien.  Ou  con- 
voqua une  assemblée  extraordinaire  où  Furetièro  fut 
interrogé.  Ces  procédés  violents  l'aigrirent  contre  ses 
confrères,  et  l'Académie  permit  que  Racine,  la  Fon- 
taine et  Boileau,  qui  étaient  parliculièremenl  liés  avec 
lui,  allassent  le  trouver  pour  le  disposer  a  la  soumis^ 
siofl  et  à  une  réconciliation.  Tout  fut  inutile.  M.  de 
Novion,  premier  président  du  parlement,  qui  était  alors 
directeur  de  l'Académie,  et  qui  prenait  un  vit'  intérêt  à 
Furetière,  lui  déclara  qu'il  ue  pouvait,  ni  comme  juge, 
ni  rouune  académicien,  ni  comme  ami,  se  dispenser  de 
le  condiinmer.  Alors  Furetière  ni:  garda  plus  de  niesun!, 
n  publia  des  faetums  et  dus  lilullos  en  vers  et  en  pros*  * 
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OÙ  plusieurs  membres  de  l'Académie^  et  notamment  la 
Fontaine^  étaient  maltraités. 

Un  des  articles  des  statuts  de  l'Académie  l'autorisait 
et  même  l'obligeait  à  destituer  un  académicien  qui  au- 
rait fait  quelque  action  indigne  d'un  homme  d'hon- 
neur :  ce  fut  en  vertu  de  cet  article  que  l'Académie , 
dans  sa  séance  du  22  janvier  1685,  exclut  Furetière  de 
son  sein.  Le  roi,  dont  l'approbation  était  nécessaire,  se 
fit  rendre  compte  de  cette  affaire  ;  et,  comme  on  avait 
mêlé  la  demande  de  l'expulsion  avec  celle  de  la  réforme 
du  privilège,  le  roi  se  contenta  de  répondre  que  l'affaire 
devait  suivre  le  cours  ordinaire  de  la  justice.  L'Acadé- 
mie plaida  donc  contre  Furetière,  et,  s'étant  pourvue 
au  conseil,  elle  fit  supprimer,  par  arrêt  contradictoire, 
rendu  le  9  mars  1685,  le  privilège  qu'il  avait  obtenu. 
Furetière  continua  d'écrire,  pour  diffamer  ses  confrères, 
des  libelles  qui  furent  supprimés  par  sentence  de  police  ' . 

<  Antoine  Furetière,  Factum  contre  quelques-uns  de  Messieurs  de 
l'Acadèntic  française,  Amsterdam,  1686,  in'i2  ;  Second  factum,  Amster- 
dam, 1686;  Troisième  factum  servant  d* apologie,  Amsterdam,  1088;  Recueil 
de  plusieurs  vers,  Cpigrammcs  et  autres  pièces  qui  ont  été  faites  contre 
Jf.  l'abbé  Furetière,  et  contre  Messieurs  de  V Académie  françoise,  Amster- 
dam, 1687;  Plan  et  dessin  du  poème  allégorique  des  couches  de  l'Académie 
française,  Amsterdam,  1687;  Preuves  par  écrit  des  faits  contenus  au 
procès  de  31.  Furetière,  Amsterdam,  1688,  in-l2;  Nouveau  recueil  des 
fcu^tums  du  procès  contre  défunt  SI,  l'abbé  Furetière,  1694,  2  vol.  iu-l2. 
Les  passages  contre  la  Fontaine  sont  aux  pages  13, 14  et  Uti  de  Tédilion  ori- 
ginale in-ft"  du  Second  factum  pour  3f.  Antoine  Furetière,  abbé  de  Cha- 
tivoy.  Il  ne  porte  ni  nom  d'imprimeur,  ni  privilège,  ni  approbation.  A  la  fm 
8st  gravé  un  emblème  avec  cette  de^isc  :  è  duro  percICè  vero.  On  peut  lire 
un  récit  curieux  de  ces  démêlés  entre  Furetière,  la  Fontaine  et  l'Académie 
française  dans  le  Mercure  galant  du  mois  de  mai  1088,  p.  211ct25ft.  le 
passdge  sur  la  Fontaine  est  à  la  page  234.  C'est  une  lettre  de  Tallemant 
aine. 

il.  11 
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C'«t  tiiisi  qu'il  perdit  les  trois  dernières  années  de  3;i 
tirivt  il  n'eut  pas  même  la  satisfaction  de  voir  paraître 
Son  dictionnaire,  qui  ne  fut  publié,  en  Hollande,  qttu 
deux  ans  apri-s  sa  mort,  arrivée  le  13  mai  ili88. 

On  a  dit  que  la  Fontaine,  à  la  séance  qui  eut  lieu 
pour  l'excln^on  de  Fureiière,  avait  mis,  par  distraction, 
une  boule  noire  au  lieu  d'une  boule  blanche,  et  que  de. 
[i  verait  la  colfre  de  ce  dernier  eonire  lui.  C'est  un 
conte  inventé  par  des  hnmi  •  peu  instruits  des  détails 
de  celte  affaire.  La  Fonlaiue  r  ait  bon  confrère  ;  il  cnil, 
quoique  lié  avec  Purelière,  q  'il  était  de  son  devoir  de 
le  condamner,  pour  soutenir  les  droits  du  corps  auquel 
il  appartenait;  d'autant  plus  qu'alors  il  était,  eu  quel- 
que sorte,  chargé  de  le  rcppêsenter ',  puisque,  six  jours 
avant  sa  décision,  l'Aoadémie  l'avait  nommé,  avec  Tal- 
lemant  le  jeune,  pour  faire  les  démaicties  qu'elle  jugeait 
nécessaires  dans  cette  circonstance.  Aussi  Furetière 
crut-il  devoir  prendre  à  partie  la  Foniaine  avec  Icsaulrcs 
académiciens  qui  avaieut  agi  le  plus  activement  contre 
lui,  dans  le  procès  qu'il  intenta  à  l'Académie.  L'intitulé 
de  ses  plaidoiries  porte  :  a  contre  MM.  Régnier- Desma- 
rais.  Charpentier,  Talleniant,  Boyer,  et  Jean  de  la  Fon- 
taine, de  l'Académie  françoise,  qui  en  tiennent  orclinni- 
renient  le  bureau,  intimés  en  leurs  propres  et  privés 
noms.  B  Mais  Furetière  était  mal  instruit,  et  notre  poète, 
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pendant  tout  le  cours  de  ces  contestations^  n'a  point  étt) 
officier  de  l'Académie  '. 

La  Fontaine  mettait  réellement  peu  d'intérêt  à  toutes 
ces  disputes^  et  probablement  au  Dictionnaire  même. 
Pavillon,  dans  une  lettre  à  Furetière,  commence  de  lo 
manière  suivante  la  description  d'une  des  séances  de 
r  Académie  : 

Troublé  d'une  fureur  divine. 
Je  vois  les  Muses,  Apollon, 
Accompagnés  de  Mnémosyne, 
Se  présenter  dans  ce  salon. 
Le  grec  Charpentier  y  préside  ; 
Le  tendre  Quinault  y  réside; 
La  Fontaine  n*y  peut  parler. 
Il  dort  ;  et,  prêt  à  s'en  aller, 
Le  chevalier  de  TÉquivoque 
Le  regarde,  et  s'en  moque  2. 

Par  le  chevalier  de  l'Équivoque,  Pavillon  désigne  Bense- 
i-ade,  qui  dissertait  beaucoup  dans  l'Académie  sur  les 
divers  sens  des  mots. 

Dans  ses  libelles,  Furetière  cherche  à  indisposer  l'au- 
torité contre  la  Fontaine,  relativement  à  la  publication 
de  ses  Contes  :  il  le  plaisante  sur  ses  distractions,  et  il  lui 
attribue  le  trait  singulier  de  M.  le  comte  de  Brancas, 
qui  alla  pour  faire  visite  à  une  personne  de  sa  connais- 


'  Extrait  des  registres  de  l'Académie  française,  publié  par  M.  Hay- 
nouard,  son  secrétaire  perpétuel,  dans  le  Journal  des  savanis^  mars  1824, 
p.  153. 

>  tt.  Pavillon,  Œuvres,  Amsterdam,  1750,  in-12,  t.  I,  p.  143. 


leur  iiitissaiice  tie  siin-ikiit  pas  à  leur  auteur  et  au 
poi^me  tli:  Sarrasin  intitulé  :  La  Défaite  des  bouts-rimés, 
011  Dulol  vaincu  '.  La  Fontaine,  qui  moins  qu'un  autre 
pouvait  assujettir  ses  pensées  à  des  rimes  déterminées 
(l'avance,  n'aurait  protN\bleniP»t  jamais  abaissé  sa  muse 
k  IX  puéril  abus  de  In  versification,  s'il  n'y  avait  été  pro- 
vorpié  par  FureliÈre. 

Uieii  ne  révolta  pbis  dans  les  plaidoyers  de  ce  der- 
niiT  que  les  grossiùrrs  injures  qui  s'y  trouvaient  coiHre 
In  l-'onlfline.  Bussy-Rabutin,  nmi  de  Furelîère,  lui  écrivit 
pour  lui  témoigner  combien  il  les  désapprouvait  :  ma- 
dame de  Sévigné  surtout  en  futindignéej  elle  ne  pou- 
vait concevoir  comment  Furelière,  dans  ses  vilains  fac- 
turas, dans  ses  noires  satires,  comme  elle  les  appelait, 
pouvait  déprécier  les  écrits  de  la  Fontaine.  Ceux  qui  ne 
lis  admirentpas,ellclesqualilie  d'esprits  durs  et  farou- 
ches; elle  dit  que  nulle  puissance  bumaine  n'est  capjible 
de  leséclairer,  et  qu'elle  leur  ferme  sa  porte  à  jamais  '. 
«  Il  est  bien  certain,  disait  alors  Bayle  dans  son  journal, 
que  MM,  de  Uenserade  et  de  la  Fontaine  sont  aussi  estimés 
qu'ils  l'étaient  avant  le  factum  de  M.  Furetiére  ^.  a  Mais 
h's  critiques  de  Fm'pliére  contre  la  Fontaine  étaient  l'ex- 
pression de  sa  liainc,  et  non  celle  de  son  jugement. 

lin  voit,  en  c(M,  d;uis  la  préface  d'un  recueil  de  fa- 
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manie  des  vers,  et,  pour  s'éviter  la  difficulté  de  trou- 
ver la  rime,  c'est  par  la  rime  qu'il  commençait  tous 
ses  vers.  On  connut  cette  singulière  méthode  parce  que, 
dans  une  grande  assemblée,  il  se  plaignit  de  ce  qu^on  lui 
avait  dérobé  trois  cents  sonnets.  Et  comme  on  s'étonnait 
qu'il  eq  eût  pu  composer  un  si  grand  nombre,  il  répon- 
dit qu'à  la  vérité  il  n'en  avait  enoore  fait  que  les  rimrs, 
mais  qu'il  commençait  toujours  par  là.  Cette  manière  de 
faire  des  vers  parut  si  plaisante,  qu'aussitôt  tous  les  gens 
de  cour  et  de  qualité  s'amusèrent  à  choisir  des  rimes  bi- 
zarres afin  de  rendre  leurs  vers  plus  burlesques,  et  la 
fureur  des  bouts-rimés  devint  générale  '. 

D'abord  précepteur  de  Tabbé  de  Tillière,  beau -frère 
du  maréchal  de  Bassompière,  Dulot  fut  attaché  au  car- 
dinal de  Retz  lorsqu'il  était  coadjuteur,  et  ensuite  à  l'é- 
véquede  Metz.  Peu  régulier  dans  ses  mœurs,  Dulot  était 
devenu  amoureux  d'une  certaine  Madeleine  Quipet  *  et 
cet  amour  le  rendit  fou;  mais  sa  folie  n'avait  rien  de  fixe 
ni  de  dangereux,  elle  contribuait  seulement  à  le  rendre 
plus  plaisant  :  il  n'en  faisait  que  mieux  des  bouts-rimés. 

On  s'aperçut  pour  la  première  fois  de  l'aliénation  de 
son  esprit  un  jour  qu'il  disait  la  messe  à  son  ancien 
élève.  Au  lieu  de  prononcer  ces  mots  Dominus  vobiscum , 
il  se  mit  à  dire  à  haute  voix  :  «  M.  de  Tillière,  vous  êtes 
un  sot^!  »  La  vogue  qu'avaient  eue  les  bouts  rimes  dans 

'  Le  génie  et  la  politesse  de  Pespi'it,  ei  la  dclicaicssc  de  la  langue  fran- 
çoisCy  ilQb,  in-12,  p.  182. 

*  M.  de  Monmerqué  à  la  Quipet. 

^  Tallemanl  des  Réaux,  Mémoires  intitulés  HistoHetles  ,  manuscrils, 
tV,p.221. 
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Uinenl  àe  son  immortelle  origine ,  les  poètes  oe  nous 
font  jamaÎ!)  éprouver  de  plus  délicieuses  sensations  que 
quand  ib  nniis  peignent  «ne  nature  sublime ,  qu'ils 
nous  nieontcnt  lie  grandes  actions,  ou  qu'ils  nous  e[i- 
titinent  «vw  eux  dans  le  domaine  des  vérilés  religieusi'S 
et  nioniles.  Soua  ce  dernier  rapport,  non-senlenienl 
ils  plaisent,  niais  ils  instruisent,  non  en  philosophes, 
Riais  en  poètes.  L'instruction  n'est  cependant  pas  le  l»«t 
principal  sunuel  ils  tendent ,  c'est  pour  eux  un  moyen 
di!  plus  piMir  plaire.  Le  poëte  ne  veut  pas,  à  l'exemple 
du  philosophe,  enrichir  notre  mémoire  de  nouvelles 
connaissances,  convaincre  ou  éclairer  notre  raison.  Non, 
il  a  de  plus  liauti-s,  ou  du  moins  de  plus  anii>itieu!M>s 
prétentions  ;  il  veut,  parla  magie  de  son  art  enchan- 
teur, s'emparer  de  notre  imagination,  émouvoir  à  son 
gro  nos  cœurs,  charmer  nos  esprits,  et  imprimer  à  nos 
iunes  les  élans  du  noble  enthousiasme  qui  le  possède. 
Les  idées  et  les  images  qu'il  emploie  n'ont  donc  pour 
lui  de  valeur  et  d'existence  réelle  qu'autant  qu'elles  se 
présentent  de  manière  à  produire  tout  l'effet  que  son  | 
art  se  propose. 

Il  est  évident ,  d'îiprf  s  cela,  que  le  véritable  poète  est 
toujours  créateur,  soit  qu'il  Mnploie  des  pensées  ou  des 
jicliuns  connues  de  tous  ou  qu  d  en  enfante  de  ne  u 
^elicïi  ihmpirti  dinc  peu  quelles  procèdent  dirtcte- 
nienl  ou  mdutctcment  de  lui,  puisque  de  toutes  ma 
niLrea  elles  lui  appartiennent  tout  eutl^^LS,  quand  d  a 
vu  leur  donner  1  empreinte  de  aoii  gt  nie  sans  les  fur 
iiit    i]u  il  Uni   a  piéltts   s  11    ks    oiikiiis  il  nt  -.on 
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imagination  les  a  revêtues^  elles  ne  pourraient  ni  plaire 
ni  émouvoir  :  c'est  donc  lui  qui  en  est  le  créateur.  Au- 
paravant^ poétiquement  parlant^  elles  n'existaient  pas  ; 
car  une  chose  n  existe  que  par  les  attributs  et  les  qua- 
lités qui  la  constituent.  Voilà  pourquoi  ce  qu'on  appelle 
invention  du  sujets  combinaison  nouvelle  d'événements, 
est  compté  pour  si  peu  en  poésie.  Ces  combinaisons,  ces 
idées  nouvelles  ne  produisent  rien,  si  le  poëte  ne  sait  les 
mettre  en  œuvre,  s'il  ne  sait  les  enfanter  de  nouveau 
et  les  animer  du  feu  de  son  génie.  L'idée  d'un  guerrier 
fougueux  est  dans  toutes  les  têtes;  mais  il  a  fallu  qu'il 
naquît  un  Homère  pour  nous  faire  connaître  un  Achille. 
Assurément,  depuis  qu'il  y  a  des  femmes  au  monde,  on 
a  vu  des  coquettes  et  des  perfides  ;  mais,  sans  le  Tasse, 
peut-être  une  Armide  n'aurait-elle  jamais  existé. 

Pour  revenir  à  la  Fontaine,  il  est  bien  vrai  qu'il  a 
choisi  les  sujets  de  presque  toutes  ses  fables  dans  les 
auteurs  qui  Tont  précédé;  mais  il  n'est  pas  vrai,  comme 
le  dit  Furetière,  qu'il  les  ait  traduits.  Il  ajoute  souvent 
aux  sujets  qu'il  a  empruntés  de  nouvelles  circonstances: 
quelquefois  il  en  altère  entièrement  le  fond ,  d'autres 
fois  il  en  tire  une  morale  toute  différente;  il  crée  ses  ca- 
ractères d'animaux ,  et  les  fait  agir  et  parler  autrement 
que  l'auteur  original.  Enfin,  les  couleurs  de  sa  poésie 
donnent  un  aspect  tout  différent  aux  choses  mêmes  qu'il 
n'altère  pas.  Ses  apologues  lui  appartiennent  donc  tous, 
et  on  peut  dire  que  la  Fontaine  doit  être  considéré 
comme  inventeur,  à  aussi  juste  titre  que  tout  autre  poëte. 

Le  mérite  de  Voltaire  ne  paraît  pas  moins  grand  dans 
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la  trag('?dic  do  Merùpe,  qui  est  en  partie  calquée  sur  celle 
de  Marfei,  que  dans  Alzire,  dont  le  sujet  est  de  l'in- 
vention de  l'auteur.  Phèdre  n'e5t-«lle  pas  considérée 
comme  une  des  plus  suiilimes  pièces  qu'ait  enfantées  le 
génie  de  Racine ,  quoiqu'il  ait  puisé  le  sujet  de  cette 
tragédie,  et  même  tes  molifs  des  plus  belles  scènes,  dans 
Kuripide?  Cependant  on  peut  ajouter  encore  qu'avant 
IJorneille,  Racine  et  Voltaire,  Melpomène  était  connue 
dans  toute  sa  mnjosté  par  les  cheCs-d'iBuvre  des  anciens  ; 
iniiis  la  musc  plus  humble  de  l'apologue,  que  l'alTranclii 
.  d'Auguste  semblait  avoir  assen'ie  pour  toujours  à  une 
simplicité  sévère  ,  incompatible  avec  nos  idiomes  mo- 
dernes, par  qui,  pour  la  première  fois,  a-t-elle  été  or- 
née d'attraits  assez  variés  pour  la  rendre  digne  de  paraî- 
tre souvent  dans  te  Pâmasse  7  Pur  la  Fontaine.  AinM 
donc  nul  poêle,  je  le  répète,  n'a  plus  que  lui  de  droil  à 
être  considéré  comme  inventeur;  et  cependant  quelle 
modestie  !  Aujourd'hui  nous  réimprimons  sans  cesse 
son  recueil  avec  ce  litre  :  Fables  de  la  Fontaine;  mah 
de  son  vivant  il  l'Intitula  toujours  :  Fables  choisies  mises 
en  vrrx  par  M.  de  la  Fon'uine.  C'est  la  seule  fois  que  ses 
éditeurs  ont  eu  raison  de  s'écarter  du  texte  des  éditions 
de  ses  ouvrages  imprimées  sous  ses  yeux;  car  les  /«- 
blés  qu'il  a  mises  en  vers  sont  bien  les  siennes,  et  c'est 
d'après  lui  qu'on  a  traduit  ou  imilL  ensuite  cei  mêmes 
fables  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe 

A  peine  la  querelle  littéraire  qu  avait  excitce  l'expul- 
sion de  Furetière  commençait  a  s'ipaistr  qu'il  s'en 
éleva  une  autre  :  voici  quelle  en  fui  l'occasion.  Le  rui, 
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dont  la  santé  avait  toujours  été  très-robuste ,  éprouva 
une  révolution  dans  ses  humeurs^  et  on  fut  obligé  de  lui 
faire  subir  Topération  douloureuse^  et  alors  encore  inu- 
sitée, de  la  fistule.  Lorsqu'il  fut  rétabli^  il  y  eut  des  ré- 
jouissances dans  tout  le  royaume  :  lui -môme  fit^  le 
30  janvier  1687,  une  entrée  solennelle  dans  Paris,  pour 
aller  à  Notre-Dame  rendre  des  actions  x^e  grâces,  et  il 
dîna  pour  la  première  fois  à  l'hôtel  de  ville  '.  L'Aca- 
démie française,  trois  jours  auparavant,  avait  fait,  à  ce 
sujet,  chanter  un  Te  D€um,ei  Taprès-dînée  avait  tenu 
une  assemblée  extraordinaire,  dans  laquelle  Perrault 
lut  un  poème  intitulé  :  Le  siècle  de  Louis  le  Grand , 
qui  alluma  dans  le  sein  de  l'Académie  et  sur  le  Par- 
nasse français  une  guerre  littéraire  qui  a  duré  plus  de 
cinquante  ans.  Déjà  Desmarest  de  Saint -Sorlin  avait 
cherché  à  la  provoquer;  mais  les  doctrines  de  ce  poète 
fanatique  avaient  fait  peu  de  sensation. 

11  n'en  fut  pas  de  même  lorsque  Perrault,  qui  ne 
manquait  ni  d'esprit  ni  de  jugement,  les  reproduisit 
dans  l'Académie.  Il  avait,  dans  son  poème,  cherché  à 
tourner  les  anciens  en  ridicule,  et  exalté  les  modernes  ; 
et  cependant,  parmi  les  hommes  illustres  du  siècle  de 
Louis  le  Grand  qu'on  pouvait  opposer  aux  anciens,  il  ne 
nommait  ni  Racine,  ni  Boiieau,  ni  la  Fontaine.  C'était 

I  Cangeau,  McmoircSy  sous  les  dates  du  1*7  novembre  1686  et  du 
80  janvier  1687,  t.  1,  p.  180,  195  et  197;  FéUbim,  Histoire  de  Pari»; 
madame  de  Montmorency,  Lettres^  édit.  de  1805,  in-12,  p.  118  et  119; 
madame  de  Maintcnon,  Lettres,  édit.  de  1806, 1. 1,  p.  158,  lettre  en  date  du 
3  janvier  1087;  Choisy,  IKémoires,  dans  la  œllection  des  Mémoires^  t.  HI, 
p.  162, 354  et  358. 
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Bjoiitor  l'insiilk-  iiii  scandule.  tioileaii,  pendant  la  lec- 
liiFL-decc  pofme,  outré  de  col^^p,  voulait  înlerrom- 
pre  railleur,  et  l'emp^her  de  continuer.  Huet  le  re- 
tint, et  Ini  fit  sentir  l'indécence  et  la  grossièreté  d*un 
tel  procédé  ;  mais  il  grondait  tout  bas  à  chaque  vers,  et 
lorsque  cette  lecture  fut  terminée,  il  éclata,  et  dit  que 
c'était  une  honte  pour  l'Académie  d'écouter  de  pareils 
blasphèmes  contre  les  plus  beaux  génies  de  l'antiquiié. 
Le  malin  Racine,  au  contraire,  prit  la  parole  avec  beau- 
coup de  calme  et  do  sang-froid ,  et  se  répandit  en  louan- 
ges sur  Perrault,  et  sur  le  tourhenreux  qu'il  avait  su  don- 
ner à  son  excellente  plaisanterie  :  celui-ci  protesta  qu'il 
avait  écrit  sérieusement,  et  cherclia  h  en  convaincre 
Racine,  qui  continua  toujours  sur  le  même  ton  :  il  en 
résulta  une  scène  comique,  à  la  suite  de  laquelle  Per- 
rault, croyant  avoir  besoin  de  prouver  qu'il  était  sin- 
cère dans  ses  opinions,  lit  imprimer  sa  pièce  '. 

Alors  le  déchaînement  fut  général  parmi  les  énidits 
et  les  hommes  de  leltrcs  qui  fuisaient  te  plus  d'honneur 
à  la  France  par  leur  talent,  Uoileau,  comme  on  le  pense 
bien,  fut  un  de  ceux  qui  combattirent  avec  le  plus  d'jir- 
deur.  a  11  n'aiguisa  pas  ses  traits,  dit  d'Olivet,  il  les  en- 
venima. B  Cependant  aucune  des  épigrsnimes  dont  il 
cherche  à  accabler  son  adversaire  ne  vaut  les  vers  par 
lesquels  Perrault  termine  sa  préface  contre  l'abbé  llé- 
guier,  Dacier,  et  les  autres  traducteurs  maladroits  des 
anciens.  «  Ces  traductions  des  poètes  grecs,  disait  Per- 
rault, sont  contre  la  bonne  politique. 
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Ils  dévoient,  ces  auteurs^  demeurer  dans  leur  grec, 

Et  se  contenter  du  respec* 

De  la  gent  qui  porte  férule. 
D*un  savant  traducteur  on  a  beau  faire  choix. 

C'est  les  traduire  en  ridicule. 

Que  de  les  traduire  en  frnnçois.  « 

La  Fontaine  fut  le  premier  qui  se  déclara  publique- 
ment en  faveur  des  anciens  :  non-seulement  il  fit  à  ce 
sujet  un  aveu^  dont  Dacier  se  prévalut  depuis  dans  ses 
préfaces',  mais,  dix  jours  après  la  célèbre  séance  acadé- 
mique, il  publia,  sur  une  feuille  séparée,  une  épltre  en 
vers,  adressée  à  son  ami  et  son  confrère  le  savant  Huet, 
alors  évéque  de  Soissons,  auquel  il  avait  donné  unQuin- 
tilien  de  la  traduction  d'Oratio  Toscanella  '.  Dans  cette 
épître,  qui  se  ressent  de  la  précipitation  avec  laquelle 
l'auteur  Ta  composée,  non-seulement  la  Fontaine  dé- 
fend les  anciens,  mais  il  expose  sa  propre  doctrine  et 
ses  goûts  particuliers  en  matière  de  littérature. 

*  Purrault  a  écrit  ainsi  pour  la  rime  et  par  licence  poétique.  On  trouve 
dans  la  Fontaine,  dans  rorneille  et  dans  les  autres  poètes  de  ce  temps 
un  grand  nombre  d^exemplcs  de  ce  genre  de  licence  ;  Perrault,  Entretiens 
sur  les  anciens  et  tes  modernes,  t.  1,  à  la  (In  de  la  préface;  et  Bruze.i  de  la 
Martiniëre ,  Nouveau  recueil  des  épigrammatisles  français,  1*720,  in-12, 
t.  ],  p.  3'Î2. 

>  Dacier,  OEuiTCS  d'Horace,  Hambourg,  173S,  in-12,  p.  m  de  la  préface, 
ou  p.  116  de  redit,  de  Paris,  1*709. 

3  La  Fontaine,  ÉpUres,  22.  Ce  que  Ilueta  écrit  sur  celte  matière  dans 
son  lluetiana,  Paris,  1722,  in-12,  p.  IG,  n"  12,  ne  vaut  pas  l'éplire  de  la 
Fontaine,  et  renferme  bien  des  idjes  et  des  assertions  erron6^s.  Il  eût  été 
très-facile  à  Perrault  de  le  réfuter  :  c'est  probablement  le  résumé  de  la  dis- 
sertation qu'il  avait  envoyée  à  Perrault,  et  que  dans  ses  Mémoires  il  rcprochs 
à  ce  dcruier  d'avoir  supprimée.  (Voyez  Pctri  Iluetii  Commcntarius  de 
rcbus  ad  eum  pcrtincnlibu^y  p  312.) 
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Art  ei  <;iM<lïs .  tout  est  dans  les  Cliamps-Élysi 

J'ai  beau  les  évoquer,  j'ai  lieau  vaDter  leurs  traits , 

On  me  laisse  tout  wul  admirer  leurs  attraits. 

Tmoce  est  dans  mes  itiains  ;  je  m'instruis  iI^jus  Horace , 

Uouicre  et  son  rival  sont  mes  dieux  du  Parnasse. 

Je  le  diji  aux  rocliers;  on  veut  d'autres  discours  ; 

Ke  p;<s  louer  son  siècle  est  parler  à  des  sourds. 

Je  le  loue,  rt  je  sais  qu'il  n'est  pas  suns  mérite; 

Mais,  jirès  de  ces  grands  noms,  notre  gloire  est  petite  '. 

La  Fontaine,  en  parlant  ('"  su  admiration  pour  Voi- 
I  tiire,  avoiio  qu'il  fui  pri-s  (  luisser  égarer  par  !e  goi'il 
des  antiltiûses  et  des  conce  li  dont  cet  auteur  est 
plein  : 

Je  pris  certnin  uuieur  autrefois  pour  mon  tuallre; 
Il  pensa  me  gâter.  A  la  (in.  ^race  aux  dieux, 
Horace,  par  bonheur,  me  dessilla  les  yeux. 

il  ne  peut  s'empi^cher  de  témoigner  encore  ici  son  ad- 
miralion  pour  Platon  : 

Quand  noire  siècle  aurait  ses  savants  et  ses  sages, 
Hu  Irouverai-je  un  seul  approcliont  de  Platon  ? 

Il  ne  veut  pas  cependant  que  l'on  soit  exclusif,  et  il 
recommande  la  lecture  des  modernes,  tanldes  nationaux 
que  des  étrangers: 

Te  cliéris  l'Arioste,  el  j'eslime  le  Tasse  ; 
Plein  de  Mneliiavel.  entêté  de  Boccare, 
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J'en  parle  si  souvent  qu'on  en  est  éto;trdi. 
J'en  lis  qui  sont  du  Nord ,  et  qui  sont  du  Midi'. 

Enfin  ^  tout  en  admirant  les  anciens^  il  récommande  do 
ne  pas  les  imiter  servilement  : 

Quelques  imitateurs,  sot  bétail,  je  ravoue, 

Suivent  en  vrais  moutons  le  pasteur  de  Mantour. 

J'en  use  d'autre  sorte;  et ,  me  laissant  guider, 

Sou  veut  à  marcher  seul  j'ose  me  hasarder. 

On  me  verra  toujours  pratiquer  cet  usage. 

Mon  imitation  n'est  point  un  esclavage  : 

Je  ne  prends  que  l'idée,  et  les  tours  et  les  lois 

Que  nos  maîtres  suivoient  eux-mêmes  autrefois. 

Si  d'ailleurs  quelque  endroit  plein  chez  eux  d'excellence 

Peut  entrer  dans  mes  vers  sans  nulle  violence. 

Je  l'y  transporte,  et  veux  qu'il  n'ait  rien  d'affecté , 

Tâchant  de  rendre  mien  cet  air  d'antiquité. 

Il  se  plaint,  avec  une  bonhomie  vraiment  touchante, 
de  ce  que  les  antagonistes  des  anciens  ne  veulent  pas, 
sans  se  fâcher  ou  s*en  moquer^  écouter  ses  raisons  : 

On  me  dit  là-dessus  :  De  quoi  vous  plaignez-vous  ? 
De  quoi  ?  Voilà  mes  gens  aui=sit6t  en  courroux  ; 
Ils  se  moquent  de  moi,  qui,  plein  de  ma  lecture. 
Vais  partout  préchant  l'art  de  la  simple  nature^. 

Il  a  prêché,  et  Perrault,  plus  équitable  dans  saproscî 
que  dans  ses  vers,  se  servait  des  ouvrages  mêmes  de 


*  La  Fontaine,  Éptircs,  22. 
3  Id ,  ib. 
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la  Foiilainc  pour  coniballiv  ce  qu'il  appelait  ses  pri'ju- 
(j'i'-s  sur  les  anciens.  Dans  les  Dialogues  que  Perrault  pu- 
liliu  pour  réfiondre  à  si's  adversaires,  il  ne  se  conlenlc 
pss  (le  remm-quET  que  le  fabuliste  modcine  l'emporte 
de  lieaucoup  sur  Phèdre,  il  ajoute  encore  qu'il  a  créé 
un  nouveau  (jetire  de  poésie  qui  n'a  point  de  modèle 
dans  l'antiquilé.  a  On  a  beau,  dit-il,  vanter  le  sel  atti- 
qtie,  il  est  de  la  même  nature  que  tous  les  autres  sels; 
il  n'en  diffère  que  dn  plus  au  moins  ;  mais  celui  de 
M.  de  In  Fontaine  est  d'une  espèce  toute  nouvelle,  il  y 
entre  une  naïveté,  une  surprise  et  une  plaisanterie  d'un 
caractère  qui  lut  est  tout  particulier,  qui  charme,  qui 
étneul ,  et  qui  frappe  tout  d'une  autre  manière,  n  Per- 
rault en  cile  ensuite  des  exemples,  ajoutant  :  a  11  y  a 
dans  toutes  ses  fables  une  infinité  de  choses  semblables, 
toutes  différentes  entre  elles,  et  dont  il  n'y  a  pas  une 
seule  qui  ait  son  modèle  dans  les  écrits  des  anciens  '.  * 
Dès  son  début,  la  Fontaine  avait  fait  un  aveu  qui 
nous  révèle  en  quelque  sorte  le  secret  de  ?on  talent  et 
du  genre  qu'il  avait  adopté.  11  déclare,  en  terminant  la 
préface  de  la  première  édition  de  ses  Cvntes,  que 
comme  Térence  il  n'écrit  pas  seulement  pour  un  petit 
nombre  de  gens  choisis,  mais  qu'il  veut  aussi  plaire  au 
peuple.  Populo  ut  placèrent  qaas  fecinsel  fabalnx  '  ;  et 
Voltaire,  qui  est  injuste  à  son  égard,  n'a  pu  cependant 
s'emp^chei"  de  dire,  en  parlant  de  ses  l-'ultles  ;  a  Je  ne 

■  rcr'aulr,  PnmUf.lf  do  aarieiu  r.l  lia  madcnia  en  rc  ijut  i-cyiu-ik  la 
po/ile.  1003,  in-12,l.  UI,  |>.  MSiaOO, 
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connais  guère  de  livre  plus  rempli  de  ces  traits  qui 
sont  faits  pour  le  peuple,  et  de  ceux  qui  conviennent 
aux  esprits  délicats.  Je  crois  que^  de  tons  les  auteurs, 
la  Fontaine  est  celui  dont  la  lecture  est  d'un  usage  plus 
universel...  Il  est  pour  tous  les  esprits  et  pour  tous  les 
âges  *.  » 

Entièrement  absorbé  par  les  jouissances  que  lui  pro- 
curaient la  culture  des  lettres,  la  société  des  hommes 
les  plus  spirituels  et  des  femmes  les  plus  aimables  de 
Paris  et  de  la  cour,  notre  poëte  s'était  fait  une  habitude 
invincible  de  son  insouciance  pour  les  affaires  et  pour 
tout  ce  qui  tenait  aux  soins  de  sa  fortune.  Cependant  la 
gêne  où  il  se  trouvait  l'engagea  à  se  rappeler  au  souve- 
venir  du  roi,  et  à  solliciter  ses  bienfaits.  Voici  à  quelle 
occasion.  François  d'Usson,  seigneur  de  Bonrepaux,  de 
la  famille  de  Bonac,  homme  aimable  et  d'une  grande 
capacité,  était  Tami  intime  de  notre  poëte  et  celui  de 
madame  de  la  Sablière.  «  C'étoit,  dit  Saint-Simon,  un 
«  très-petit  homme,  gros,  d'une  figure  assez  ridicule, 
((  avec  un  accent  désagréable,  mais  qui  parloit  bien , 
«  et  avec  qui  il  y  avoit  à  apprendre  et  même  à  s'amu- 
«  ser;  honnête  homme  et  fort  bien  reçu  dans  les  mai- 
ce  sons  les  plus  distinguées  de  la  cour  ;  point  marié, 
«  riche,  honorable,  et  cependant  économe.  »  Plus  loin , 
il  ajoute  :  «  Il  étoil  frère  de  d'Usson,  lieutenant  général , 
(c  qui  n'étoit  pas  sans  mérite  à  la  guerre  où  il  a  passé  sa 
«  vie  :  point  mariés  tous  deux,  ils  prirent  soin  d'un  fils 

»  Voltaire,  Mélanges  lilléraircs,  t.  II,  p    70,  in-8",  ou  t.  XLIII  des 
Œuvres  comptâtes,  édit.  iii-S"  de  Rcnouard. 

12. 
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H  do  leur  frôre  aine,  qui  t-toil  demeuré  dans  son  [litys 
«  d(i  Fois ,  et  donl  on  n'a  jiinmis  ouï  parlur.  Ce  nevL'ii 
«  s'appelait  Boiiac,  Hont  j'aurai  occasion  de  parler  '.  .> 
François  d'Usson  s'élait  allHclié  à  Seignelay,  qui  lui 
avait  d'abord  procnri:  l'emploi  modeste  de  lecteur  du 
roi  à  la  place  de  Dangcau  ',  démissionnaire  11  eut  ptii- 
Bieurs  missions  de  conliance,  puis,  après  avoir  passé  par 
les  divers  grades  de  la  marine  ',  et  avoir  commandé 
en  qualité  de  chef  d'escadre  au  bombardement  deGénes, 
M.  de  Bonrepauît  fut  nommé  conseiller'  et  intendant 
général  de  la  marine  et  des  armées  navales  de  France  ; 
puis,  chargé  des  négociations  les  plus  importantes,  il  fut 
envoyé  plusieurs  fois  comme  ministre  plénipotentiaire 
en  Angleterre'. 

Pendant  un  de  ces  voyages,  qui  ent  lieu  au  commeo- 
cement  de  l'année  1687,  la  Fontaine  lui  adressa  une 

■  SainL-Simon,  J/jnioirei,  i.  U,  |>.3),  iâii.  1329, 111-)*",  ann^G  1007. 
'  Maniuis  de  Suiirclieii,  MtSmoirei,  iàn.  Je  1S3U,  1. 1,  p.  ij2-Slë.  l\  fcni 
Soiirrpai. 
'  Sainl-Kman  na'i  en  \<Kn  écriiaii  a"»i-cpoj  ilU  qu'il  a  piSBâia  tic  dans 
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lettre  mêlée  de  vers  et  de  prose,  dont  un  fragment  pa- 
rut à  la  suite  de  Tépître  à  Huet  dont  nous  venons  de 
parier.  Ce  fragment  commence  par  un  éloge  du  roi, 
fait  à  propos  de  sa  convalescence.  Noire  poète  loue  en- 
suite le  monarque  delà  révocation  de  Fédit  de  Nantes  '. 
Cette  mesure  cruelle  et  désastreuse  obscurcit  les  der- 
nières années  d'un  règne  dont  les  commencements 
avaient  été  si  brillants  '  :  cependant  ceux  mômes  qui  se 
snnt  le  plus  élevés  contre  Louis  XIY  avouent  qu'il  fut 
alors  abusé  par  Timpitoyable  Louvois^  qui  lui  cacha 
le  véritable  état  des  choses  ^  Lorsque  l'autorité  a  l'im- 
prudence de  déchaîner  les  unes  contre  les  autres  des 
factions  ou  des  croyances  contraires,  elle  s'environne 
aussitôt  de  ténèbres  ou  ne  discerne  plus  les  objets  qu'à 
la  lueur  des  flambeaux  du  fanatisme,  qui,  comme  les 
torches  des  furies,  n'éclairent  que  des  fantômes.  La 


I  La  déclaration  est  du  22  octobre  1685,  mais  les  persécutions  avaient 
commencé  bien  avant  ce  temps.  Voyez  les  Mémoires  du  mai'quis  de 
Sourchea^  grand  prévdt  de  France,  U  I,  p.  21,  275,  289,  292,  29S,  SOO,  SM, 
826,  S37,  5'45,  540,  S59,  S61,  S05,  S7S,  38!^.  L*auteur  donne  Panalyse  de 
■a  déclaration  du  roi,  p.  S17-519. 

'  On  peut  voir  les  changements  qui  s'étaient  opérés  dans  l*esprit  de 
l.ouis  XIV,  en  un  petit  nombre  d'années,  relativement  à  la  conduite  à 
tenir  envers  les  protestants,  en  comparant  la  lettre  qu'il  écrivit  au  duc  de 
Saint-Aignan,  en  date  du  1*'  avril  1666,  et  celle  qu'il  adressa  à  Colbert 
le  3  mai  1674.  (Voyez  Louis  XIV,  Œuvres,  t.  V,  p.  375.) 

^  Saint-Simon,  cité  par  Anquetil  dans  Louis  XIV,  sa  cour  et  le  régent, 
X,  I,  p.  176-179;  Duclos,  Mémoires  secrets  sur  les  règnes  de  Louis  XIV  et 
de  Louis  XV,  1791,  in-S",  p.  1U3;  madame  Suard,  Viede  madame  deJIain- 
tcnon,  p.  187;  Auger,  Vie  de  madame  de  Maintcnun,  à  la  tête  de  .ses  Lettres, 
1806,  in-12,  p.  CLXXiii  ;  Choisy,  Mémoires,  t.  LXUl,  p.  28/i,  de  la  coUeclion 
des  Mémoires  relatifs  à  Vhxstoire  de  France,  et  le  marquis  de  Sourclies, 
Mémoires,  X.  I,  p.  289  à  294. 
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Briiyfre'  et  Fontenelle  même  y  furent  (rorapéSj  et  ap- 
pluudirtiiit  ail  projet  glorieux  de  réunir  tous  les  Fran- 
çais piir  une  seule  et  même  reli(i;ion.  La  Fontaine  suivit 
donc  en  cela  le  torrent  de  l'opinion  commune,  et  disait 
du  roi  : 

Il  veul  vaincre  l'erreur;  cet  ouvrage  s'avance; 
Il  est  fait  :  rt  le  fruit  de  ces  succès  divprs 
Ksi  que  la  Vérlti!  règne  en  toute  la  Fra  'Ce, 

Et  la  France  en  tout  funiïcts. 
Non  ccnienl  que  snus  lui  la  valeur  se  signale, 
Il  met  la  piété  iut  !e  trône  à  son  tour  '. 

D'ailleurs  tout  n'était  pas  à  biftmer  dans  les  diverses 
mesures  que  prenait  Louis  XIV  pour  la  conversion  des 
fidèles.  En  Poitou  et  en  Saintonge,  Fénelon ,  ayant  re- 
fusé l'emploi  de  la  force  armée,  gagna,  par  la  seule 
puissance  de  sa  vertu  et  le  seul  ascendant  de  son  éto- 
(|uence,  plusieurs  milliers  de  personnes  à  la  foi  caLlioli- 
que.  Dans  les  instructions  qui  furent  données  à  M.  de 
lionrepaux  avant  son  départ  pour  la  Hollande  et  l'An- 
gleterre, on  lui  recommanda  la  conversion  des  héréti- 
ques, et  on  mit  dans  ce  but  des  fonds  considérables  à 
sa  disposition.  Il  eut  le  bon  esprit  de  s'attacher  princi- 
palement aux  ouvriers  desmanufactui'es  ;  il  leur  donnait 
de  l'argent  et  leur  payait  leur  passage.  Il  enleva  ainsi 
un  grand  nombre  d'ouvriers  anglais  qui  vinrent  s'éla- 


nOB.ill-SM.  1,  p,  SSOtiaSB. 
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blir  en  France.  Quelques-uns  y  apportèrent  le  secret 
de  la  fabrication  du  papier,  et  c'est  à  cette  émigration 
que  remonte  rétablissement  de  nos  plus  belles  papete- 
ries de  France  ' . 

A  la  An  de  sa  lettre,  la  Fontaine  fait  entendre  au  mo- 
narque qu'il  désirerait  avoir  part  à  ses  bienfaits. 

Il  faut  plus  de  loisir  pour  louer  ce  héros  : 

Une  Muse  modeste  et  sage 
Ne  touche  qu*en  tremblant  à  des  sujets  si  hauts. 
Je  me  tais  donc,  et  rentre  au  fond  mes  retraites  : 

J*y  trouve  des  douceurs  secrètes. 
La  Fortune,  il  est  vrai,  m'oubitra  dans  ces  lieux; 
Ce  n'est  pomt  pour  mes  vers  que  ses  faveurs  sont  faites  ; 
li  ne  m'appartient  pas  d'importuner  les  dieux 

Et,  après  ces  mots,  viennent  deux  lignes  de  points 
qui  terminent  cette  épître,  dans  la  première  édition  que 
la  Fontaine  fit  imprimer.  Pour  un  homme  aussi  réservé 
que  lui,  c'étaits^expliquer  suffisamment.  On  feignit  de  ne 
point  le  comprendre,  ou  plutôt  on  ne  fit  pas  attention  à 
son  épître.  Madame  de  Maintenon ,  d'ailleurs,  avait  un 
puissant  motif  pour  écarter  de  sa  présence  la  Fontaine  :  il 
avait  autrefois  vécu  dans  son  intimité.  Madame  Fouquet 
emmenait  souvent  à  Saint-Mandé  et  à  Vaux  la  femme 
de  Scarron.  A  cette  époque,  notre  poëte  eut  occasion 
de  la  voir  fréquemment  :  elle  était  brillante  de  jeunesse 
et  de  beauté,  mais  dans  une  situation  pénible,  et  qui 

I  Mazure,  Uistoire  de  la  révolution  de  1688  en  Angleterre,  note  11, 
t.  III,  p.  S93;  (iG  Sourclics,  Mémoires,  U  I,  p.  21-352. 


l'edt  été  encoi'e  davaiituge  si  \c.  généreux  Foitquet  n'a- 
vail  pas  fait  une  pension  à  son  mari  '.  Le  souvenir  de 
ces  temps,  et  de  tous  ceux  qui  l'avaient  connue  alors , 
ne  pouvait  être  agréable  à  madame  de  Mainlenon  ;  elle 
comblait  de  biens  ceux  de  ses  anciens  bienfaiteurs  qui 
faisaient  pailie  de  la  cour,  mais  elle  en  éloignait  tons 
eeu%  qui  l'avaient  fréquentée  avant  son  élévation,  et 
qui  auraient  voulu  se  rapprocher  d'elle. 

Ce  fut  après  la  publication  de  l'épUre  à  M.  de  Bon- 
repaux  que  la  Fontaine,  exctié  par  le  mauvais  état  du 
sa  foi'iune  et  par  l'ennui  de  ne  plus  voir  que  rarement 
madame  de  la  Sablière,  qui  restait  presque  toujours 
aux  Incurables,  fut  sur  le  point  de  se  décider  k  pnsser 
en  Angleterre,  oii  ou  lui  offrait  un  asile.  Madame  lu  du- 
chesse de  Bouillon  voulait  l'emmener  avec  elle  à  Lon- 
dres, où  elle  alla  voir,  en  1087,  madame  la  duchesse 
de  Mazarin,  sa  soeur  '.  La  Fontaine  sut  résister  à  ses  sé- 
duisantes instances,  et  il  fut  retenu  dans  sa  pairie,  non- 
seulement  par  son  attachement  pour  elle,  mais  encore 
par  divers  motifs.  Les  princes  de  Conli  et  de  Vendùme, 
et  le  duc  de  Bourgogne,  encore  enfant,  maïs  que  gui- 
dait le  vertueux  Fénelon,  surent  par  leurs  largesses 
subvenir  aux  besoins  de  notre  poëte  :  ils  ne  purent  re- 


Sca'ron,(£HHri'<<,1737,l' [,p.a2;IMlretleScalVD>i  au  ininïctaal  d 
il.  en  date  ûu  13  ocLuhre  IG50  ;  Bruzea  de  Is  Msrliiiidc,  dans  la  fi, 
imjii.t.  I,  p.  19  destffuvres,  nS7,  lii-12;B.riifÈC(jœii(irr:j(teSc 
I,  noo,  In- 12.  1. 1.  p.  57;  La  d'iuinclli-,  «émolrei  pmir  icralr  ù  C 
rc  lie  madame  de  tlainlcnOH  cl  diiaitclc  passa,  AniEliTdam,  \lib,  iii 


LIVRE  V.  143 

médîer  au  peu  d'ordre  de  ses  affaires,  parce  que  cela 
ne  dépendait  pas  d'eux,  et  que  la  Fontaine  était  un  de 
ces  hommes  qu'il  est  impossible  d'enrichir  ;  mais,  sans 
être  riche,  il  ne  manqua  jamais  d'argent,  même  pour 
satisfaire  ses  fantaisies.  Outre  ce  qu'il  recevait  de  la  mu- 
nificence des  princes,  il  avait  des  amis  qui  pourvoyaient 
attentivement  à  ce  qui  lui  était  nécessaire  :  il  trouva 
enfin  dans  M.  et  madame  d'Hervart  tout  ee  que  le  chan- 
gement de  vie  de  madame  de  la  Sablière  lui  avait  fait 
perdre  de  douceur  et  d'agréments. 

Le  riche  financier  Barthélémy  d'Hervart  •,  né  en  1606 
d'une  famille  noble  d'Augsbourg,  mourut  conseiller 
d'État  ordinaire  vers  la  fin  du  mois  d'octobre  1676,  à 
Tours  (selon  Chandon),  dans  la  soixante-dixième  année 
de  son  âge.  Il  laissa  deux  fils  et  une  fille  de  son  mariage 
avec  Esther  Wymar.  L'aîné  se  nommait  Jean-Antoine , 
le  cadet  Anne,  la  fille  Esther.  Elle  épousa  Charles  de  la 
Tour,  marquis  de  Gouvernet  (c'est  le  marquis  de  Gou- 
vernet  dont  parle  la  Fontaine).  Leur  mère  (veuve  de 
Barthélémy  d'Hervart),  Jean-Antoine  et  Esther,  quittè- 
rent la  France  lors  de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes, 
et  se  retirèrent  en  Angleterre,  auprès  d'Esther  de  laTour 
de  Gouvernet,  leur  nièce  et  petite-fille,  mariée  à  milord 
d'Éland,  fils  aîné  de  Georges  Saville,  marquis  d'Halifax. 

Aune  d'Hervart,  conseiller  au  parlement  de  Paris  et 
maître  des  requêtes,  épousa  Françoise  de  Ragois  de  Bre- 

'  Saint-Évrcmond,  Œuvres ^  t.  VI,  p.  241  ;  Spon,  Histoire  de  Genève ^ 
1730,  in-fto,  L  I,  p.  426  à  aSft;  Fouquct,  Défenses,  1665,  in-18,  t.  ir,  p.  60; 
De  Monville.  Fie  de  Uignard,  p.  69. 
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tonvilliers,  pctite-lille  du  seigneur  de  Bretoiivilliers , 
qui,  vers  IC30,  avait  bftti  le  bel  hôtel  de  ce. nom.  Les 
ricbesses  en  piirtio  loguiics  à  son  tîh  par  Barthélémy 
d'Hervnrt,  et  le  souvenir  des  services  que  ce  dernier 
avait  rendus  h  lu  reine  rt'genle  en  débaiichanl  à  prix 
d'ai^nt  les  troupes  du  grand-duc  deWeiinar,  n'avaient 
pu  soustraire  Anne  d'Hervurt  aux  mesures  portées  con- 
Ire  les  réformés,  et  après  avoir  perdu  Eaplace  de  conseil- 
ler au  parlement  il  aurait  été  relégué  loin  des  siens  dans 
quelque  ville  de  province,  comme  M.  de  Beringhen  et 
tant  d'autres,  s'il  n'avait  abjure  en  1685".  Sa  jeune 
Tenime,  l'une  des  plus  belles  pereonnes,  dit  Marais,  que 
l'on  ait  jamais  vues*,  non-seulement  partagea  l'amitié 
que  son  mari  avait  pour  notre  poète,  mais  elle  eut  pour 
biice^  attentions  aimables,  ces  soins  loucbants,  qui, 
dans  les  femmes,  nous  encbaiilent  à  tout  âge,  parce 
qu'ils  semblrnt,  en  quelque  sorte,  le  témoignage  d'un 
sentiment  plus  vif,  plus  affectueux  que  l'amilié  mi>me. 
^ladame  d'Hervavt  devint  pour  la  Forilainc  une  seconde 
madame  de  la  Sablière.  Toute  jeune  qu'elle  était,  elle 
donnait  â  noire  vieux  poijte  d'utiles  conseils,  qu'il  ne 
suivait  guère.  Mais  il  faut  avouer  aussi  que  la  société 
qu'elle  recevait  chez  elle  était  peu  propre  à  inspirer  à  la 

'  \oyn,  sur  [es  iir[i-nacl.  Vi>1ialie.  Siifleilc  LonisXIF,  au  mol  Fmi. 
ffric/,-,MMDiif«rfe  Jnlï,  I,  Kl.Vli,  P-72dr^  locnlucCmi;  unilaïueilu  «ui- 
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Fontaine  des  pensées  sérieuses  et  conformes  à  son  âge. 
Cet  abbé  Vergier,  qui  depuis  abandonna  la  soutane 
pour  Funiforme  de  la  marine^  qui  composait  de  si  jolies 
chansons^  et  des  contes^  dont  quelques-uns  ont  mérité 
d'être  placés  à  côté  de  ceux  de  notre  poète  ;  cette  belle 
d'Arais,  si  vive  et  si  spirituelle  ;  cette  Gouvernet ,  si 
remplie  de  grâce  ;  sa  belle-soeur,  Taimable  Viriviile;  sa 
nièce,  la  charmante  d'ttéland  '  ;  cette  jeune  et  folâtre 
Beaulieu>  qui  s*amusait  de  la  passion  qu'elle  avait  ins- 
pirée à  un  vieillard,  et  qui  ne  s'effarouchait  pas  de  la 
licence  de  ses  ^-ers  *  :  toute  cette  société ,  si  gaie,  si  sé<^ 
duisante,  ne  contribua  pas  peu  à  entretenir  dans  la  Fon* 
taine  ce  goût  pour  une  vie  indolente  et  joyeuse  qui  ne 
l'avait  jamais  quitté,  et  dont  l'habitude  avait  fait  chez 
lui  une  seconde  nature. 

Dès  qu'il  connut  madame  d'Hervart,  il  voulut  la  chan- 
ter; a  et^pour  cela,  écrivait-il^  il  lui  faut  donner  un  nom 
a  de  Parnasse.  Comme  je  suis  le  parrain  de  plusieurs 
«  belles^  je  veux  et  entends  qu'à  Favenir  madame  d'Her- 
n  vart  s'appelle  Sylvie  dans  tous  les  domaines  que  je  pos- 
«  sède  sur  le  double  mont  ^.  »  Le  bon  la  Fontaine  ou- 
bliait-il que^  dans  U  Songe  de  Vanx,  il  avait  déjà  baptisé 
madame  Fouquet  du  nom  de  Sylvie*,  ou  croyait-il 
^qu'elle  était  par  trop  âgée  pour  se  montrer  sur  ses  do- 


*  Madame  d'Éland,  femme  de  milord  d'Éland  ou  d'Uélaug,  comme  écrit 
Vergier,  devint,  i  la  mort  de  son  beau-père,  niarquiite  dMIalifax. 

«  Vergier,  CEuvret^  1. 1,  p.  150;  t  H,  p.  98, 101, 15)  et  265,  édit.  de  1750. 
^  La  Fontaine,  Lettres  à  divers^  lettre  19. 

*  La  Fontaine,  Songe  de  Vaux,  S  et  <k. 
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es  du  Parnasse'  ?  La  Fontaine  d'abord  fit  pour  ma- 
B  d'Hervart  une  chanson',  el  depuis  il  composa 
pour  elle  des  vers,  dont  une  partie  seulement  nous  est 
parvenue^. 

M.  deBonrepaux  continuait  son  séjour  en  Angleterre: 
dans  une  de  ses  lettres  à  madame  d<j  la  Sablière,  il  avait 
demandé  avec  instance  îles  nouvelles  de  la  Fontaine. 
Celui-ci,  sensible  à  celte  marque  d'intérêt,  s'occupait  k 
écrire  à  M.  de  Bonrepaux,  lorsqu'il  reçut  lui-mèuie  une 
lettre  de  cet  intendant  de  la  marine,  qui  l'invitait  à 
passer  en  Angleterre.  Alin  de  le  déterminer  plus  facilc- 
rnenl ,  M.  de  Bonrepaus  Itii  parlait  de  madame  de  Bouil- 
lon, du  vieux  poète  Waller,  qui  désirait  le  connaiti-e,  et 
do  son  ancien  ami,  l'aimable  Saint-Ëvremond.  La  ré- 
pifnse  de  la  Fontaine  mérite  de  nous  arrêter  un  instant, 
parre  qu'elle  nous  fait  connaître  les  dispositions  de  son 
esprit,  ses  occupations  habituelles,  la  situation  oii  il  se 
trouvait  alors,  demeurant  encore  chez  madame  de  la  Sa- 
blière, objet  de  reconnaissance,  de  tendresse  et  de  re- 
grets, et  se  livrant  aux  plaisirs  qui  l'en  traînaient  dans  la 
sociLle  de  madame  d  Uervart 

"Notre  potte  commence  d  abord  par  remercier  M.  de 
Bonrepaux  de  ce  que,  malgie  les  négociations  et  les 

'  Da<:]oi,IUiitiolie3Scael>,l  I,  p  391   éilit  nsi,  fii-S°.  illwlaine  Fou- 


■Mllt,  L  KVII,  p.  Ï5: 
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traités,  il  pense  encore  à  lui.  Ces  paroles  prouvent  que 
la  Fontaine  n'jgnorail  pas  que  le  voyage  de  cet  inten- 
dant de  la  marine  avait  pour  objet  une  mission  diploma- 
tique de  la  plus  haute  importance'.  Il  se  félicite  ensuite 
de  ce  que  madame  d'Hervart  a  congédié  les  vapeui*s  et 
la  toux,  et  n'a  retenu  que  la  gaieté  et  les  grâces.  Puis, 
passant  à  madame  de  la  Sablière,  il  dit  :  a  Les  grâces  de 
a  la  rue  Saint-Honoré  nous  négligent.  Ce  sont  des  iii- 
u  grates  à  qui  nous  présentions  plus  d'enc«ns  qu'elles 
«  n'en  vouloient.  Par  ma  foi.  Monsieur,  je  crains  que 
«  l'encens  ne  se  moisisse  au  temple.  La  divinité  qu'on  y 
«  venoit  adorer  en  écarte  tantôt  un  mortel,  tantôt  un 
c(  autre,  et  se  moque  du  demeurant,  sans  considérer  ni 
«  le  comte  ni  le  marquis,  aussi  peu  leduc...  Autrefois  je 
«  vous  aurois  écrit  une  lettre  qui  n'auroit  été  pleine  c^\e 
c<  de  ses  louanges  :  non  qu'elle  se  souciât  d'être  louée  ; 
«  elle  le  souffroit  seulement,  et  ce  n^étoit  pas  une  chose 
a  pour  laquelle  elle  eût  un  si  grand  mépris.  Cela  est 
((  changé. 

J'ai  vu  le  temps  quiris  (et  c'étoit  l'âge  d'or 

Pour  notis  autres  gens  du  bas  monde). 
J'ai  vu,  dis-je,  le  temps  qu'Iris  goûtoit  encor, 
Non  cet  encens  commun  dont  le  Parnasse  abonde  ; 
Il  fut  toujours,  au  sentiment  d'Iris, 

D'une  odeur  importune  ou  plate  ; 

Mais  la  louange  délicate 

Avoit  auprès  d'elle  son  prix. 

*  On  en  trouve  le  détail  clans  Mazure,  Ilisl.  de  la  révolution  de  1688,  iii  rc 
\VI,  t.  U.  p.  279,  281,  28S,  318,  S16. 
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EOa  inileMVWudtai  m<  an  de  hagaldle; 

nroidon;  «L,  iH  CmI  paria  de  bonne  foi, 

L'âog«  et  les  vers  sont  pour  ellr 

Ce  goe  maints  Krmoas  soot  poar  moi  ' . 


0  rerient  rasoile  aux  loBang^s  de  madame  d'HerriHl , 
qoî  snH  été  l'ohjpt  des  allentions  particalières  et  des 
galaoteries  uîmaUes  d«  M.  de  Bonrepaux. 

Jamais  cette  beauté  liiTJne 
N'affranchit  UD  cteurde  ses  lois 
Koire  JntendaDt  de  la  marine 
A  beau  courir  cbez  les  Angiois  ; 
Puisque  une  fois  il  l'a  servir, 
Qu'il  aille  et  Tienne  à  ses  emplois, 
H  en  a  pour  toute  sa  vie. 

Que  cetie  ardeur  où  nous  coDvie 

Un  olijet  si  rare,  et  si  doux, 

Ne  Eoit  de  nulle  autre  suivie. 

C'est  un  sort  commun  pour  nous  tous; 

Mais  je  m'étonne  de  i'époux. 

Il  en  a  pour  tuuie  Ij  vie. 


w  J'ai  tort  dft  vuus  dire  rjiie  je  m'en  élonne,  il  faudrt 
a  au  contraire  s'étonner  que  cela  ne  fût  pas  ainsi.  Com 
«  inent  cessemit-il  d'aimer  une  femme  souverai 
n  jolie,  eoniplaisantc ,  d'humeur   égale,  d'un    espH| 
«  doux,  et  qui  l'aime  de  tout  son  cœur?  Vous  voya 
«  liion  que  toutes  ces  cboscs,  se  rencontrant  dans  i 


LIVRB  V.  149 

«  seul  sujets  doivent  prévaloir  à  la  qualité  d'épouse  ' .  » 
Cette  dernière  plaisanterie,  qui  avait  bien  pour  la  Fon- 
taine son  cô(é  sérieux^  rappelle  ce  joli  vers  d'une  de  nos 
comédies  modernes  que  prononce  un  mari  enchanté  de 
la  figure  et  de  l'esprit  de  celle  que  sa  famille  lui  avait 
fait  épouser,  et  dont  il  s'était  toujours  tenu  séparé,  pour 
se  conformer  aux  mœurs  du  jour  : 

II  est  bien  malbeureux  que  ce  soit  là  ma  femme  ^  ! 

Gomme  la  Fontaine  ne  pouvait  plus  habiter  continuel- 
lement le  salon  de  madame  de  la  Sablière,  désormais 
désert,  il  se  trouvait  forcé  de  recevoir  ses  amis  et  sa  so^ 
ciété  particulière  dans  son  appartement.  Cette  société 
se  composait  principalement  de  M.  d'Hervart,qu'à  cause 
des  robes  rouges  que  portaient  les- membres  du  parle- 
ment, il  surnommait,  dans  son  style  de  fablier,  «  l'orne- 
ment de  la  gent  pbrte-écarlate  ;  »  puis  d'un  M.  Saint- 
Dié,  qui,  ainsi  que  M.  d'Hervart  et  M.  Hessein,  frère  de 
madame  de  la  Sablière,  était  une  des  connaissances  in- 
times de  M.  de  Bonrepaux;  enfin  du  joyeux  Vergier  : 
tels  étaient  les  principaux  habitués  de  ces  petites  réu- 
nions.  La  Fontaine  avait  aussi  un  clavecin,  et  quelque 
actrice  ou  chanteuse  charmait  par  sa  voix  et  son  jeu 
cette  société  de  vrais  amis.  Notre  poëte  avait  orné  la 
chambre  où  il  recevait  de  bas-reliefs  et  des  bustes  on 
terre  cuite  des  principaux  philosophes  de  l'antiquité.  (I 


'  La  Fontaine,  L«/(rej  à  divers,  lettre  19. 
*  Vigée,  VEntrevue^  comédie. 
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nilrt-tiont  M.  de  Bonrepaux  de  toits  ces  détails  avec  une 
joie  d'enTant 

a  11  faut  pourtant  que  je  vous  mande,  Monsieur,  en 
a  quel  élat  est  la  cliambrc  des  philusophes.  Ils  sont  ciiils, 
u  et  embellissent  tous  les  jours.  J'y  ai  joint  un  autre  or- 
•  nementqui  ne  vous  déplaira  pas,  ai  vous  leur  failtis 
a  l'honneur  de  les  venir  voir  avec  ceux  de  vos  amis  riui 
a  doivent  être  de  la  partie. 

Mm  pliilosoplirs  cuits,  j'ai  voulu  que  Sucrart, 

Et  Sainl-Dié  mon  Gdèle  Acliate, 

Et  de  la  geot  porte-ecarlate 
D'Ilervart  tout  l'ornement,  avec  le  be.ni  bercer 
Verger, 

Pussent  avoir  quelque  musique 

Dans  le  séjour  philosopliique. 

VouH  VOUS  moquez  de  mon  dessein  ; 

J'ai  cepejidant  un  clavecin. 
Un  cluvecinchez  moi!  Ce  meuble  vou.s  élaniie. 

Que  dire/.-vous  si  je  vous  donne 

Une  Cliloris  de  qui  la  \oh 

Y  joindra  ses  sons  quelquefois? 
I.a  Cliloris  est  jolie,  et  jeune;  et  sa  personne 

Pourroil  bien  ramener  l'Amour 

Au  pliilosopliique  séjour. 
.le  l'en  nvois  banni  ;  si  Cliloris  le  ramène, 

Elle  aura  chansons  sur  chansons  ; 
Mes  vers  exprimeront  la  doucpur  de  ses  sons. 
Qu'elle  ait  à  mou  égard  le  cœur  d'une  inbumainr, 
.le  ne  m'en  plaindrai  point,  n'étant  bon  désormais 
(Ju'à  l'iianler  Je^Chloris,  et  les  laisser  en  pai\'.  - 
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Cependant^  malgré  les  sermons  que  ne  lui  épargnait  pus 
madame  de  la  Sablière,  à  laquelle  il  aurait  voulu  com- 
plaire, il  envie  le  sort  de  Waller,  qui,  selon  ce  que  lui 
avait  dit  M.  de  Bonrepaux,  était  amoureux  et  pojëte  à 
quatre-vingt-deux  ans.  a  Je  n'espère  pas  du  ciel,  répond 
«  la  Fontaine,  tant  de  faveurs.  C'est  du  ciel  dont  il  est 
a  fait  mention  au  pays  des  fables  que  je  veux  parler;  car 
«  celui  que  Ton  prêche  à  présent  en  France  veut  que  je 
a  renoncé  aux  Chloris ,  à  Bacchus  et  à  Apollon.  Je  con- 
«  cilierai  tout  cela  le  moins  mal  et  le  plus  longtemps 
a  qu'il  me  sera  possible.  » 

Ninon  de  Lenclos,  qui  était  en  correspondance  avec 
Saint-Ëvremond,  autrefois  son  amant,  apprit  les  tenta- 
tives que  l'on  faisait  pour  attirer  la  Fontaine  en  Angle- 
terre. Cette  femme  célèbre  réunissait  alors  chez  elle 
tout  ce  que  Paris  renfermait  de  plus  aimable  et  de  plus 
distingué  par  les  talents  et  la  naissance.  Bonrepaux  lui 
avait  été  recommandé  par  madame  de  la  Sablière ,  et 
était  devenu  un  de  ses  amis  les  plus  fidèles,  et  la  Fare, 
un  de  ses  plus  assidus  courtisans,  lui  récitait  ses  vers. 
Comme  elle  ledit  très-bien  elle- même,  il  ne  recherchait 
auprès  d'elle,  et  elle  auprès  de  lui,  que  la  meilleure  et 
la  plus  insatiable  des  voluptés,  celle  de  l'esprit.  Ses  con- 
temporains assurent  que,  quoique  septuagénaire',  elle 

'  Elle  était  née  le  15  mai  1616,  et  mourut  le  17  octobre  17U5,  et  non  1706. 
Voyex  les  registres  de  l'ancienne  paroisse  Saint-Paul,  année  1705,  feuillet  53, 
n*  651  ;  le  Journal  de^  Gourmands  et  des  Belles,  S«  trimestre  1806,  juillet, 
p.  8,  note  1  ;  le  Journal  de  Vrrdun  ou  la  Clef  des  cabinets  de  l'Europe, 
décembre  1705,  t.  III,  p.  439.  Voyez  aussi  l'édition  des  Mémoires  de  Saini- 
Simon  de  1829,  in-8**,  qui  fait  mention  de  la  mort  deMnoii  en  1705  :  le  long 


ntSTOlBE    DK    LA    t'ONTAINE.  * 

core  non- seul  orne  ni  par  son  esprit,  mais  par 
<,  de  sa  personne  ;  ce  qui  faisait  dire  à  Chnu- 
'amour  s'était  réfugié  jusque  sons  les  rides  de 

,  e  de  père  et  de  mère  dès  l'Age  de  quiiir.e  ans, 
iB  sa  beauté,  sa  jeunesse,  l'abandon  où  elle  se 
•s  de -son  entrée  dans  le  inonde,  Axèrent  sur 
es  regards,  et  lui  concilièrent  tous  les  cœurs 
genereuA.  Son  habileté  à  jouer  du  luth  et  du  théorbe,  a 
danser  la  sarabande,  la  firent  admettre  avec  empresse- 
ment dans  les  sociétés  les  plus  brillantes.  Les  femmes 
recherchaient  mademoiselle  de  Leoclos  pour  en  faire 
l'ornement  de  leurs  cercles  ;  les  hommes,  subjugués  par 
ses  charmes,  leulaioûl  aujtrès  d'elle  tous  les  moyens  de 
plaire,  et  n'étaient  que  trop  favorisés  par  ses  disposi- 
tions naturelles  et  par  réducation  qu'elle  avait  reçue. 
Elle  se  fit  d'abord  une  hiibitude  et  ensuite  une  sorte  de 
gloire  de  s'abandonner  sans  scrupule  à  ses  penchants,  et 
de  ne  reconnaître  d'autre  guide  que  le  plaisir;  mais, 
par  une  -exception  rare  chez  les  personnes  de  son  sexe, 
la  coupe  enivrante  de  la  volupté  n'allêra  ni  la  solidité  de 
son  jugement,  ni  la  sincérité  de  son  cœur. 

Dans  tout  le  cours  de  sa  longue  et  heureuse  carrière, 
file  se  montra  volage  dons  ses  choix,  mais  invariable 
dans  ses  sentiments;  inconstante  dans  ses  gofits,  mais 
constante  dans  ses  afi'eclions  ;  maîtresse  infidèle,  mais 
compagne  toujours  bonne  et  toujours  aimable;  capri- 

rnisnee  iK  cil  aoleur  ps(  [t;>!-tutl.-u\ ,  ei  rdnllnne  lo  poiirail  que  iiou»_ 
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cieuse  amante ,  mais  amie  sûre  et  désintéressée.  Elle 
conserva  ses  attraits  au  delà  du  terme  prescrit  par  la 
nature  :  le  temps  sembla  pour  elle  seule  arrêter  le  cours 
de  ses  ravages ,  et  la  montra  belle  à  plusieurs  généra- 
tions successives.  Aussi  nulle  femme  n'a,  par  ses  seuls 
charmes,  exercé  un  empire  plus  entier,  plus  durable  et 
plus  absolu  ;  nulle  n'a  fasciné  les  âmes  par  d'aussi  puis- 
santes séductions.  Après  avoir  étonné  par  l'éclat  et  le 
nombre  de  ses  conquêtes,  elle  triompha  encore  du 
scandale  de  sa  conduite  par  Texcellence  de  son  carac- 
tère. Elle  se  concilia  Taffection  des  personnes  les  plus 
austères,  comme  des  moins  scrupuleuses,  par  sa  fran- 
chise ,  sa  loyauté  et  les  agréments  infinis  de  son  com- 
merce. La  société  la  plus  brillante  et  la  mieux  choisie 
accourait  à  l'extrémité  de  Paris,  dans  la  rue  desTour- 
nelles,  où  elle  demeurait,  pour  y  jouir  de  la  douceur 
de  ses  entretiens.  Les  hommes  les  plus  illustres,  les 
femmes  les  plus  vertueuses  la  fréquentaient  et  se  fai* 
saient  un  délice  d'être  admis  à  ses  modestes  soupers. 
Sa  maison  était,  selon  la  Fare,  la  seule  où  Ton  passât 
des  journées  entières  sans  jeu  et  sans  ennui. 

Ce  qui  faisait  chérir  Ninon*  de  tous  ceux  qui  avaient 
le  bonheur  de  l'approcher,  c'était  cette  grâce  qui  bril- 
lait dans  ses  gestes,  dans  ses  regards ,  dans  ses  paroles, 
et  sans  laquelle,  disait-elle,  la, beauté  est  un  hameçon 
sans  appât  ;  c'était  aussi  cet  esprit  plein  d'originalité, 
de  finesse  et  de  solidité  qui  se  manifestait  par  des  sail- 
lies vives  et  subites,  par  des  remarques  pleines  de  jus- 
tesse, par  des  réflexions  piquantes  et  souvent  profondes. 
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l^lle  saisissait  ii\cc  une  priiniplitiiile  niervetllpiisc  1c  ri- 
diriile  el  le  comique  en  loules  choses,  et  savait  plairu  et 
réjouir  sans  jamais  offenser',  t  Quant  à  elle,  ilit  l'ablKs 
Fmguier,  qui  l'a  connue  précisément  à  l'époque  don! 
noua  nous  occupons ,  on  no  se  seroil  point  purdoiiné  de 
l'avoir  blessée.  C'étoit  une  liaison  naturelle,  une  amilii! 
inlime  enlre  tous  ceux  qui  luvoyoient.  Klle  apercevoit 
le  l)On  au  travers  de  mille  défauts,  et  elle  l'aimoil.  Elle 
avoil  la  confiance  de  tout  le  monde  dans  les  grandes  af- 
faires comme  clans  les  petites.  Si  elle  eût  passé  sa  ùa 
dans  les  premiers  emplois  de  l'État,  elle  n'auroit  pas  tu 
une  vieillesse  plus  honorable  et  plus  respectée  que  cellu 
{jm  suivoit  une  vie  pleine  de  galanterie  et  d'amour  '.  e 

Mais  ce  jugement  exquis,  ce  prompt  discernement, 
ce  tacl  parfait  des  convenances  qui  distinguaient  si  émi- 
nemment Ninon  de  Lenclos,  et  avaient  fait  de  sa  sociéliS 
le  type  du  bon  goût  et  du  bon  ton,  lui  faisaient  repous- 
ser aussi  tout  ce  qui  s'y  trouvait  contraire.  Elle  n'avait 
d'indulgence  pour  les  faiblesses  qu'autant  qu'elles  se 
conciliaient  avec  l'urbanité  des  manières  et  l'élévation 
di's  senlicncnts,  Klle  se  montrait  scrupuleuse,  non  sur  le 

'  aimolreatttclIrripoiirierrlràl'IililoiredeniaaemotaelleiULeii- 
cf lis,  Bol terdam,  1751,  oiuîbui^a  ODaiinesiiil  ;  Mlniaira  3tir  la  nie  de  mn- 
(«motoel/edettneiuî,  parB"'  (UrtI),  imsierdani,  1751 1  réimprimas  en 
Idlt  des  Lcllrta  de  Xliian  (le  Lcpeio»  el  du  mariiuia  de  Sértgné,  par  [la- 
iiiours,  1758,  in-ll,  I- 1-,  Voltaire,  Uélaiigea  Ulléraircs,  L  II  des  MHn»ga. 
na  l.  MJIIdei  OEiu'rci,  p.  no,  6dlt.  de  RciiauardtTallomani  d«sai3aiii, 

'  t/abW  FriHi'i'^'i  l'<'fii-ail  de  ninitcmtiiMlIc  de  Lcneloi  dans  les  Ml- 
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nombre^  mais  sur  le  choix  des  plaisirs^  et^  indépendante 
dans  ses  relations^  elle  ne  se  laissait  dominer  ni  par  la 
réputation,  ni  par  le  rang^  ni  par  les  richesses.  Elle  n'ad- 
mettait à  sa  familiarité  que  les  personnes  qui  pouvaient 
lui  plaire  et  auxquelles  elle  se  trouvait  heureuse  de 
plaire. 

Ainsi  lorsqu'elle  vit  que ,  malgré  tous  ses  efforts  ^  il 
lui  était  impossible  de  corriger  Chapelle  de  son  goût  pour 
le  vin^  -et  que  ses  excès  dans  ce  genre  augmentaient  de 
jour  en  jour,  elle  lui  ferma  sa  porte^  et  aima  mieux 
s'exposer  à  ses  piquantes  épigrammes  que  de  supporter 
son  ignoble  gaieté  '. 

Par  une  raison  semblable^  quoique  par  des  motifs 
différents ,  Ninon  ne  cherchait  point  alors  à  attirer  chez 
elle  la  Fontaine.  Assurément^  celle  qui  avoit  nourri  son 
esprit  dès  chefs-d'oeuvre  de  notre  littérature^  qui  lisait 
les  poètes  de  l'Italie  et  de  l'Espagne  dans  leur  lan- 
gue originale  ;  celle  qui  composa  une  critique  si  spiri- 
tuelle et  si  juste  du  discours  de  réception  de  Tacadémi- 
cien  Tourreil%qui  devina  Voltaire  enfant,  et  fit  de  ce 
poète  de  treize  ans  un  de  ses  légataires  ^;  celle  enfin 
que  Molière  consultait  sans  cesse  pour  la  composition  de 
ses  pièces*,  ne  peut  être  soupçonnée  d'avoir  été  insen- 


*  Bret,  Mémoires  sur  la  vie  œ  mademoiselle  de  Lenclos  ,  1751 ,  in-12 , 
p.  137;  Vo^ire,  Sur  mademoiselle  de  Lenchs^llbi ,  L  H  des  Mélanges 
littéraires,  ou  t.  XLHI  des  Œuvres^  édit  in  8<*  de  Renouard,  p.  468. 

'  Journal  de  Verdun  ou  Clef  des  ra^i/tc/J,  décembre  1705,  t.  IH,  p.  439  > 
Bret,  Mémoires  sur  la  vie  de  mademoiselle  de  Lenclos,  p.  103. 

3  Vollaire,  t.  XUll,  p.  Uio, 

4  Bret,  Mémoires,  etc.,  p.  103. 
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sible  au  mérite  d'un  auteur  qui  avait  dans  ses  écrits,  a 
(|u'elle  dans  sa  conduile,  je  no  dis  pas  concilié,  maia 
réuni  la  morale  et  b  volupté.  Ninon  était  cliarinée  des 
ouvrages  de  la  Fontaine  et  en  appréciait  toute  ta  valeur; 
mai»  elle  savait  que  noire  poète  était  inlimement  lié 
avec  le  grand  prieur  de  Malle,  dont  elle  avait  autrefois 
repoussé  les  vœux  ',  et  qui  se  montrait  dans  ses  dis- 
cours ausM  déréglé  que  dans  ses  mœurs.  La  délicate 
Ninon  ne  se  souciait  pas  d'admettre  à  ses  soupers  ceux 
qui  fréquentaient  les  soupers  du  Temple  *.  Elle  n'igno- 
rait pas  d'ailleurs  que  la  Fontaine,  n  qui  avoit  passé  le 
teni[>s  d'aimer  ',  »  n'avait  pu  cependant  renoncer  auK 
femmi's,  et  que,  trop  entraîné  par  l'exemple  de  ses 
nouveaux  amis ,  il  ne  se  refusait  pas  des  jouissauces  fa.- 
ciles  auprès  des  Jannetons  et  des  Gbloris. 

Ces  circonstances  portaient  Ninon  à  croire  que  l'e&- 
pril  de  notre poëte  était  baissé;  mais,  en  luissant  percer 
ce  sentiment,  elle  s'exprimait  de  manière  à  faire  con- 
naître la  liaute  estime  qu'elle  avait  pour  lui  *.  n  J'ai  su, 


(  La  Fonlaliie,  F<iUu,  IX,  3.) 
ruur  ce  qui  concerne  Ninon,  cnnsultoz  encore  le  ctaetgller  de  Kért, 
uiTri,  I.  ir,  p.  leo,  iFllrc  8S;  Saint-Ëireninnd,  OEm^a,  Mit,  17M,  In-ll, 
,  p.  Ici  1»S;  1.  Il,  p.  «7-89;  i.  IV.  p,  105-308!  t  VI,  p.  30, 71, 7S,  71;  Dia- 
ne de  MBlniïnon,  Ulii'a,  (>dlL  nsa,  1. 1,  p.  n,  18,  79,  surionl  II  kiire 
dr<ledm?iioVEmbrclS79;  inaàaine  Oe  Sésigni.  teinei.  '" 
e  lie  Groiiiell*.  in-12, 1. 1,  p- 112,  leiLru  du  13  mars  1071 1  l.  II,  p.  57  et 
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écrivait-elle  à  Saint-Évremond  y  que  vous  souhaitiez  la 
Fontaine  en  Angleterre  :  on  n'en  jouit  guère  à  Paris; 
sa  tête  est  bien  affoiblie  !  C'est  ie  destin  des  poètes  : 
le  Tasse  et  Lucrèce  l'ont  éprouvé.  Je  doute  qu'il  y  ait 
eu  du  philtre  amoureux  pour  la  Fontaine;  il  n*a 
guère  aimé  de  femmes  qui  en  eussent  pu  faire  la  dé* 
pense  '.  d 

Dans  le  même  temps  que  la  moderne  Aspasie  portait 
un  jugement  si  sévère  sur  FAnacréon  français,  Saint- 
Évremond  lisait  une  lettre  que  notre  poëte  venait  d'é- 
crire  à  madame  la  duchesse  de  Bouillon.  Cette  lettre 
seule  suffisait  pour  prouver  que  la  Fontaine  n'avait 
rien  perdu  des  grâces  de  son  esprit.  Il  badine  sur  son 
projet  de  voyage  en  Angleterre^  et  indique  assez  qu'il 
n'a  pas  dessein  de  le  réaliser.  Il  se  plaint  de  ce  que 
madame  la  duchesse  de  Bouillon  reste  si  longtemps  à 
Londres  auprès  de  sa  sœur.  «  Mais^  dit-il^  on  ne  quitte 
(f  pas  madame  la  duchesse  Mazarin  comme  Ton  vou- 
«  droit.  Vous  êtes  toutes  deux  environnées  d'enchanle- 
c(  ments  et  de  grâces  de  toutes  les  sortes. 

Vous  portez  en  tous  lieux  la  joie  et  les  plaisirs  : 

I.  X,  p.  les,  en  date  da  22  février  1695;  et  t.  XI,  p.  297,  en  date  du  3  fé- 
vrier 1S9G;  Mémoires  manuscrits  de  Tallemant  des  Réaux:  Chansons 
Uisloriques  et  entiques^  L  HI,  p.  S57  et  358,  manuscrit.  Voyez  aussi  Ma- 
dame de  Moitevillc,  Mémoires,  année  1656,  t.  IV,  p.  392  de  l'édil.  Pclitot. 
Madame  de  Motteville  nous  dit  que  de  toutes  les  femmes  que  la  reine  Chris- 
tine vit  en  France,  Ninon  fut  la  seule  à  qui  elle  donna  des  marques  d'es- 
time. (Saint-Simon,  Mémoires  »  édit.  1829,  in  8",  t.  IV,  p.  42(r,  cti.  xxxiv, 
année. 1705.) 
'  Saint-Ë\Tcmond,  Œuvres,  t.  VI,  p  73. 

M.  in 


Cm  fgnnilnnffi  portakat  IHbbb  à  croâc-  qœ  t'es- 
prH  de  «otre  poëte  était  bsiasÉ  ;  ma»,  cm  li^HMil  ponr 
c«  «entiment,  elle  s'erprâBait  «le  maûère  à  ^ke  «M- 
nadtre  U  hante  eatinie  qu'elle  arait  pour  Im  *.  ■  J'ai  su, 


(  La  Fonuioc,  FaMa,  ix,  t.  ) 
Il  cniKCTnc  Ninon,  cnraalta  encore  le  chcnHer  de  IMrt, 
I.  IW,  iFilrt  M;  SainteireniHHl,  (Siirre^  Mit.  17U,  la-ll, 
l.  II.  p.  m-Mi  I.  lï,  p.  IM-IMi  I.  TI,  p.  M,  71, 7»,  71;  B^ 
«■n»  0*  Milniimon.  /«ifro.  Mit.  IISS,  1. 1,  p.  17,  «,  T»,  lunooi  la  ItOK 
rniliI*ilii|]iyii«nbTe  lin»;  midinis  de  S^Tigné, /^ftrei,  «diL  «M» 
l»P<i.>Hirini«iW!,  Inii.i.i,  p.  m,  iturcdull  man  1011  ;  t.  II,  p.n« 
71,Fiiilil'-diiJIeidul7i>i[llS7lil.  IX.p.iav.pndaWdDlIKTricrlMi 


écrivait-elk  à  5tJi;:-£'i7'eui.iiiL  .  aut    '•  «lv  p'-pJ!*-:.-'.  i 
Fontaine  eL  Aurieier?-*  ;   'ji  i  fi.  .♦-•:.:  rir-'î-  ^    *--••• 
sa  tête  est  bir^i  t!lji:ài-.     J  r?-"  j-   Li-t:  ..    ^      ;  -  - 
le  Tasse  e*  Lu'.t-:""'»:  :  jir.  -^t»'  «i'*.-    •^-   '-.«.'•,--  '         ■    *..• 
eu    du  pLiitre    itr^j'iuT^r.:.    i»  lU'     ,t   '  .':: "-ci- 
guère  aimé  de  iemuj-b  qu,  **i.  •iXi^^.i:    m   1:-:>    i.    >- 
pense  * .  d 

Dans  le  même  temps  que  lu  luuQ^nie  AapaM^  iK/r:^: 
un  jugement  si  sévère  sur  lAiittcrtîOL  lrdij<;<i{L  «Sdiii^ 
Évremond  lisait  une  letli*e  que  noii»  i#^^»'    '-n^i.  *:  - 
crire  à  madame  la  duchesse  de  bvmiiiai.    .^.*-  #^  r- 
seule  suffisait  pour  pr-ouver   qu^   lï    '  niiiuu*-     •  c  et 
lien  perdu  des  grâces  dt  s»^!!  *.-=ipîi.  J    i^dM.-é-    u-    -.  ■ 
projet  de  voyag»:;  en  AiiK»^i^'!^>     ^  uiuiii-    as>^    .4 
n'a  pas  dessein  de  le  ■•«5aii»»f    1    *-  u*au.    »»     •-      > 
madame  la  du'.iAehrse  ii*    Utiuiinji    r*r**-       »u.  ;,-:;ii». 
I-ondres  aup?^^  d*:  i*.  aL»'U'    •  Awi     -j--      ■> 
«  pas  luadarije  ia  auMiff*»»    .^«-idri.    •  1^:11:.- 
«  droit.  Vo'j;  ^vet  '..iU»-:?    (i*fii:  *-M-.fri«i*#-<r    '  *• 
«  mentî  et  oe  ^'iiv^t  o*.  4  .m.-j   k:  ««••^ 


I.  X.  p.  VA     ••!   Ctt»i»  ùi  X  P-«'»^    j---f 

hisioriÇMit  V    t --i  tt:w      .    il     i      ■'.'*.'»     -.- . -^ 

Madame dt.  îlio'»»"^!'»»  ii-ji*   li*    •ji*-  »*•   •**'-•«'    -<.   --  -  .- 
Une  ^iten  f  raii*.».    r»iin»i    i'*    *     b»:'*^  • .     ■-. 

lime,  (Saini-b<iMM     iB"*-"*'^-  ■&     <'-      «"îi 

*  Saînt-£iPmiMii.    'Ji.^*f '  .' 
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Ail»  en  des  ditnots  irconnusaux  zéphyrs, 
L«8  diaiti|isse  véliront  de  roses 

Ui  duchesse  de  Itoiiillon  avait  eu  sans  doute  quelqiie 
inolif  grave  pour  se  relirer  à  Londres,  et  son  voyage 
en  Angleterre  tétait  probablement  un  exil  forcé;  caria 
Furiliiine  ajoute  : 

M^is, comme  aucun  bonheur  n'est  constant  dans  son  cours, 

Quelques  noirs  aquilons  troublent  de  si  beaux  jours. 

Cesl  là  que  vou:;  savez  témoigner  du  courage  ; 

Vous  envoyez  aux  venl&  ce  Tâcbeux  souvenir. 

Vous  avez  cent  secrets  jiour  combattre  l'orage  : 

Que  n'en  avirz-vous  un  qui  le  sdt  prévenir^  1  • 

La  Fontaine  s'occupe  ensuite  de  Saint-Évremoiid,  qui 
avait  été  fort  élonné  d'apprendre  que  Descartes  n'était 
pas  le  premier  auteur  du  système  sur  l'flme  des  W'tes. 
En  effet,  Bayle,  fi  qui  rien  n'échappait,  déeouvrit  qu'un 
médecin  espiignol,  nommé  Gomésius  Pereïra,  avait  éta- 
bli cette  doctrine  dans  un  livre  imprimé  à  Médina  del 
Campo,  en  1  haP.  «  Quand  on  ne  lui  en  auroit  point  ap- 
u  porté  de  preuves,  dit  la  Fontaine,  je  ne  laisserois  pas 

'  ijiFoauioc,  Lctira  dOlvert.lEltreM;  mais  les  Cilailons  que  iioiis 
bbtons  ici  ont  (lé  concilies  avec  l'omnEraphe  mfrnv  de  La  Fontaine  qin 
nous  n'allons pïs  vu  lorsque  nous  ioipriinimes  otle  laire  dans  noire  prt- 
niitre^dlUonile  ses  Œucrcs.  Ccite  leilra,  ei  la  leli™  'le  la  Foniali.e  1  Salnl- 
Évremond,  furent  iinprimileb  du  vivant  de  notre  auieor,  dans  leiCEuivfi 
m/li'a  dcmontlevi-  Ile  Saliil'ÈiTimond.  Iroisf&me  partie,  cliei  Claude 
Dartûn,  1692,  p.  fn  i  iBU, 

'  I,a  Fontaine,  Utim  à  iHi-cri,  leiire  20. 

3  Bayle,  Ifoueirlla  ilc  la  yi'puHiqvs  iIcb  kllnu.  niar>  lûSI.  ou  2'  dililiun, 
Aimlerdaui.  10S6,  in  12,  p.  10. 
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«  de  le  croire^  et  ne  sais  que  les  Espagnols  qui  pussent 
c<  bâtir  un  château  tel  que  celui-là'.»  On  voit^  d'après 
cela^  que  la  Fontaine  ne  croyait  pas  que  les  bétes  fussent 
de  pures  machines.  La  remarque  de  Bayle  semble  avoir 
diminué  le  respect  de  notre  poète  pour  Descartes^  car  il 
ajoute  : 

«  Tous  les  jours  je  découvre  ainsi  quelque  opinion 
a  de  Descartes  répandue  de  côté  et  d'autre  dans  les 
a  ouvrages  des  anciens^  comme  celle-ci  :  Qu'il  n'y  a 
(K  point  de  couleurs  au  monde;  ce  ne  sont  que  de  diffé- 
«  rents  effets  de  la  lumière  sur  de  différentes  superfi- 
a  cies.  Adieu  les  lis  et  les  roses  de  nos  Amintes!  Il  n'y  a 
«  ni  peau  blanche  ni  cheveux  noirs  :  notre  passion  n  a 
«  pour  fondement  qu'un  corps  sans  couleur.  Et,  après 
a  cela^  je  ferai  des  vers  pour  la  principale  beauté  des 
«  femmes  !  »  En  effei,  la  Fontaine  a  pu  trouver  cette 
idée  sur  les  couleurs  dans  Platon  et  dans  Plutarque, 
deux  auteurs  qu'il  lisait  beaucoup  ;  il  aurait  pu  aussi 
la  remarquer  dans  Aristote^  mais  il  ne  le  lisait  guère  \ 

Notre  poète  revient  ensuite  à  l'éloge  de  madame  la 
duchesse  de  Bouillon^  et  il  lui  dit  qu'elle  voulait  tout  sa- 
voir sans  se  donner  d'autre  peine  que  d'en  entendre 
parler  à  table. 

a  Vous  jugez  de  mille  sortes  d^ouvrages,  et  en  jugez 
bien. 

'  La  Fontaine,  Lettres  à  dicerSy  lettre  20. 

*  Plato,  In  TimœOy  68,  b-c,  Â-B;  PIutarch.,(fe  Placit,  Philos..^  liv.  iv, 
cap.  IS;  Stobaeus,  Eclog,  PML,  p.  35  ;  Lùcretius,  de  Rerum  Natura^  liv.  iv, 
V.  754-79{|  ;  Dutens,  Recherches  sur  l'origine  des  découvertes  cUtribuàcs 
aux  modernes,  1. 1,  p.  181,  chap.  y  m. 
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Tojt  vous  (Juif,  l'histoire  et  la  fabli 
Prose  et  vers,  latin  et  françois... 
Parmi  ce\i\  qu'admel  â  sa  cour 
Celle  qiii  des  Anglois  rmbellit  le  séjour. 
Partageant  avec  vous  tout  l'empire  d'Amour, 
Anacréon  et  les  gens  de  sa  sorte. 
Comme  Weller,  Sainl-Évremond  et 
Ne  se  feront  jamais  fermer  la  porte. 
Qui  n'admettroit  Anncréon  chez  sol 
Qui  banniroit  Wallor  et  la  Fontaine 
Tous  deux  sont  vieux,  Saint-Évremord  aussi; 
Mais  verrez-vous  aux  bords  de  Itlippocrène, 
Gens  moins  ridés  en  leurs  vers  que  ceux-ci  ? 
Le  mal  est  que  l'on  veut  ici 
De  plus  sévères  moralistes. 
Anacréon  s'y  tait  devant  les  Jansénistes  ! 
Encor  que  leurs  leçons  rae  semblent  un  peu  tristes 
Vous  devez  priser  ces  auteurs 
Pleins  d'esprit  et  bon  disputeurs. 
Vous  en  savez  goûter  de  plus  d'une  manière  : 
Les  Sopbocles  du  temps,  et  l'illustre  Molière, 
Vous  donnent  toujours  lieu  d'agiter  «luelque  point 
Sur  qooi  ne  disputez-*ous  points  ?  n 


1 


J 


On  aime  à  voir  la  Fontaine  s'eslimer  franchement 
qu'il  valait,  et  se  placer  lui-même  à  côté  d'Anacn 
Ce  n'était  pas  un  mal,  quoi  qu'il  en  dise,  de  souhaiter 
Je  plus  sévères  moralistes  que  lui;  mais  c'en  était  un 
réel  que  les  misérahles  querelles  des  Jansénistes  et  des 
Molinistes:  excepté  la  Fontaine,  qu'elles  ennuyaient, 
tout  le  monde  s'en  mêlait,  même  les  femmes  les  moins 
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dévotes^  telles  que  la  duchesse  de  Bouillon.  Cependant 
ces  disputes  laissaient  encore  quelque  place  pour  la 
littérature,  bien  différentes  en  cela  des  discussions  poli- 
tiques qui  nous  occupent  si  tristement  depuis  cin- 
quante ans. 

La  Fontaine^  continuant  sur  le  môme  ton^  ressuscite 
Anacréon,  et  suppose  qu'il  se  rencontre  en  Angleterre 
avec  cet  ancien  poète,  avec  Waller  et  Saint-Évremond. 

Il  nous  feroit  beau  voir,  parmi  déjeunes  gens, 
Inspirer  le  plaisir,  danser,  et  nous  ébattre, 
£t  de  fleurs  couronnés,  ainsi  que  le  printemps. 
Faire  trois  cents  ans  à  nous  quatre  *  ! 

Presque  dans  le  même  temps  que  la  Fontaine  traçait 
ces  lignes,  Waller  expirait*.  Sans  pouvoir  être  comparé 
à  notre  fabuliste,  Waller  fut  un  de  ceux  qui  contribuè- 
rent le  plus  à  donner  du  nombre  et  de  l'harmonie  à  la 
poésie  anglaise.  11  fut  un  poète  élégant  et  spirituel,  mais 
il  manquait  de  force  et  de  naturel. 

La  Fontaine,  à  la  fin  de  sa  lettre,  revient  sur  les  mo- 
tifs qui  l'empêchent  de  passer  en  Angleterre  :  im  des 
plus  décisifs  est  qu^on  lui  a  dit  que  madame  d'Hervart, 
madame  de  Gouvernet  et  madame  d'Éland  n'étaient 


I  Ijà  Fontaine,  Lettre»  à  divers ^  lettre  20;  Lettres  écrites  de  Londres 
sur  les  Anglais  et  les  autres  sujets^  par  M.  D.  V***  (Voltaire),  1734,  in-8'\ 
p.  184,  lettre  21. 

*  Le  21  octobre  1687,  suivant  Jonhson,  IVorks  oftlte  english  pcéts, 
é(\\t.  1790,  t.  Il,  p.  44;  et  le  SI  octobre,  selon  réditionjle  Saint-Ëvreinond- 
Œuvres,  i.  V,  p.  219. 

lï. 
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pas  ilisposôes  à  faire  ce  voyage,  et  il  fiiit  enlendre  riii'il 
en  cnùtierait  trop  defforis  h  son  iudolenre  pour  les  con- 
vertir. H  Non  plus  que  Perrin-Dandin,  dit-il,  je  ne  suis 
H  bon  que  quand  les  parties  sont  lasses  de  contester'.  •< 
Knfin,  après  une  digression  en  vers  sur  le  roi  d'Angle- 
terre, Jacques  11,  et  sur  Louis  XIV,  la  Fontaine  dit  de 
ce  dernier  : 

On  trouvera  ees  lei;ons 
Citez  ceux  (lui  feront  l' ijstoire  : 
.l'en  laisse  à  d'autres  I    gloire. 
Et  reviens  h  mes  moutons. 

a  Ces  moutons,  Madame,  c'est  votre  altesse,  et  ma- 
dame Mazarin...D  It  n'y  a  que  la  Fontaine  qui  ait  pti  se 
permettre,  avec  une  altesse,  une  si  comique  transition  ; 
mais  il  n'y  avait  que  lui  qui  alors  savait  écrire  des  choses 
aussi  aimables  et  aussi  spirituelles  que  celles  qui  sui- 
vent immédiatement. 

«  Ce  seroit  ici  le  lieu  An  faire  aussi  son  éloge  (de  ma- 
«  daine  de  Mazarin),  afin  de  le  joindre  au  vôtre  ;  mais, 
H  toutes  réflexions  faileSj  connue  ces  sortes  d'éloges 
«  sont  une  matiiVe  un  peu  délicale,  je  crois  qu'il  vaut 
('  mieux  que  je  m'en  abstienne. 

Vous  vous  aimre  en  sœurs  :  ceiienJanl  j'ni  raison 

D'éïiler  lii  cam[iarniS0Ti. 
L'or  se  (Jeut  pariager,  mais  non  pas  la  louange. 
Le  |il(is  grand  orateur,  (luaiiil  ce  seroit  un  au^e, 
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Ne  contenteroit  pas»  en  semblables  desseins, 

Deux  belles,  deux  héros,  deux  auteurs,  ni  deux  saints*.» 

Toute  la  société  de  madame  de  Mazarin  et  de  la  du- 
chesse de  Bouillon  fut  enchantée  de  cette  lettre  :  elle 
augmenta  les  regrets  de  ne  pouvoir  posséder  le  poète 
qui  l'avait  écrite.  Saint-Évremond  fut  chargé  d'y  ré- 
pondre au  nom  de  tous.  Sa  lettre^  qui  est  en  prose  et 
en  vers^  commence  ainsi  :  «  Si  vous  étiez  aussi  touché 
du  mérite  de  madame  de  Bouillon  que  nous  en  sommes 
charmés^  vous  l'auriez  accompagnée  en  Angleterre^  et 
vous  eussiez  trouvé  des  dames  qui  vous  connoissent 
autant  par  vos  ouvrages  que  vous  connoit  madame  de  la 
Sablière  par  votre  commerce  et  votre  entretien  *.  »  Saint- 
Ëvremond^  dans  cette  lettre^  apprend  à  la  Fontaine  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Waller^  et  exprime  sa  douleur  de 
cette  perte.  «  M.  Waller,  dit-il,  dont  nous  regrettons  la 
perte  sensiblement,  a  poussé  la  vie  et  la  vigueur  do 
l'esprit  jusqu'à  quatrc-vingtrdeux  ans  : 

Et  dans  la  douleur  que  m'apporte 

Ce  triste  et  malheureux  trépas, 
Je  dirois,  en  pleurant,  que  toute  muse  est  mortr, 

Si  la  vôtre  ne  vivait  pas. 
O  vous,  nouvel  Orphée!  ôvous  de  qui  la  veine 
Peut  charmer  des  enfers  la  noire  souveraine 
Et  le  terrible  dieu  qu'on  appelle  Pluton, 

Daignez,  tout-puissant  la  Fontaine, 
Rendre  AValler  au  jour  au  lieu  d'Anacréon  !  » 


»  La  Fontaine,  Lettres  à  divcrSy  lettre  20. 
>  Jd.,  lettre  21. 
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Saint- Évremond  s'étend  ensuite  sur  ies  qualités  de  la 
diic)H>sso  df.  Bouillon,  et  de  la  duchesse  de  Mazarin  qui 
foodait  l'espoir  de  son  retour  eu  Franco  sur  la  mort  de 
son  mari. 

Par  tous  moyens  traversez  son  retour, 
Jeunes  beautés;  tremblez  au  nom  d'Hortense  : 
Si  la  mort  d'un  p|ioux  la  rend  à  votre  cour, 
Vous  ae.  soutiendrez  pas  un  moment  so  présence. 

Stint-Évremond  loue  ensuite  la  Fontaine  sur  mw 
esprit,  et  même  sur  sa  moral     parce  que  c'était  aussi  la 


Vous  possédez  tout  le  bon  sens 
Qui  sert  à  consoler  des  maux  dp  la  tieillesse  ; 
Vous  avez  plus  de  feu  que  n'ont  les  jrunt^s  ^ens  ; 
Eux,  iiioius  (|ue  vous,  de  goOt  et  de  justesse. 

(f  Après  avoir  parlé  de  votre  esprit,  il  faut  dire  un 
mut  de  votre  morale. 


.S'accommoder aux  ordres  du  destin. 

Aux  plus  heureux  ne  purler  point  d'envie  ; 
De  ce  faux  air  d'esprit  rjue  prend  un  libertin 
Connoître  avec  le  temps,  comme  nous,  la  folie. 

Et  dans  les  vers,  jeu,  niusii|ue  et  bon  vin, 

Entretenir  son  innocente  vie  ; 

C'est  le  moyen  d'en  reculer  h  fin. 


(' Puissiez- vous  pousser  la  vie  plus  loin  i[\\v  n'a  U 
Wnih-r  1 


j 
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Que  plus  longtemps  votre  muse  agréable 
Donne  au  public  ses  ouvrages  galants  ! 
Que  tout  chez  vous  puisse  être  conte  et  fable. 
Hors  le  secret  de  vivre  heureux  cent  ans*  !« 

Dans  la  réponse  à  cette  lettre^  nous  voyons  que  la 
Fontaine  fut  surtout  très-satisfait  de  ce  que  Saint-Évre- 
mond  ne  le  comptait  pas^  malgré  la  licence  de  ses 
mœurs  et  de  ses  écrits^  au  nombre  des  hommes  irréli- 
gieux ;  car  le  mot  libertin  avait  alors  cette  signification. 

a  J'en  reviens  à  ce  que  vous  me  dites  de  ma  morale^ 
a  et  suis  fort  aise  que  vous  ayez  de  moi  Topinion  que 
«  vous  en  avez.  Je  ne  suis  pas  moins  ennemi  que  vous 
«  du  faux  air  d'esprit  que  prend  un  libertin.  Quiconque 
et  raffecterà^  je  lui  donnerai  la  palme  du  ridicule. 

Rien  ne  m'engage  à  faire  un  livre, 

Mais  la  raison  m*oblige  à  vivre 
En  sage  citoyen  de  ce  vaste  univers  : 
Citoyen  qui,  voyant  un  monde  si  divers, 

Rend  à  son  auteur  les  hommages 

Que  méritent  de  tels  ouvrages. 
Ce  devoir  acquitté,  les  beaux  vers,  les  doux  soni?. 

Il  est  vrai,  sont  peu  nécessaires; 

Mais  qui  dira  qu'ils  soient  contraires 

A  ces  éternelles  leçons  ? 
On  peut  goûter  la  joie  en  diverses  façons, 
Au  sein  de  ses  amis  répandre  mille  choses^ 
Et,  recherchant  de  tout  les  effets  et  les  causes, 
A  table,  au  bord  d'un  bois,  le  long  d'un  clair  ruisseau, 

'  La  Fontaine,  Lettres  à  divers,  lettre  21  ;  Saint- Ëvremond,  CC^ui/rcs 
t.  V,  p.  219. 


Rnisonner  arec  erjn  sur  le  Iton,  sur  \e  b^du  : 
Pounu  que  ce  dernier  se  traite  à  la  légère . 

Et  que  la  nymphe  ou  la  bergère 
N'occupe  noire  esprit  et  nos  yeux  qu'en  passant. 

Le  clicnsin  du  cccur  est  glissaut  : 
Sage  Saint-Ëvremond,  le  mieux  est  de  m'en  taire. 
Et  surtout  n'être  plus  chroniqueur  de  Cythère,  M 

Logeant  dans  mes  vers  les  Chloris,  ^Ê 

Quand  on  les  thasse  de  Paris.  ^ 

On  va  faire  embarquer  ces  belles  ;  ' 

Elles  s'en  vont  peupler  l'Amérique  d'Amours'.  ■■ 

11  faut  avouer  qu'il  écbappe  ici  au  bonhomme  un 
singulier  avBu.  L'éditeur  desœuvres deSarnt-Évremond 
n'a  voulu  nous  laisser  aucun  doute  sur  le  sens,  déjà 
fort  clair,  de  ces  derniers  vers  :  il  uous  apprend  que, 
lorsque  la  Fontaine  écrivit  cette  lettre,  on  faisait  enle- 
ver à  Paris  un  grand  nombre  de  courtisanes,  qu'on  en- 
voya peupler  l'Amérique.  L'usage  était  de  les  transpor- 
h-v  non-seulement  aux  Indes  occidentales,  mais  à  Ma- 
dagascar. Bussy-Rabutin  a  décrit  assez  plaisamment, 
dans  un  petit  poëme,  ces  sortes  d'exécutions  de  la  po- 
lice de  Paris,  qui  se  faisaient  régulièrement,  et  il  uonime 
aussi  Cliloris  une  de  ces  dames,  qui,  embarquée  pour 
Madagascar,  se  trouve  obligée, 


malgré  ses  dents. 

D'obéir  à  la  politique 

Qui  règle  la  chose  publique^. 


I,  nS!>,  t.U.p.lSS-ISI;  Amot 


I 
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Deux  ou  trois  ans  avant  la  date  de  cette  lettre  de  la 
Fontaine^  on  en  transporta  une  troupe  nombreuse  au 
Canada^  et  le  baron  de  Lahontan  décrit  plaisamment  les 
circonstances  de  leur  arrivée  à  Québec  '. 

La  Fontaine^  dans  cette  même  lettre^  exprime  de 
justes  regrets  sur  la  mort  de  Waller^  et  les  vers  qu'il 
consacre  à  son  éloge  sont  dans  sa  meilleure  manière. 
'  a  Je  ne  devrais  peut-être  pas^  dit-il ,  faire  entrer 
a  M.  Waller  dans  une  lettre  aussi  peu  sérieuse  que 
a  celle-ci.  Je  crois  toutefois  être  obligé  de  vous  rendre 
a  compte  de  ce  qui  lui  est  arrivé  au  delà  du  fleuve 
«  d'Oubli. 

Les  beaux  esprits,  les  sages,  les  amants . 
Sont  en  débat  dans  les  Champs-Elysées  ; 
Ils  veulent  tous  en  leurs  départements 
Waller  pour  hôte,  ombre  de  mœurs  aisées. 
Pluton  leur  dit  :  «  J'ai  vos  raisons  pesées  ; 
«  Cet  homme  sut  en  quatre  arts  exceller  : 
«  Amour  et  vers^  sagesse  et  beau  parler. 
<c  Lequel  d*eux  tousTaura  dans  son  domaine?  • 
Sire  Pluton,  vous  voilà  bien  en  peine. 
SMl  possédoit  ces  quatre  arts  en  effet, 
Celui  d'umour,  c'est  chose  toute  claire^ 
Doit  remporter;  car  quand  il  est  parfait, 
C'est  un  métier  qui  les  autres  fuit  faire^.  • 


des  dames  illustres  de  notre  siècle^  Cologne,  1681,  in-12,  p.  861;  Saint- 
Ëvrcinond,  Œuvres ^  t.  V,  p.  235;  Subligny,  Muse  daupMne,  1667,  in-l'i, 
p.  203. 

'  De  I.aliontan,  Lettres  (Québec,  15  mai  1686)  ;  Voyage  dans  l'Amérique 
septentrionale,  Amsterdam,  1733,  iti-12, 1 1,  p.  15. 

>  La- Fontaine,  Lettres  à  divers,  lettre  22. 
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Waller  avait  fait  à  la  fois,  à  l'ûge  de  dix-huit  ans,  son 
filtrée  dans  le  monde,  sur  le  Parnasse,  au  parlement  et 
h  la  cour,  et  il  ne  cessa  pendant  quatre  règnes  de  pa- 
t'allre  avec  éclat  sur  ce  quadriiplû  théfttre.  Kichc  des 
biens  (éternels,  homme  aimable,  courtisan  habile,  oi'a- 
tcur  éloquent  et  poêle  charmant,  ses  succès,  sa  rép<i- 
lalion,  son  bonheur,  eussent  été  complets  s'il  avait 
vécu  dans  des  temps  ordinaires  et  tranquilles;  mais, 
faible  par  les  qualités  de  l'âme,  sans  élévation  et  sans 
courage,  on  devine  ce  qu'il  a  dû  devenir  lorsqu'il  eut  à 
traverser  une  époque  d'exaltation  et  de  fanatisme  qui 
fui,  comme  toutes  celles  de  ce  genre,  féconde  en  vertus 
publiques  et  en  vices  énergiques.  Neveu  de  Hampdeu 
et  cousin  de  Cromwell,  sa  parenté  l'entraînait  dans  le 
parti  patriote,  ses  sentiments,  ses  liaisons,  ses  opinions, 
le  faisaient  pencher  du  côté  des  royalistes.  Les  avan- 
tages de  la  forliiiie  le  précipitèrent  dans  de  grands 
dangers,  mais  l'en  retirèrent  aussi.  Il  servit  divers  partis 
et  ne  s'attira  la  confiance  d'aucun;  il  acquit  de  la  célé- 
brité sans  gloire,  fut  recherché  sans  être  aimé,  et  loué 
sans  être  estime'. 

La  Fontaine  rend  à  Saint  Ëvremond  les  louanges  que 
celui-ci  lui  avait  données  et  qui  étaient  d'autant  plus 
lia  tie  use  s  que  la  réputalion  de  Saint-É\  remond  comme 
auteur  était  nlore  prodigieuse  :  tout  ce  qui  sortait  de 
la  plume  de  cet  ingénieux  écrivain  avait  la  vogue,  et 
une  pièce  de  lui,  insérée  dans  un  recueil,  suffisait  pour 
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en  assurer  le  succès.  Les  libraires  de  ce  temps  disaient 
sans  cesse  aux  auteurs  :  a  Faites-nous  du  Saint-Évrc- 
mond  '.  »  La  Fontaine  le  reconnaît^  trop  modestement^ 
comme  son  maître;  mais  il  ajoute  qu'il  a  aussi  beau- 
coup profité  à  la  lecture  de  Clément  Marot^  de  Vincent 
Voiture,  et  de  François  Rabelais. 

L^éloge  qui  vient  de  vous 
Esl  glorieux  et  bien  doux  : 
Tout  le  monde  vous  propose 
Four  modèle  aux  bons  auteurs. 
Vos  beaux  ouvrages  sont  cause 
Que  j*ai  su  plaire  aux  neuf  Sœurs  : 
Cause  en  partie,  et  non  toute  ; 


J*ai  profité  dans  Voiture  ; 
Et  Marot,  par  sa  lecture, 
M'a  fort  aidé,  j*en  conviens. 
Je  ne  sais  qui  fut  son  maître  : 
Que  ce  soit  qui  ce  peut  être. 
Vous  êtes  tous  trois  les  mieus. 


«  J'oubliois  maître  François,  dont  je  me  dis  encore 
a  le  disciple^  aussi  bien  que  celui  de  maître  Vincent 
«  et  celui  de  maître  Clément  '.  » 

Nous  apprenons  encore,  par  cette  lettre^  que  la  Fon* 
taine^  qui  paraît  avoir  joui  constamment  d'une  santé  ro- 
buste^ commençait  à  ressentir  les  atteintes  de  l'âge;  il' 
souffrait  beaucoup  du  rhumatisme^  qu'il  appelle  une  in- 

'  La  Harpe,  Cours  de  littérature,  an  vu,  in-S%  t.  VII,  p.  287. 
»  La  Fontaine,  Lettres  à  divers,  lettre  22;  Voiture,  Œuvres,  1(JT7,  L  1, 
p.  255,  lettre  23. 

11.  16 


110  HISTOIQE   an  LlL  FONTAINE.  ^^K 

veolion  du  dJabb,  iwiir  rendre  impotents  le  corps  et 
l'esprit'  Apr^s  avoir  parld  des  belles  que  la  police  de 
l'aris  faisait  embarquer  pour  l'Amérique,  il  ajoute: 


Que  maint  auteur  puisse  avee  elles 

Passer  la  li|;ne  pour  toujours! 

Ce  serait  un  heureux  passage. 
Ah  !  si  tu  les  suivais,  lounneiil  qu'à  mes  vieux  jour* 
L'hiver  de  nos  climDts  prompt  [lour  apauagp  ! 
Trîst«  DU  de  Saturne,  hfite  obsliné  d'un  lieu, 
RImmatisme,  va-t'en  :  suis-je  ton  héritage? 
Suis-je  un  préldt.'  Crois-moi,  consens  à  noire  adieuS 


I 


Pour  bien  comprendre  tout  ce  que  ce  dernier  vers 
a  de  comique,  il  faut  se  rappeler  que  la  Fontaine,  dans 
une  de  ses  fables,  raconte  que  la  goutle  abandonna  l'oi'- 
teil  d'un  pauvre  homme  qui,  étant  toujours  en  mou- 
vement ,  la  tracassait  de  mille  manières,  pour  aller  se 
loger  dans  le  corps  d'un  prélat ,  où  elle  reposait  en  paix, 
ft  oii  les  médecins  la  choyaient  bien  et  la  faisaient  pros- 
pérer '. 

Ce  rhumatisme,  uon-st^ulemcnl  lui  ûtaitln  facnllé  de 
marcher,  mais,  soit  que  la  douleur  liU  Imp  vive,  soit 
qu'il  lui  paralysiU  les  mains,  il  lu  ^cuait  iniiniincul 
pour  écrire,  ainsi  que  le  montre  le  j'acsmite  d'une  let- 
tre adressée  au  pcre  liouhoiirs  (voy.  ci-di'sstis,  p.  iii] 
qui  lui  avait  envoyé  son  ouvrage  sur  la  Manière  ila 
penser  ffans  les  ouvrages  d'eupril ,  dialogues,  et  s;i  tra- 
duction d'un  ouvrage  du  père  Ligiiei'i  contre  les  qiiio- 
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listes.  Autant  le  premier  plut  à  la  Fontaine^  autant  le 
second  lui  déplut,  a  Madame  de  la  Sablière^  dit-il^  est 
a  aussi  très-satisfaite  de  vos  Dialogues;  vous  êtes  un 
c(  de  nos  maîtres;  votre  traduction  sur  les  quiétistes  est 
cr  aussi  de  bonne  main  ^  j'aurois  voulu  que  vous  eussiez 
«  employé  votre  talent  sur  une  autre  matière.  »  H 
mande  au  pèro'Bouhours  que  son  rhumatisme  Fem- 
pèche  de  marcher  et  d'aller  plus  loin  que  la  rue  Saint- 
Honoré. 

Cependant  la  Fontaine^  malgré  ses  infirmités^  avait 
encore  assez  de  vigueur  et  de  santé  et  assez  peu  d'em- 
pire sur  lui-même  pour  ne  pas  renoncer  au  penchant 
qui  y  dans  tout  le  cours  de  sa  vie^  Tavait  entraîné  vers 
les  femmes. 

A  l'âge  de  cinquante  ans  il  disait  : 

J'ai  servi  des  beautés  de  toutes  les  façons  * . 

Deux  lettres  de  lui,  insérées  dans  ses  Œuvres  posthu- 
mes, et  publiées  par  madame  Ulrich ,  décèlent  une  in- 
trigue dont  nous  avons  pénétré  enfm  le  secret.  Mais^ 
pour  excuser  les  faiblesses  que  nous  avons  à  révéler, 
il.  faut  se  rappeler  les  amis  et  les  protecteurs  dont  notre 
poète  était  entouré^  son  caractère  facile  et  surtout  les 
mœurs  de  cette  époque. 

La  société  était  alors,  en  France,  divisée  en  deux  por- 
tions distinctes  :  Fune  se  réglait  sur  la  cour  devenue  sé- 
rieuse et  dévote,  l'autre  s^abandonnait  sans  contrainte 

<  La  Fontaine,  Contes,  m,  t,  te<  Oies  du  frère  Philippe. . 
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à  ce  goût  t'ITréiié  pour  les  plaisirs  dont  l'exemple  du 
monarque  avait  fait  une  sorte  de  mode  dans  le  com- 
mencement de  son  règne.  La  licence  semblait  ne  plus 
connaître  de  mesnre  depuis  qu'elle  manquait  de  mo- 
dèle. Les  mauvaises  mœnrs  s'accroissaient  par  l'extrême 
sévérité  des  doctrines,  et  la  multiplicité  des  pratiques 
pieuses  contribuait  aux  succès  de  l'impiété.  La  nouvelle 
génération,  qui  ne  pouvait  s'assujettir  à  tant  de  rigo- 
risme, pour  en  éviter  les  Inconvénients,  se  précipita 
dans  IVxcès  contraire,  et  se  laissa  entraîner  à  ces  vioes 
aimables  qui  se  liuicnt  dans  ses  souvenirs  avec  les  an- 
nées de  joie,  de  grandeur  et  de  gloire  du  monarque 
qui  les  proscrivait.  Il  semblait,  à  cette  jeunesse  hardie 
et  frondeuse,  qu'en  se  livrant  il  ses  inclinations  volup- 
tueuses elle  faisait  un  acte  de  courage,  puisqu'elle  con- 
trariait les  désirs  d'un  souverain  qui ,  aprts  ne  s'être 
rien  refusé  lorsqu'il  était  dans  l'âge  des  passions,  voulait, 
dans  le  déclin  de  sa  vie,  asservir  jusqu'aux  consciences. 
Les  revers  que  les  chances  de  la  guerre  firent  éprou- 
ver à  Louis  XIV,  à  la  fin  de  son  règne ,  amenèrent  le 
désordre  des  finances;  les  fortunes  exorbitantes  de  gens 
sortis  de  la  lie  du  peuple,  qui  en  furent  la  suite,  accélé- 
rèrent encore  le  déclin  de  la  morale.  Le  vice  ne  chercha 
plus ,  comme  précédemment ,  à  déguiser  ce  qu'il  avait 
d'impur  par  les  prestiges  du  sentiment,  et  ne  crut  plus 
avoir  besoin  de  se  couvrir  du  vêtement  des  grâces  et 
de  s'orner  des  fleurs  de  la  galanterie  ;  il  osa  enfin  se 
produire  dans  toute  su  grossière  et  honteuse  nudité 
inec  ses  fidèles  compagnes,  rimpiidicitéctladébauch" 
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(I  se  fit  une  révolution  complète  dans  les  mœnrs^  les  ha- 
bitudes et  les  manières  ;  et  il  est  digne  de  remarque 
que^  plusieurs  années  avant  la  mort  de  Louis  XIY^  Tha- 
lie  retrouva  encore  toute  l'énergie  de  ses  pinceaux  pour 
immoler  dans  Turcaret  '  des  vices  et  des  ridicules  qui 
n'étaient  déjà  plus  ceux  que  Molière  avait  retracés^  et 
que  son  génie  n'aurait  pu  même  deviner.  Les  cantiques 
sublimes  dé  J.*B.  Rousseau  et  quelques  licencieuses 
épigrammes  sont  l'exemple  et  le  résultat  du  contraste 
que  présentait  y  à  cette  époque^  la  haute  société  à  la- 
quelle le  poète  s'efforçait  de  plaire  par  un  emploi  à  la 
fois  si  noble  et  si  coupable  de  son  talent  *. 

La  Fontaine  ne  fut  pas  le  témoin  de  cette  ruine  com- 
plète delà  morale  publique^  mais  il  fut  fort  répandu  dans 
les  sociétés  qui  contribuèrent  le  plus  à  l'accélérer  : 
celles  des  Vendômes,  des  Contis  et  des  Bouillons.  C'est 
dans  la  maison  d'un  de  ces  derniers  qu'il  rencontra  une 
femme  dont  la  conduite  n'était  que  trop  bien  d'accord 
avec  la  licence  de  ces  temps  y  et  aux  séductions  de  la- 
quelle il  opposa  une  résistance  qui ,  d'après  l'empire 
que  la  beauté  n'avait  cessé  d'exercer  sur  lui^  ne  pou- 
vait être  bien  longue.  Cette  femme  est  cette  madame 
Ulrich^  qui  a  publié  les  OEuvres  posthumes  de  notre 
poète  ^  et  qui  occupe  une  trop  grande  place  dans  les 
événements  de  sa  vie  pour  que  nous  ne  la  fassions 


■  Twearet  fut  représenté  pour  la  première  foi»  en  1709,  c'est-à-dire  hix 
ans  a? ant  la  mort  de  Louis  XI V. 

'  ta  ppemièie  édition  des  CEuvres  dé  /.-&  Rousseau  est  de  1712,  mais 
la  composition  des  pièces  qu'elle  renferme  est  plus  ancienne. 

15. 
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|wi»   ronnailrp  pins   piirliculiiVement  it  nos   lecleurs. 

Miitlnme  liiridi  triait  la  lille  d'un  des  vingt-quatre 
violons  du  roi.  Ces  tingt-quatre  violons,  choisis  parmi 
les  musiciens  de  la  chantfare ,  et  célèbres  par  leurs  ta- 
lents dans  toute  l'Europe ,  avaient  ta  charge  exclusive 
de  jouer  aux  bals  parés  et  masqués  de  la  cour,  et  aussi 
pendant  le  lever  du  roi  et  à  son  grand  couvert.  Le  père 
du  mudaDio  Ulrich  mourut  pauvre,  et  sa  femme,  pres- 
que sans  ressource ,  resta  seule  cbargée  d'une  nom- 
breuse faiDÙlie.  Un  Suédois,  nommé  Ulridi,  maitrc 
ii'hâlel  du  comte  d'Auvergne,  frère  du  duc  de  Bouillon, 
proposa  8  cette  veuve  infortunée  de  prendre  soin  d'une 
de  ses  filles  et  de  l'élever  pour  l'épousep  ensuite.  La 
mère  accepta  cetle  ofTre,  et  Ulrich  mit  dans  un  couvent 
In  jeune  personne  qui  n'avait  pas  encore  atteint  sa  qua- 
toniième  année.  Elle  était  belle,  spirituelle,  parfaitement 
bien  faile;  son  pÈre  l'avait  destinée  pour  le  théâtre  de 
l'Opéra;  elle  dansait  avec  une  grâce  merveilleuse,  et 
promettait  par  sa  voix  de  surpass^T  les  plus  habiles  can- 
tatrices. Le  Suédois  en  devint  éperdument  amoureux , 
et,  en  atlondaot  l'époque  fixée  pour  son  mariage ,  il  al  ■ 
lait  la  voir  assidAnient. 

Les  fréquentes  visites  et  les  longs  entretiens  de  cet 
homme,  dont  l'âge  élait  si  disproportionné  avec  le  sien, 
ne  causèrent  k  la  jeune  lillc  que  de  l'ennui  et  du  dé- 
î^ont.  Elle  eut  occasion  de  voir  à  la  grille  du  couvent  un 
jeune  homme  d'une  charmanle  ligure,  plein  de  vivacité 
et  d'esprit  :  c'était  d'Ancourt,  si  connu  depuis  comme 
iiiiliHii'  l't  ponimp  iicti'oi. 
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Né  d'une  famille  noble  ^  et  petit-fils  d'un  sénéchal  du 
Saint-Quentin  ,'d'Ancourt  avait  fait  d  excellenles  études 
au  collège  des  Jésuites  à  Paris.  Le  père  la  Rue  j  qui  le 
distingua  entre  tous  ses  élèves^  voulut  l'attirer  dans  son 
ordre^  mais  il  ne  put  y  réussir.  D'Ancourt  se  fit  recevoir 
avocat;  mais  bientôt  il  s'amouracha  d'une  comédienne^ 
et  se  consacra  tout  entier  au  théâtre.  11  fut  tr^s-sensible 
aux  charmes  de  notre  jeune  recluse^  et  parvint  à  s'en 
faire  aimer.  Il  eut  avec  elle  de  fréquentes  entrevues  par 
le  moyen  d'une  de  ses  parentes  qui  se  trouvait  dans  le 
^niéme  couvent.  Ulrich  le  sut,  et,  espérant  rompre  cette 
intrigue,  il  retira  subitement  la  jeune  fille  du  couvent  et 
répousa.  Elle  n'en  eut  que  plus  de  facilité  pour  voir  son 
amant  :  elle  se  livra  à  lui  avec  tout  lemportement  de  la 
passion,  et  sans  se  donner  même  la  peine  de  conserver 
les  apparences.  D'Ancourt  fit  des  vers  pour  elle,  et,  se- 
lon un  auteur  contemporain,  il  s'est  plu  à  en  faire  Thé- 
roîne  de  quelques-unes  dé  ses  comédies  '.  11  paraît 
même  certain  qu'elle  composa  une  petite  pièce  en  un 
acte ,  intitulée  la  Folle  enchère ,  dont  elle  s'avoua  l'au- 
teur, qu'elle  fit  jouer  avec  succès,  et  qui  fut  ensuite  im- 
primée. D'Ancourt  a  depuis  placé  cette  i)ièce  dans  ses 
œuvres  comme  étant  de  lui,  parce  que,  sans  doute, 
ayant  une  assez  grande  part  à  sa  composition ,  il  ne  se 
sera*  fait  aucun  scrupule  de  reprendre  un  bien  qui  lui 
appartenait  en  partie  \ 

'  Pluton  maltôder,  p.  ISA,  édit.  1712,  in*12;  Notes  du  recueil  manus- 
€ril  de  chansons  historiques  et  critiques,  t.  II,  p.  156. 
*  On  lit  dans  les  Anecdotes  dramatiques,  Paris,  1775,  in-S**,  1. 1,  p.  388  : 
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A  ce  prcni'H?r  Jimaiit  madnme  Ulrich  en  fit  succéder 
pliiiiieuni  mitres.  Le  plaisir  seul  délermina  d'abord  le 
choix  do  ses  liaisons  ;  mais  bientôt,  trouvant  la  Fortune 
de  son  mari  trop  peu  considérable  pour  ses  goûts  di.<- 
pendiËiix,ellG  en  vint  jusqu'à  trafiquer  de  ses  charmes; 
son  faste  s'airgmenla  sans  mesure ,  et  par  conséquent 
aussi  le  scandale  de  sa  coiidiiile. 

Dana  le  notnhre  de  ceux  qu'elle  parvint  ît  atteler  à  son 
char  fut  un  partisan  fort  riche,  nommé  Boulanger, 
qu'elle  ruina  presque  entièrement.  Elle  fut  aussi  pen- 
dant quelque  temps  la  maltresse  du  marquis  de  Sablé, 
et  ensuite  du  duc  de  Ventadour  ■.  Plus  séduisante  en- 
core par  son  esprit  que  par  sa  beauté ,  elle  sut  plaire  à 
madame  la   dut^hesse  de  Choiseul-Praslin',  dont  les 

«  rjth ,  altribuËi  i  Uancourt  lu  'Ihéilrï  français.  ■  Rriiiarquoiii  que  IM- 
dime  Ulrich,  quoli|ue  iiiirlée,  ne  pujnali,  puisqu'elle  a'éUil  put  tiQble,  que 
le  lUre  de  niaHfina1(elle(i!e  qui  proDiG  que  ce  bit  a  ét«  puisé  dai»  un  re- 
cueil plui  sncien].  Daiu  le  indne  nutrafte,  an  lit:  t  La  Folle  enclièrB.  On 

■  prélenil  que  celte  comMfe  n'est  pas  de  Dincourt,  nuls  d'une  (emine  quf, 

■  dins  la  ptmiltte  MiiioDi  disait  en  forme  de  préface:  •  Celle  peliie  p<tce  i 

•  eilifnieineni  divciil  ceux  quleo  ODI  vu  les  représentiUuni,  et  ^  mcEUis 
t/lonnie  inol-niCine  qac,  lani  anrune  aiaiioliiaHee  tbiHiUIre ,  j'aie  pu 

■  blre  quelque  cliose  qvi  ait  méiilï  une  illenllan  riioriihle.  ■  Dancoun  ■ 

•  (Oiiiloiaaancc  (la  ihfàlrc;  ar  il  avait  d^Ji  cnmiiosé  srpl  plËcef.  On  Mit 

•  d'ailleurs  qu'il  s'a pprop n'Ait  sanvcnl  1rs  ouTrages  ri'aulrul.  >  Ces  dernières 
n>n»lu>u  preutent  que  l'auteur  de»  Jimdorea  ne  connaissait  pas  la  nature 
(le  la  liaison  de  d'Jneourl  arec  madnme  Dlticli. 

■J'fHloit  malMIier,  p.  3S-I3D-1I|D,  Cologne,  17DS,  ln-12;  DU  noiierilam, 
niO,  in-ll.  Dans  ces  deux  fdllioni,  le  Ulrede  l'ouvrage  diUïre;  cependant 
la  dtrnWre  n'esl  qu'une  filinpression  fle  l'aulre.  CliBitiuns  hmoriqua, 
luanuseril,  I.  UT,  p.  SS7. 

'  Mane-I^iiiisc-I^alirielle  le  Blanc  de  la  Vallitre.  Elle  était  mk<x  de  ~ 
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mœurs  avaient  quelque  conformité  avec  les  siennes  %  et 
qui  compta  au  nombre  de  ses  amants  le  nmrôchal  de 
Luxembourg  et  le  fils  du  président  Briou ,  devenu  ce  • 
lèbre  par  le  procès  relatif  à  son  mariage  avec  made- 
moiselle de  la  Force,  dont  nous  aurons  bientôt  occasion 
d'entretenir  nos  lecteurs. 

Madame  la  duchesse  de  Choiseul  eut  une  fille  dont 
Pexistence  fut  ignorée  de  son  mari  tant  qu'il  vécut  et 
du  public  pendant  vingt-sept  ans  y  mais  qui ,  élevée  par 
la  marquise  de  Hautefort  sous  le  nom  de  mademoiselle 
de  Saint-Cyr^  parvint  à  se  faire  reconnaître  et  légitimer, 
et  gagna,  en  1726^  contre  le  duc  de  la  Vallière,  ce  pro- 
cès célèbre  qui  la  déclara  unique  héritière  et  niaitrcss(; 
de  la  succession  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Chois<'ul. 
Dans  les  commencements  de  son  mariage,  madame  de 
Choiseul  trouvait  dans  madame  Ulrich  une  compagne 
aimable^  complaisante  et  utile  :  elle  ne  pouvait  se  pas- 
ser d^elle,  et  ^  afin  de  ne  point  s'en  séparer,  elle  lui  ac- 
corda un  logement  dans  son  hôtel,  rue  de  TUniversité, 
au  faubourg  Saint-Germain.  C'est  là  que  madame  Ulrich 
réunissait  une  société  nombreuse,  composée  en  partie 
des  hommes  les  plus  riches  et  les  plus  aimables  de  la 
ville  et  de  la  cour,  qui  s'étaient  adonnés  au  jeu ,  à  la 
-bonne  chère  et  à  la  dissipation.  Elle  n'eut  pas  d'autre 
enfant  qu'une  fille  qui ,  par  les  soins  de  son  mari  ou  de 

célèbre  madame  de  la  Vallière,  et  avait  épousé,  le  SO  Juillet  1681,  César- 
Auguste  duc  de  la  Vallière,  comte  du  Piessis-Praslln. 

'  Madame  de  Sévigné,  Lettres,  édit.  1820,  t  VU,  p.  226;  Supplément 
aux  Lettre»  et  Mémoires  de  M,  le  comte  de  Bussy-Ralnitin ,  t.  H,  p.  128  ; 
Recueil  de  chansons  historiques  et  critiques^  l.  Il,  p.  156. 
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««lui  qui  en  était  le  père,  fut,  au  sorlii'  de  Tprifanco, 
féparéo  de  su  mère,  plucée  dans  un  couvenl  d'oi'i  elle  ne 
sortiiit  pas,  et  où  die  était  élevée  dans  les  principes 
d'une  piélé  rigutireuse.  De  sorte  que  madame  Uliicti, 
n'étant  plus  retenue  par  aucune  considépation  ni  par  nii- 
L'un  devoir,  poursuivit  sans  scrupule  le  genre  de  vie 
qu'elle  avait  adopté.  Dans  ce  but  elle  s'efforçjiit  de  ren- 
dre sa  maison  une  des  plus  remarquables  de  Paris  par 
les  agréments  ilo  la  société.  Elle  y  attira  facilement  la 
Fontaine,  qu'elle  avait  eu  occasion  de  connaître  cliez  \e 
comte  d'AuvergnL>,  qu'il  fréquentait,  ainsi  que  tous  tes 
Bouillons. 

Notre  poète,  souvent  distrait  et  silencieux  dans  la  so- 
ciété, avait  dans  le  lête-à-Iête  avec  les  femmes  une  ama- 
bilité peu  commune  L'allacbement  singulier  et  bien 
désintéressé  qu'eurent  pour  lui  madame  de  la  Sabliâre 
et  madiime  d'Henart,  la  bienveillance  constante  avec 
l&~|uelle  il  fut  accueilli  par  madame  de  Thiauges,  ma- 
dame de  Sévigné  et  madame  de  la  Fayette,  en  sont  des 
preuves  certaines.  Les  femmes  ne  souffrent  pas  ceux  qui 
les  ennuient  :  leur  curiosité  les  excite  quelquefois  à  ac- 
cueillir un  instant  un  bomme  célèbre;  mais  quand  elles 
recliprchenl  longtemps  sa  société,  c'est  pour  les  qualités 
qui  le  rendent  aimable,  et  non  pour  celles  qui  établis- 
sent sa  réputation.  Madame  Ulricb,  dont  l'imaginalion 
licencieuse  se  complaisait  dans  la  lecture  des  Contes  de 
la  Fontaine,  eut  la  fantaisie  d'essayer  sur  ce  poète  le 
pouvoir  de  sesciiarmes  :  elle  désira  se  l'attiicher  eu  lui 
accordant  les  dcrnièri's  faveurs,  espérant  en  oblenir  par 
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ce  moyen  de  nouvcjitix  ouvrages  dans  le  goût  do  ceux 
doRt  la  lecture  l'avait  enchiintée. 

On  voit ,  d'après  les  deux  lettres  de  notre  fabuliste 
qu'elle-même  a  publiées^  qu'elle  éprouva  quelque  ré- 
sistance. La  Fontaine  sentait  tout  ce  qu'une  telle  intri- 
gue, à  son  âge,  avait  d'extravagant.  D'ailleurs,  le  Sué- 
dois ne  souffrait  piis  toujours  patiemment  les  désordres 
^de  sa  femme,  qui  se  croyait  encore  obligée  à  user  de 
quelques  ménagements  envers  lui,  et  notre  poète  crai- 
gnait de  s'exposer  à  son  juste  ressentiment.  Cependant 
sa  raison  ne  tint  pas  longtemps  contre  les  attaques 
d*une  femme  aussi  séduisante,  et  l'attrait  du  plaisir 
l'emporta  chez  lui  sur  la  crainte,  a  Comme  vous  n'avez 
«  pas  résolu  (lui  écrivait-il)  de  profiter  des  remontrances 
a  que  je  vous  ai  faites,  je  vous  suis  fort  obligé  de  ce  que 
tf  vous  me  dispensez  devons  en  faire  d'autres  à  l'ave- 
«  nir  :  c'est  là  tout  à  fait  mon  compte.  Je  n'ai  nullc- 
«  ment  le  caractère  de  Bastien  le  remontreur  \  » 

Et,  dans  une  seconde  lettre,  il  lui  dit  encore  :  «  Je 
«  suis  au  désespoir  de  vous  avoir  fait  les  remontrances 
«  que  je  vous  ai  faites,  non  qu'elles  ne  soient  raisonnu- 
a  blés;  mais  votre  lettre  ne  permet  pas  (ju'on  écoutcî  la 
a  raison  en  façon  du  monde,  et  vous  renverserez  l'es- 
a  prit  de  qui  vous  voudrez  et  quand  vous  voudrez,  fùl- 
«  ce  un  philosophe  du  temps  passé  *.  »  Mais  il  l'engagcî 
surtout  à  prendre  garde  à  son  mari.  «  Délivrez -moi  I(î 
«  plus  tôt  que  vous  pourrez  de  l'inquiétude  où  je  suis 

»  I^  Fontaine,  Lettres  à  diverSj  lettre  £5. 
»  Id.,  lettre  26. 
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«  touctisnl  le  ivlour  de  votre  époui ,  car  je  n'en  dors 

u  |>oint J'Bcce|>le,  madame,  les  perdrix,  le  vîii  de 

«  Cbampeçne  et  les  poulardes,  avec  une  cliambre  chez 

■  M.  le itiarqms  de  Sablé...  En  un  mot,  j'accepte  tout 
"  ce  qui  dorme  bien  du  plaisir,  et  voua  en  êtes  toute 
u  pétrie.  Mais  j'en  viens  toujours  à  ce  diable  de  mari, 
«  qui  est  pourtant  un  fort  honnête  homme.  Ne  nous 
«  laissons  point  surprendre,  ie  meur&  de  peur  que 
a  nous  ne  le  voyions  sans  nous  y  attendre ,  comme  le 

H  litrron   de  l'Évangite Vous  payerez  de  caresses 

H  pleines  de  chaimes;  mais  moi,  de  quoi  payerai-je? 
M  Adieu ,  roadaïuc,  aintez-moi  toujours  '.  d 

Pendmit  i]ue  madame  Ulrich  était  à  la  campagne, 
elle  chargea  la  Fontaine  d'aller  voir-sa  Fille  au  couvent; 
il  s'acquitia  exactement  de  cette  commission.  «  J'iù 
«vu,  lui  éci-ivait-il,  mademoiselle  Thérèse,  qui  m'a 
«  semblé  d'une  beauté  et  d'uii  teint  au-d<rssus  de  toutes 

■  choses.  It  n'y  a  que  la  fierté  qui  m'en  choque,  d  On 
voit  par  là  que  ceu\  qui  dirigeaient  cette  jeune  per- 
sonne l'instruisaient  il  n'accueillir  qu'avec  précaution 
ceux  qui  venaient  la  voir  de  la  part  de  sa  mère.  En  ef- 
l'et,  elle  prrsista  toujours  dans  les  pieux  principes  qu'on 
lui  avait  inculqués,  et  la  conduite  de  celle  qui  lui  avait 
donné  le  jour  lui  inspira  tant  de  chagrin  et  tant  de  de- 
gofitpour  le  monde,  qu'elle  se  fit  religieuse  dans  un 
trouvent  d'Évreux". 

Miuiame  Ulrich  p.irvint  an  but  qu'elle  s'était  proposé 
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dans  sa  liaison  avec  la  Fontaine.  Elleen  obtint  denouveatix 
ouvrages  ',  et  surtout  un  nouveau  conte  ;  c'est  celui  qu'il 
a  intitulé  :  les  Quiproquo  ■.  Il  ne  le  publia  point,  parce 
que  sa  conversion,  qui  s'opéra  peu  de  temps  après  cette 
intrigue,  lui  fit  désirer  d'anéantir  tout  ce  quMi  avait 
composé  en  ce  genre  ;  mais  madame  Ulrich  le  fit  impri- 
mer dans  ses  Œuvres  posthumes  ,  dont  elle  se  rendit 
éditeur.  Elle  ne  gardait  alors  aucun  ménagement,  car 
elle  dédia  ce  volume  au  marquis  de  Sablé ,  un  de  ses 
amants,  qui ,  ainsi  que  l'abbé  Servien,  son  frère,  était 
connu  par  ses  mœurs  dissolues  ^. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion ,  au  commencement  de 
cet  ouvrage  ^,  de  citer  quelques  passages  du  portrait 
que  madame  Ulrich  a  tracé  de  la  Fontaine.  Elle  Fappeile 
son  ami,  et  assure  que  s'il  était  philosophe  c'était  du 
moins  un  philosophe  galant.  Elle  ne  dissimule  pas  que, 


>  Pluton  maltdlier^  p.  1S7,  Rotterdam,  1710,  in-12. 

>  Sablier  {VaiHétés  amusantes,  1765,  in-12,  t.  U,  p.  Itl)  dit:  «On  sait 
qne  madame  Ilulrich  (sic),  amie  de  la  Fontaine,  donna  un  recueil  de  ses 
Œuvres  posthumes;  mais  elle  oublia  d*y  mettre  quelques  pièces  qu*elle  a 
depuis  communiquées  à  Pabbé  G.,  qui  les  écrivit  lui-même  k  la  suite  de  son 
la  Fontaine.  » 

3  Mémoires  de  M,  de  ***,  poi/r  servir  à  l'histoire  du  dlV'Septième 
êiècle,  t.  I,  p.  87;  madame  de  Sévigné,  Lettres,  1. 1,  p.  &5;  Meiuigiana^ 
t.  m,  p.  S51  ;  Bussy-Rabutin,  Histoire  amourciue  des  Gaules  ;  Duclos,  Mé- 
moires secrets  sur  1rs  règticsdc  Louis XIV  et  de  Louis XV y  1791,  in -8**,  1. 1, 
p.  291  ;  Voltaire,  ŒurreSy  L  XIII,  p.  6  ;  Chansons  historiques  et  critiques» 
manuscrit,  L  111,  p.  62,  64  et  S26.  L*abbé  Servien  et  le  marquis  de  Sablé 
étaient  tous  deux  flls  d'Abel  Servien  :  celui-ci,  lorsqu'il  eut  été  fait  surin- 
tendant, acquit  le  marquisat  de  Sablé,  qu'il  laissa  en  mourant  à  son  Ûls  aîné. 
L'abbéServlcn  fut  mis  en  prison  à  Vlncenne8,en  1714,  pour  quelques  aven> 
tur  es  par  trop  scandaleuses. 

4  Voye*  t.  I,  p.  29. 
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de  tous  SCS  olivrapes,  ce  sont  ses  Con/es  qu'elle  préfère. 
>  Pour  ses  Contes,  dil-elle,  je  ne  trouve  personne  qui 
puisse  entrer  en  parallèle  avec  lui;  il  est  ubaoluniËnl 
inimitable.  Quels  récits  véritablement  clinnnsnts  !  Tout 
y  coule  de  source  1  Leur  lecture  fait  sentir  n  l'Anie  un 
plaisir  qu'on  ne  peut  décrire  '  !  » 

On  ne  sera  pas  élonné  d'apprendre  qu'une  femme 
qui  trouvait  les  Coules  de  la  Fontaine  si  fort  à  son  gré 
ait  tenu  une  cunduite  tellement  désordonnéej  que  son 
ntarî ,  ou  l'bomme  puissant  qui  fut  le  père  de  sa  6lle 
(ceci  est  un  mystère  que  nous  n'avons  pu  percer),  ait 
à  la  fin  obtenu  une  lettre  de  cachet  pour  la  faire  renfer- 
mer à  la  Salpétrière,  où  elle  termina  ses  jours. 

Madame  Ulrich,  en  publiant,  dans  les  OEuvres  poa- 
thumrs,  les  deux  lettres  que  notre  poëte  lui  avait  atlres- 
sées,  eut  cependant  encore  assez  de  pudeur  pour  rem- 
placer son  nom  par  des  astérisques  et  pour  supprimer 
les  dates  ;  mais  il  est  facile  de  prouver  que  ces  lettres 
delà  Fontaine  furent  écrites  à  la  lin  de  l'année  1688.  En 
effet,  dans  la  seconde  on  lit  ces  mots  :  a  Comme  on  dit 
n  que  le  prince  d'Orange  s'en  retourne  en  Angleterre , 
tt  nos  princes  et  nos  grands  seigneui'S  pourroient  bien 
a  s'en  revenir  au  plus  vite,  n  Ceci  nous  donne  la  date 
de  cette  intrigne. 

Les  fautes  de  Charles  11,  son  impéi-iiic,  sa  légèreté, 
sa  trahison  même,  n'avaient  pu  lui  faire  perdre  un 
trône  sur  lequel  il  avait  été  placé  par  le  corn'ours  de 
toutes  les  volontés.  Il  était  mort  roi  d'Angleterre.  Son 
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frère,  Jacques  II  y  lui  avait  succédé  sous  les  plus  heu- 
reux auspices.  La  nation  anglaise,  fatiguée,  était  dispo- 
sée à  se  reposer  de  ses  secousses  dans  les  bras  du  pou- 
voir, lorque  le  roi  s'aliéna  tous  les  cœurs,  et  effraya  toutes 
les  consciences,  en  s'efTorçant  de  changer  la  religion  na- 
tionale et  de  convertir  l'Angleterre  au  culte  catholique, 
dans  le  même  temps  que  Louis  XIV  exerçait,  au  nom  de 
ce  culte ,  des  cruautés  qui  inspiraient  une  juste  hor- 
reur à  TEurope  entière,  et  forçaient  cinq  cent  mille 
Français  à  s'expatrier  et  à  transporter  chez  l'étranger 
leurs  nchesses  et  leur  industrie.  Le  prince  d'Orange  pro- 
fita de  cette  faute,  et,  vers  la  fin  de  1G88,  il  se  trans- 
porta en  Angleterre ,  et  détrôna  son  beau-père ,  Jac- 
ques Il ,  qui  vint  en  France,  avec  sa  femme  et  son  fils 
encore  enfant,  se  mettre,  comme  avait  fait  son  frère, 
sous  la  protection  de  Louis  XIV.  Cette  révolution  mé- 
morable et  la  ligue  d'Augsbourg  déterminèrent  de  nou- 
veau la  guerre  entre  Louis  XIV  et  la  plus  grande  partie 
de  l'Europe  coalisée  *. 

Un  des  événements  les  plus  remarquables  de  cette 
première  campagne  fut  la  prise  de  Philisbourg,  assiégé 
parVauban  et  parCatinat,  alors  lieutenant  général*. 
Cette  ville  se  rendit  le  26  octobre  1088.  Le  Dauphin 
se  trouvait  à  ce  siège,  et  montra  tant  de  bravoure  que 

«  IIume*s  Ifistory  of  England,  cliap.  Il,  t.  VIIî,  p.  275,  Ix)iidon,  1*782, 
in-8  ;  VolUire,  Siècle  de  Louis  XI V^  chap.  15;  Histoire  des  révolutions 
d'Angleterre^  sous  le  règne  de  Jacques  11^  jusqu'au  couronnement  da 
Guillaume  lll  ;  Amst.,  1689,  in -18. 

»  AnqucUl,  Louis  XI V^  sa  cour  et  le  régent ^  t.  II,  p.  227;  Voltaire, 
Siècle  de  Louis  XIV,  cliap.  16. 
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les  soldats  l(>  siimammèrent  Louis  le  Hardi.  C'est  à 
propos  de  ce  surnom  que  la  Fontaine  composa  une 
ballade,  qui  fui  louée  dans  le  tem[>s  par  Uaylf!  ';  ft. 
nomme  il  était  de  la  destinée  de  notre  poète  d'essayer 
de  tous  les  genres  de  poésie,  depuis  les  plus  élevés  jus- 
qu'aux plus  futiles,  il  fit  aussi  sur  ce  sujet  des  stancts  » 
la  manière  de  Neuf-Germain. 

Dans  ce  genre  de  poésie,  les  dernières  syllabes  de  cha- 
que vers,  ou  les  rimes,  doivent  former,  par  leur  réunion, 
le  nom  que  l'on  veut  illustrer.  Citons  pour  exemple  un 
des  chefs-d'œuvre  du  maitre.  Le  cardinal  de  Richelieu, 
que  Neuf-Germain  amusait  par  ses  folies',  mit  les  vers 
suivants  au  bas  de  la  pif'ce  qui  ordonnait  à  de  Builion, 
trésorier  des  Hnances,  de  |uiyer  au  poète  une  légère 
somme  qui  lui  était  accordée. 

De  |iar  te  roi, de  Billion, 
De  manquez  d'éljrgrr  la  main. 
Pour  donner  moins  d'un  million 
Au  fiicétieun  Neuf-Germain. 

Neuf-Germaiu,  pour  n'être  pas  en  reste  avec  Son  Ëmî-J 
nence,  fit  sur-le-diump  cette  épigramme  ; 

Fendez  en  deux  une  souW, 
Prenez  la  moitié  d'une  raoufAe, 
Coupez  milieu  parle  niMlfii, 
Et  vous  trouverez  Uic/ielitti'K 

'  Bayle,  Irllm  rliBîifet,  IdCrc  01,  m  ibic  du  15  ocmbre  i: 
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Les  stances  de  la  Fontaine,  et  eW  tout  dire,  html 
presque  dignes  de  ce  chef-d'œuvre  ;  il  n'est  pas  impr>s- 
sible  qu'elles  aient  beaucoup  réussi  dans  le  temps  : 
Voiture  en  a  fait  de  semblables  qui  ont  été  fort  louée». 
Ce  mauvais  goût,  qui  était  universel  dans  le  commen- 
cement du  règne  de  Louis  XIV,  doit  au^rmenter  notre 
reconnaissance  pour  les  grands  auteurs  de  ce  siècle^  ci 
nous  faire  apprécier  les  pas  immenses  qu'ils  ont  faits 
pour  nous  ramener  au  vrai  et  au  naturel  :  la  Fontaine 
y  a  contribué  plus  qu'aucun  autre. 

Le  prince  de  Conti  était  aussi  à  ce  siège  de  Philis- 
bourg.  Il  venait  d'épou«er,  quelques  mois  auparavant, 
mademoiselle  de  Bourbon^  petite-fille  du  prince  de 
Gondé*  ;  et  la  Fontaine  ne  se  contenta  pas  de  célébrer 
cet  hymen  dans  un  épithalame,  il  dédia  au  prince  une 
de  ses  fables^  dans  le  prologue  de  laquelle  il  fit  entrer 
les  louanges  de  la  nouvelle  épouse.  Il  y  revient  encore^ 
ainsi  qu'on  le  verra,  dans  une  lettre  en  prose  et  en  vers, 
qu'il  écrivit  plus  tard,  afin  d'instruire  le  prince  de  Conti, 
qui  était  à  Tamiée,  des  nouvelles  qu'on  débitait  à  Paris. 

La  Fontaine,  dans  l'épithalame,  qu'on  a  eu  tort  d'in- 
sérer parmi  ses  fables,  s* adresse  ainsi  aux  deux  époux  : 

Vous  possédez  tous  deux  ce  qui  plaît  plus  d'un  jour, 
Les  grâces  et  Tes  prit,  seuls  soutieus  de  l'amour. 
Dans  la  carrière  aux  époux  assignée, 
Prince  et  princesse,  on  trouve  deux  cliemins  : 
L'un  de  tiédeur,  commun  chez  les  humains; 

«  Anselme»  Histoire  généalogique  et  crUiqve  de  la  maison  de  France, 
8«  Mit.,  l'726,  in-folio,  1. 1,  p.  5ftt  à  5Û8;  Dangeau,  Mémoires,  1. 1,  p.  228. 
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Lo  passion  a  l'autre  fut  donoée. 
IN'en  iorti'z  point  ;  c'est  un  étal  liitn  doux, 
Mais  peu  durable  en  aoire  anie  inquiêlp  '. 
Et  dans  sa  fable  il  leur  dit  : 

Hymen  veut  séjourner  tout  un  siècle  chez  voua. 

Puissent  ses  pl^iisirs  les  i>lus  doux  ^^J 

Vous  composer  des  destinées  ^H 

Par  ce  temps  a  peine  bornées'  !  ^B 

Ces  vœux  ne  fuient  point  accomplis.  Cet  hymen,  que 
Je  grand  Condi^,  en  mourant,  avait  souhaité,  ne  Tut  pas 
heureux.  La  princesse  de  Conti  avait  de  beaux  yeux; 
mais  elle  était  petite,  et  même  légèrement  conlrefaite. 
Cependant,  malgré  son  peu  d'attraits,  son  mari  la  tour- 
menta par  sa  jalousio,  quoique,  au  témoignage  de  Ma- 
dame, elle  n'y  donnât  pas  )e  moindre  sujet,  et  qu'elle  fût 
la  vertu  même^  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  fâcheux,  c'est  que 
lu  prince  de  Conti  conçut,  par  la  suite,  une  passion  tres- 
vive  pouf  la  duchesse  du  Maine,  sa  belle-sœur,  pleine 
d'esprit  et  d'appas,  et  qu'il  parvintà  la  lui  faire  partager: 
on  prétend  même  qu'il  lui  sacrifia  une  couronne,  et  que 
ce  fut  son  amour  qui  ralentit  son  ambition  et  lui  ravit 
le  sceptre  de  la  Pologne,  dont  le  cardinal  Radziejouski 
le  proclama  roi,  en  1697^. 
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Quoi  qu'il  en  soit^  les  intrigues  d'amour  dans  les- 
quelles le  prince  de  Gonti  se  trouvait  presque  toujours 
mêlé  '  lui  aliénèrent  l'affection  du  roi.  Les  occupations 
de  la  guerre  n'empêchaient  même  pas  ce  prince  d'en 
ourdir  toujours  de  nouvelles;  et  tandis  qu'il  était  à  l'ar- 
mée^ on  en  découvrit  une  dont  il  était  rànie,  et  qui 
fit  beaucoup  de  bruit  à  la  cour.  Il  voulait^  secondé  par 
le  maréchal  de  Luxembourg  et  le  duc  de  Montmorency, 
former  un  parti  pour  s'emparer  de  l'esprit  de  rhériti(T 
du  trône,  et  le  conduire  à  son  gré.  Il  fallait  mettre 
dans  les  intérêts  de  cette  coalition  mademoiselle  Ghoin, 
qui  avait  une  grande  influence  sur  le  Dauphin.  On  crut 
y  parvenir  en  faisant  dominer  celle-ci  par  un  parent  du 
maréchal  de  Luxeml)ourg,  chevalier  de  Malte,  cornette 
des  chevau-légers,  nommé  Clermont-Chatte%  qui  était 
Famant  de  la  princesse  de  Blois.  Mademoiselle  Choin, 
qui  était  dame  d'honneur  de  la  princesse,  n'ignorait  pas 
cette  liaison.  Lors  donc  que  Clermont,  d'après  les  ins- 
tructions qu'il  avait  reçues,  voulut  faire  la  cour  à  ma- 
demoiselle Choin,  celle-ci  lui  objecta  la  pasrion  qu'il 


Recueil  de  pièces  utiles  à  VMstoire  de  France^  1. 1,  p.  228;  IlOnault,  Abrégé 
chronologique^  année  1697,  t.  II,  p.  705;  Lassay,  Recueil  de  différentes 
clu>ses,  2*  partie,  p.  126  à  1.^7.  Massillon  a  fait  Toraison  Tunèbre  du  prince 
deXonti  et  il  y  parle  des  Mémoires  quMl  a  laissés.  Ils  n*oiit  Jamais  paru. 
Voyez  les  détails  de  Télection  de  Conii  au  trône  de  Pologne  dans  Saint- 
Simon,  Mémoires^  1829,  in-8",  t.  II,  p.  22,  ch.  u. 

'  Ses  excès  furent  probablement  cause  de  .«a  mort.  Voyez  le  Grand  Dic- 
tionnaire historique  de  Prospcr  Marchand,  1. 1,  p.  140. 

*  L*auteur  de  la  Relation  des  intrigues  de  cour  dit,  en  parlant  de  lui  : 
«  \.c  cbevalier  de  Glérmont-Cbatte,  cadet  du  comte  de  Pioussillon,  bomnic 
«  de  qualité  du  Dauphin,  dont  la  maison  s^étoit  entée  sur  celle  de  Clermunt* 
«  Tonnerre,  dont  il  n'est  pas.  » 
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uviiil  pour  la  princesse.  Clermoiit,  sfins  bésiter,  sacrifia 
à  la  IHIg  d'honneur  les  lettres  qu'il  avait  reçues  do  la 
maîtresse.  Le  roi,  ayant  intercepté  des  courriers,  dé- 
couvrit toute  cette  intrigue  :  sa  colère  tomba  sur  sa 
lllle  et  sur  madecnoiseile  Clioin,  qu'il  Ut  meltre  au  cou- 
vent. La  guerre  continuait  ;  la  rare  valeur  et  les  talents 
do  Conti  et  de  Luxembourg  lui  étaient  utiles,  et  il  les 
cntl  assez  punis  de  voir  leur  dessein  avorlé.  Pour  toute 
vengeance,  il  écrivit  les  détails  de  cette  aventure  à  leur 
Bgros  ami;»  car  c'est  ainsi  que  les  coalisés  appelaient 
le  Dauphin  dans  leurs  lettres. 

n  parait  que  cette  intrigue  commença  vers  l'époque 
de  la  campagne  de  Philisbnurg,  mais  qu'elle  ne  fut  dé- 
rauverleque  quelque  temps  après'.  La  disgrâce  qu'elle 
fit  éprouver  au  prince  de  Conti  et  k  tous  ceux  qui  com- 
posaient sa  société  rejaillissait  sur  la  Fontaine,  que  le 
prince  honorait  de  son  amitié,  et  dont  il  étiùt  le  cor- 
respondant. 

Vers  l'époque  de  la  célébration  du  mariage  du  prince 
de  Conli,  de  toutes  ces  guerres  el  de  toutes  ces  intri- 
gues, la  Fontaine  se  trouvait  étroitement  lié  avec  M.  el 


•  SoiDl-SImon,  HénuArci,  I  UI,  p  SS  ï  GB ,  iindainE  de  SévfKiii<,  UUrci, 
i  spplembre  1871  el  Î7  août  tSJ'i ,  IlecueU  maniacri'  de  cliiuiioHi  rriii- 
jUrs  cl  liSsI'niquf',  I  111 ,  p  80  icr«i,  el  p  ïjT  Diiclot,  Uimob-u  se- 
-ii(t(Fir(.<f.9nMri  I  inb  \ll  f  ^1.  f,  F  ii  \  f ,  m  8",  IIBI ,  1.  T,  p.  ÏI 
I  3B   iliir  un  III  nianqiiaiil  de  sanc- 

liun,  lui  I  I'  rrxit  de  viaitanoiMUe 

Clivin    I  e  irouvedam  le  recuril 

iIgM  l  m  ficlnilon  hiilorltiue  som 
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M"«  d'Hervart,  et  allait  souvent,  pendant  la  belle  saison, 
à  leur  campagne  de  Boisle-Vicomte".  Une  jeune  per- 
sonne, qu'il  n*avait  jamais  vue  (c'était  mademoiselle  de 
Beaulieu),  y  parut  un  jour  et  attira  ses  regards.  M.  d'Her- 
vart  qui  s'aperçut  de  l'impression  qu'elle   faisait  sur 
notre  poète,  voulut  s'en  amuser.  U  lui  fit  remarquer,  en 
détail,  tous  les  agréments  de  cette  nouvelle  beauté  ;  ot 
celle-ci,  vive  et  spirituelle,  provoqua  la  Fontaine  par 
des  agaceries,  qui  étaient  sans  conséquence  de  la  part 
d'une  jeune  fille  de  quinze  ans  envers  un  homme  qui 
en  avait  soixante-huit.  Dans  Taprès-midi,  notre  poète 
monte  à  cheval  pour  s'en  retourner  à  Paris,  entièrement 
préoccupé  de  cette  charmante  personne,  qui  lui  avait  fait 
passer  des  heures  si  agréables.  Au  bout  de  Taliée  de 
Dois-le-Vicomte,  au  lieu  de  tourner  à  gaucho,  pour  se 
diriger  sur  Paris ,  il  traverse  la  grand'route ,  et  suit 
tout  droit  le  chemin  qui  conduit  à  Louvres,  s'éloignant 
ainsi  de  plus  en  plus  de  la  capitale.  Un  domestiriue, 
qui  le  connaissait,  et  qui  le  rencontra,  le  tira  de  ku  rê- 
verie et  l'avertit  de  sa  méprise.  La  Fontaine  nitourna 
alors  sur  ses  pas,  pour  rejoindre  la  grand'route  ;  mais 
une  pluie  violente  l'arrêta  à  Aunay ,  et,  comme  il  était 
tard,  il  fut  enfin  obligé  de  suspendre  son  voyage^  vi  de 
coucher  dans  un  très-mauvais  gtte.  Il  (it  de  tout  vvhi 
un  récit  fort  amusant,  et  l'adressa  à  Tabbé  Vergier,  ({ni 
était  resté  à  Bois-le-Vicomte. 

'  Cette  terre  avait  appartenu  à  Mademoiselle,  et  elle  y  fut  e»lléo  en  oc- 
tobre 1652  par  le  roi  ;  mais  elle  ne  s*y  rendit  pas.  (Voyez  la  duchesse  (l« 
Nemours,  Mémoires^  t.  XXXIV,  p.  aS9.) 
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a  Qu'avoil  à  fHire  M.  d'Hervnrt ,  lui  écrit-il ,  de  s'alli- 
u  rer  la  visite  qu'il  eut  dimanche  ?  Que  ne  m'avertissoil- 
u  il  î  Je  lui aurois représenté  la  foiblesse du peisonnage. 
a  et  lui  auroi»  dit  que  son  très-humble  serviteur  étnit 
a  inrupahle  de  résister  à  une  fille  de  quinze  ans,  qui  a 
a  les  yeux  heanx  ,  la  peau  délicate  et  blanche,  les  traiis 
V  de  visage  d'un  agiément  infini ,  une  bouche ,  et  des 
it  n-t;ards'.  Je  vous  en  fais  juge  :  sans  parler  de  qu<^l- 
oques  autres  merveilles  sur  lesquelles  M.  d'Hervnrt 
B  m'obligea  de  jeter  la  vue  ' .  n  La  Fontaiue  raconte  en- 
suite sa  plaisante  aventure ,  et  il  avoue  que  mademoî- 
sellu  de  Beaulieu  lui  a  fait  consumer  trois  ou  qualrc 
jours  en  distractions  et  en  n5veries,  dont  on  a  fait  des 
contes  par  tout  Paris.  Ensuite  il  écrit ,  sur  cette  jeune 
Iteauté,  deux  pages  de  vers  suc  un  ton  moitié  burlesque, 
moitié  grncieuN. 

Plus  je  songe  en  mon  cerveni 
De  combien  peu  d'op  tiare  net 
Seroit  pour  moi  l'espérancu 
De  latouL-her  quelque  jour, 
Plus  je  vois  ijue  n'est  fulie 
D'aimer  IJlle  m  jolie. 
Sans  Ëlre  le  dieu  d'Amour- 


Coiumeul  pourrois-je  décrire 
Des  esprits  si  ^acieux? 
Il  semble,  à  voir  son  sourire. 
Que  l'Aurore  ouvre  les  cieux. 
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Si  ceci  plaît  à  la  belle, 
Dites-lui  que  les  neuf  Sœurs 
Me  font  réserver  pour  elle 
Encore  d'autres  douceurs. 

Une  autre  fois,  je  Tespère, 
Je  ferai,  moyennant  Dieu, 
Quelque  reine  de  Cythèro 
D'Amarante  de  Beaulieu. 

La  Fontaine  charge  ensuite  Vergier  de  faire  ses  com- 
pliments à  mademoiselle  de  Gouvernet  «  que  les  grâces^ 
«  dit-il^  ne  quittent  point.  »  C'était  la  sœur  du  marquis 
de  Gouvernet  *,  qui  lui-même  avait  épousé  une  sœur  de 
M.  d'Hervart^  une  des  plus  belles  femmes  de  son  temps, 
et  dont  le  portrait  était  considéré  comme  le  chef-d'œu- 
vre du  pinceau  de  Mignard'.  Nous  verrons  bientôt  la 
Fontaine^  trois  ans  plus  tard^  continuer  sur  le  même  ton 
de  plaisanterie  avec  mademoiselle  de  Gouvernet  lors- 
qu'elle fut ,  en  se  mariant ,  devenue  comtesse  de  Viri- 
ville.  Il  termine  sa  lettre  en  disant  :  «Vous  pouvez  vous 
«  moquer  de  moi  tant  qu'il  vous  plaira,  je  vous  le  per- 
d  mets  ;  et  si  cette  jeune  divinité ,  qui  est  venue  trou- 
ce  bler  mon  repos  ,  y  trouve  un  sujet  de  se  divertir,  je 
«  ne  lui  en  saurai  point  mauvais  gré.  A  quoi  servent 
«  les  radoteurs,  qu'à  faire  rire  les  jeunes  filles^  ?  » 

Vergier  fit  à  notre  poëte  une  réponse  charmante.  Il 


»  J/<?rfttre  (jra/rt«/,  octobre  1705,  p.  157,  et  juillet  1691,  p.  155. 
>  L*abbé  de  Monville,  Fie  de  Mignardy  p.  70. 
3  La  Fontaine,  Lettres  à  divers,  lettre  23. 
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lui  Hpprcnd  qiio.  sa  lellre  a  diverll  M.  et  madiime  d'Her- 
vart  et  mademoiselle  de  Gouvcriiet,  et  qu'il  l'n  fuit  (oir 
missi  à  mademoiselle  de  Beiiulieu-  «  Sa  jninesse  et  sa 
modestie,  dit  Vetftier,  ne  lui  ont  pas  peroiis  de  dire  ce 
qti'elle  eo  pensoit  ;  mais  je  ce  doute  pcjîjit  que  des  dou- 
ceurs si  bien  apprêtées  re  l'aient  touchée  comme  elles 
doivent,  o  Du  reste ,  il  assure  la  Fontaine  que  personne 
n'a  été  surpris  de  suu  aventure,  et  il  ajoute  : 

Bel  qui  poiirroit  être  surpris 

Lorsque  la  Fontuine  s^égare  ? 
Tout  Ir  cours  de  ses  ans  n'est  qu'un  lissu  d'erreurs, 

Mais  d'erreurs  pleines  de  sagesse. 

Les  plaisirs  l'y  guident  sans  cesse 

Par  des  clieunns  semés  de  (leurs. 
Les  soins  de  sa  famille,  ou  ceux  de  sa  furlune. 

Ne  cnuseot  jamais  son  réveil  : 

Il  laisse  à  son  gré  le  soleil 

Quitter  l'empire  de  Neptune, 

Et  dort  tant  qu'il  plait  au  sommeil  : 
Il  se  lève  au  malin,  sans  aaïoir  pour  quoi  faire  : 
Il  se  pranièoe,  il  va,  sans  dessein,  sanssuji-t. 
Et  se  couche  le  soir,  sans  savoir  d'ordinaire 

Ce  que  dans  le  jour  il  a  fait  '. 

Ou  voit,  d'après  cette  lettre,  quele  peu  d'accord  qui  n 
gnait  entre  la  Fontaine  et  sa  femme  était  assez  connj 
pour  qu'on  osât  en  plaisanter  avec  lui.  Vergier  compar 
les  aventures  de  notre  poète,,  dans  son  voyage  à  Bois-li 

■  Vcrgler,  OKKiTes,  17S0,  in  lï,  (.  II,  p,  7-1»;  OBunrautcU 
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Vicomte,  à  celles  d'Ulysse  dans  l'Odyssée  et  il  dit  :  «  Je 
a  ne  trouverois  qu'une  différence  entre  Ulysse  et  vous  : 

Ce  héros  s*exposa  mille  fois  au  trépas. 

Il  parcourut  les  mers  presque  d'un  bout  à  Tautre 

Pour  chercher  son  épouse  et  revoir  ses  appas 

Quel  péril  ûe  courriez-vous  pas 

Pour  vous  éloigner  de  la  vôtre?  » 

Quelques  mois  après  la  date  de  cette  lettre ,  Vergier 
quitta  la  soutane  et  le  titre  d'abbé.  Il  obtint  une  place 
dans  ^administration  de  la  marine  S  ps^r  1a  protection 
du  ministre  Seignelay,  et  par  celle  de  M.  d'Hervart , 
dont  il  avait  été  le  précepteur  2. 11  fut  envoyé  en  mission 
en  Angleterre,  et  se  trouvait  à  Londres  dans  le  mois  de 
novembre  de  l'année  1688  ',  lors  de  la  révolution  qui 
plaça  Guillaume  III  sur  le  trône  de  la  Grande-Bretagne. 
Nous  apprenons^  par  une  lettre  que  Vergier  écrivit  Tan- 
née suivante  à  madame  d'Hervart,  que  la  Fontaine  con- 
tinuait à  se  plaire  à  Bois- le- Vicomte  ;  que  la  présence 
de  mademoiselle  de  Beaulieu  ajoutait  beaucoup  aux 
plaisirs  dont  il  jouissait  dans  cette  campagne  ;  qu'enfin 
le  badinage  de  cette  société  sur  un  amour  si  dispropor- 
tionné dura  encore  assez  longtemps. 

Un  passage  de  cette  lettre  de  Vergier  achève  de 
peindre  notre  fabuliste  tout  entier  :  «  J*ai  reçu  une  let- 
tre du  bonhomme  la  Fontaine.  Il  me  marque  qu'il  ne 

I  11  fat  nommé  écrivain  principal  au  Havre,  le  2  octobre  1688. 
>  IMganiol  de  la  Force  ,  Desctiption  de  Paris,  t.  III,  p.  391  et  395,  édit. 
de  i7<  5. 
3  Vergier,  Œuvres,  1750,  in-12,  t.  II,  p.  153  et  158. 
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vous  la  fera  pas  voir,  parce  qu'il  n'en  est  pas  content, 
et  tja'W  ne  la  trouve  pas  digne  de  la  délicatesse  de 
votre  gobt,  Je  vous  dirai  franchement  que  je  la  trouve 
de  mime,  et,  pour  la  même  raison,  je  le  prie  de  ne  pas 
vous  montrer  la  réponse  que  je  lut  ai  faite  :  ce  sont, 
de  part  rld'anlrp,  cas  honteux  qu'il  faut  au  moins  sa- 
voir cadicr,  (pinnd  on  a  eu  la  faiblesse  de  se  les  per- 
mettre. Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  sa  lettre,  est  qu'il 
nie  mni-qne  qu'il  vu  passer  six  semaines  avec  vous  à  la 
campagne.  Voilii  un  bonheur  que  je  lui  envie  fort ,  quoi- 
qu'il ne  le  ressente  guère ,  et  vous  m'avouerez  bien ,  h 
votre  honte ,  qu'il  sera  moins  aise  d'être  avec  vous  que 
vous  ne  le  serez  de  l'avoir ,  surtout  si  niademoiseflu  de 
Detiulieu  vient  vous  rendre  visite,  et  qu'il  s'avise  d'effa- 
roucher sa  jeunesse  simple  et  modeste  par  ses  naïvetés, 
cl  par  les  petites  façons  qu'il  emploie  quand  il  veut 
niresscir  de  jeunes  filles. 


Je  voudrois  bien  le  voir  aussi, 
Dans  ces  charmants  délours  igue  votre  parc  enserre, 

Parler  de  p:iis,  parler  de  guerre. 
Parler  de  vers,  de  vin  et  d'amoureux  souci; 
Former  d'un  vain  projet  le  plan  imaginaire. 
Changer  en  cent  façons  Tordre  de  l'univers. 
Sans  douter,  proposer  mille  doutes  divers; 
Puis  tout  seul  s'éca<  1er,  comme  il  fuit  d'ordinaire. 
Non  pour  rêver  à  vous  qui  rèveztnnl  â  lui. 

Non  pour  rêver  â  quelque  affaire. 

Mais  pour  varier  son  ennui. 

Car  vous  savez,  Madame,  qu'il  s'ennuie  partout, 
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méme^  ne  vous  en  déplaise^  quand  il  est  auprès  de  vous^ 
surtout  quand  vous  vous  avisez  de  vouloir  régler  ou  ses 
mœurs  ou  sa  dépense  '.  » 

Ces  derniers  mots  nous  révèlent  toute  l'étendue  des 
bontés  de  cette  jeune  et  jolie  femme  pour  notre  vieux 
poète ,  dont,  par  ses  remontrances  et  ses  conseils ,  elle 
cherchait  à  réformer  la  conduite.  Comment  expliquer 
cet  attachement  si  vrai^  si  désintéressé  que  la  Fontaine 
inspirait  à  tant  de  personnes  d'âge  et  de  sexe  si  diffé- 
rents ?  C'est  qu'avec  tous  les  défauts  d'un  enfant ,  la 
légèreté,  l'imprévoyance,  la  faiblesse  de  caractère,  il  en 
avait  aussi  toutes  les  qualités,  le  naturel^  la  sensibilité, 
l'enjouement  et  la  candeur. 

Quelques  années  après  l'époque  qui  nous  occupe, 
lorsque  la  Fontaine,  tout  entier  au  repentir  et  à  la  pé- 
nitence, était  bien  loin  de  songer  aux  jeunes  filles,  Ver- 
gier,  qui  avait  été  nommé  commissaire  de  la  marine,  fit 
aussi  la  cour  à  mademoiselle  de  Beaulieu.  Il  inséra, 
dans  une  épître  en  vers  qu'il  lui  adressa,  le  conte  inti- 
tulé le  Gros  GuiUaume,  aussi  licencieux  qu^aucun  do 
ceux  que  la  Fontaine  ait  composés  ^  Nous  apprenons 
encore ,  par  une  autre  épître  de  Vergicr,  qu'à  l'Age  d(î 
vingt  quatre  ans ,  mademoiselle  de  BcauHim  avait  eu 
une  inclination,  dont  l'issue  malheureuse  lui  fit  ré- 
pandre beaucoup  de  larmes^.  Elle  finit  par  épouser  un 

«  Vergier,  Œuvres,  1750,  in-12,  r.  H,  p.  133,  leiiie  21,  ou  1*731,  in-8", 
t.  1,  p.  iOft,  ou  les  Contes  et  nouvelles  en  vers  du  sieur  Vergicr  et  de 
quelques  auteurs  anonimes,  1727,  in-12, 1. 11,  p.  84. 

*  Vergicr,  Œuvres,  1750,  in-12,  t.  I,  p.  159,  ou  1731,  in  8%  t.  I,  p.  U't. 

3  Id.,  f.  Il,  p.  1. 


^rnlilhommc  ,  du  nom  de  Nully,  de  la  ramillc  du  pré- 
feidt-nt  Nully,  fameux  ligueur,  assez  célèbre  dans  l'bis- 
toirc.  Elle  mourut  à  Paria,  en  (733,  âgée  d'environ 
cinquante  ans.  Malliieu  Marais,  qui  l'a  connue,  assure 
qu'elle  avait  conservé  jusqu'à  la  lin  presque  toutes» 
beauté.  Quant  h  Vergicr,  on  sait  que  ce  poêle  aimable 
fut  assassiné  le  soir  à  Paris ,  au  coin  de  la  nie  du  Bout- 
dn-Mondi-,  par  un  complice  de  Cariouche,  et  qu'il 
mourut  au  mois  d'août  de  l'année  1720",  à  l'Age  de 
soixanle-cinq  ans. 


■  Lellra  iuurgaltjntiita  de  M.  Aminlon,  ISIS,  In-S",  p.  10  ;  Ullrci 
Ile  Bomieau  niir  dilfirenl»  lujcls  de  lUiératvre,  1730,  in-12,  L  II, 
p,  SIS;  la  CU[au  le  journal  di.  Perda»,  oclubre  l7Zd,  L  VIU,  p.  310;  Pi- 
ganlol  Ile  II  Force  du»  a  Oacrlptioa  di  Parli,  t.  III,  p.  3S3i  Miibita 
Hmats  liai»  ion  iliuoire  dtULvitetûa  oituraga  ie  ta  FoHlatne,  |i.  ItTi 
M  rtolfur  de  11  lie  de  Vergler  dana  IVdJLion  de  sea  Œuvres  de  17S0,  p.  iT 
de  la  pr^bccVergiertiali  et  1  Lyoii,  [s  S  janvier  1CS5,  de  Hugues  Vcrgïer, 
molire  cardunnicr.  Voyei  aani  les  Lcltrcs  bjurguignonts,  p.  65  et  1i: 
A.  Uboulue  dans  le  Journal  aMCdoligi'c  tle  Ciialelnaailiirii,  13  loUi  1821, 
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1689  —  1695. 

La  jeune  douairière  de  Conti  qui  aimait  tant  la  so- 
ciété de  la  Fontaine^  et  dont  nous  avons  plusieurs  fois 
eu  occasion  d'entretenir  nos  lecteurs,  fut  une  des  plus 
belles  personnes  de  ce  temps.  Sa  taille  svelte>  élancée, 
majestueuse^  Savait  fai-t  surnommer  à  la  cour  la  grande 
princesse  '.  Aux  grâces  de  madame  la  Vallière^  sa  mère^ 
elle  réunissait  le  port  et  Tair  de  Louis XIY^  son  père; 
et  le  bruit  de  sa  beauté  s'était  tellement  répandu  que, 
quelques  années  après  l'époque  dont  nous  traitons, 
l'empereur  de  Maroc,  ce  Muley  Ismaïl  si  fameux  par  sa 
férocité^  fit  demander  son  portrait  au  roi,  qui  le  lui  en- 
voya, et  sur  ce  portrait  et  le  rapport  que  lui  fit  son  am- 
bassadeur à  Paris ,  Abdala  ben  Aïssa ,  il  la  fit  demander 
en  mariage,  demande  burlesque  qui  amusa  beaucoup 
la  cour,  et  fut  la  matière  de  plusieurs  pièces  de  vers  '. 


I  Voyez  les  Mémoires  sur  la  cour  de  Louis  XI F  et  de  la  régence,  ex- 
traits de  ta  correspondance  de  Madame,  ÉlisabeUiCliar lotie ^  duchesse 
d*0rléansy  1  vol.  in-S",  Paris,  1823,  ou  Fragments  de  imres  originales 
de  Madame,  t.  U,  p.  34, 215  ci  237;  Lcitres  du  Dauphin  à  madame  de 
Maintenons  p.  19  et  29,  dans  le  recueil  intitulé  :  Mélanges  publiés  par  la 
Société  des  bibliophiles  français,  1822,  in-S''. 

*  Il  y  en  eut  de  J.-B.  Rousseau,  du  duc  de  Nevers,  de  Périgny.  On  flt  sui 
ce  sujet  un  roman  assez  Insipide  intitulé  :  Belation  historique  de  l*amour 
de  l'empereur  de  Maroc  pour  madame  la  pi  incesse  douairière  de  Contif, 

17. 
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i'.ù  fut  aussi  un  porli'jiU  tic  celle  princesse  qui ,  trouvé 
rii  Amérique  au  bras  d'un  armateur  français,  par  don 
Joseph  Valelo,  fils  du  vice-roi  du  Pérou ,  lui  inspira  une 
pHs&ion  violenlc  qui  diverti!  longtemps  Paris  et  la  cour. 
Auprès  de  cette  princesse,  dit  madame  de  Caylus,  les 
plus  belles  et  les  mieux  faîtes  n'étaient  pas  regai-dées'. 
Elle  dansait  surtout  avec  une  étonnaute  perfeclion. 

Le  marriuis  de  Sourckes  dit  qu'elle  surpassait  les 
meilleures  danseuses  del'Opéra  et  de  Paris,  entre  autres 
une  demoiselle  de  la  Fontaine  qui,  au  théâtre,  attirail 
la  foule,  et  mademoiselle  Rolland ,  qui  était  considérée 
dans  le  monde  comme  la  plus  brillante  de  toutes  les 
danseuses*. 

Madame  de  Sëvigné,  qui  voulait  absolumeol  que  sa 


éerlU  en  forint  de  Icttra  à  une  personne  ds  quallU,  par  H.  le  couitc 
D"*.  COIognr,  nOO.  Vojei  iu&»l  Tliomuiï,  Uiiloiri  de  la  polUiquc  ma- 
i-Iffm*  ûc  la  fronce  (Oiii  Loaii  XIV,  tl  de  la  demande  adraiie  à  ce 
monarque  jmt  Mulcfi  Ismall,  emvereur  de  Uaroc,  pour  obtenir  en  ma- 
rlane  la  prlncesie  Oc  Conll,  Parii,  lUI,  p.  17. 

'  Cjylua.^uiii.'fiiiii,  n    03;  £i.'ilBn<^>  Letirei.ea  dsie  du  HaoQiKjfô, 
I,  VII,  (1.  :.ii  .  I  .  i.j,    r  ,y  ■:,ni.'y  io  Paria,  ia-lt",  Loniloi.,  loïS,  p.  IWJi 


i,«l-"'l''  • 
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1  àe  M.  BiiTikrt  ioiltuld  :  La  Cour  el  la  cille  ,oia 
:i£o»liAr/,lS3(l.in-B".  p-iOl. 
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fille  eùt^  sur  ce  point,  la  prééminence  sur  toutes  les 
femmes^  se  fâche  un  peu  de  ce  que  madame  de  Grignan 
lui  parle  avec  trop  d'enthousiasme  de  la  princesse  de 
Conti^  qu'elle  avait  vue  à  un  bal.  Suivant  elle,  ce  n'est 
point  pour  la  danse  qu'on  l'admire,  «  c'est  en  faveur  de 
cette  taille  divine^  qui  eniporte  l'admiration. 

Et  fait  voir  à  la  cour 
Que  du  maître  des  dieux  elle  a  reçu  le  jour.  » 

La  Fontaine," pendant  le  carnaval  de  l'an  1689,  vit  un 
soir  cette  jeune  princesse  parée  et  prête  à  partir  pour 
le  bai.  Il  rêva  d'elle  pendant  la  nuit  :  tel  fut  le  motif 
d'une  petite  pièce  de  vers,  intitulé  le  Songe,  qu'il  lui 
adressa.» 

La  déesse  Conti  m^est  en  songe  apparue  ; 

Je  la  crus  de  TOlympe  ici  bas  descendue. 

Elle  étaloit  aux  yeux  tout  un  monde  d*atlraits, 

Et  menaçoit  les  cœurs  du  moindre  de  ses  traits. 

Fille  de  Jupiter  !  m'écriai-je  à  sa  vue , 

On  reconnoît  bientôt  de  quel  sang  vous  sorte/. 

L*air,  ia  taille,  le  port,  un  amas  de  beautés, 

Tout  excelle  eu  Conti,  chacun  lui  rend  les  arnïts  ; 

Sa  présence  en  tous  lieux  fera  dire  toujours  : 

Voilà  la  fille  des  Amours;  ^ 

Elle  en  a  la  grâce  et  les  charmes. 
On  ne  dira  pas  moins,  en  admirant  son  air  : 

C'est  la  fille  de  Jupiter. 
Quand  IVIorphée  à  mes  sens  présenta  son  image, 
Elle  alloit  en  un  bal  s'attirer  maint  hommage. 
Je  la  suivis  des  yeux  ;  ses  regards  et  son  port 
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neniplissoieni  rn  cheniiD  lescœurs  d'un  doux  iniDsport. 
Le  songe  me  l'offril  par  les  Grilces  parée  ; 
Telle  aux  nocrs  des  dieux  ne  va  point  Cylliérëe  . 
Telle  même  on  n«  vil  eetle  lllle  îles  dois  H 

Du  prix  de  la  beaulé  disputer  dans  Paphos  ^M 

Conii  me  parul  lors  mille  fois  plus  légère  ^Ê 

Que  ne  dansent  aux  bois  In  nymphe  el  la  bergère  : 
L'iierbe  l'anmil  portée;  une  Heum'auroit  pas 
Rei;u  IVuipreinle  de  ses  pas'. 

Quelle  verve!   quelle  louche  délicate  et  gracieuse  dans 
un  pnëte  de  soixante-biit  ans  1 

Mais  à  cet  fige  encore  les  femmes  et  le  plaisir  l'occu- 
paient sans  cesse.  Le  grand  prieur  de  Malte,  tandis  que 
son  frère,  le  iluc  de  Vendôme,  se  battait  sur  le  Rhin, 
Était  revenu  passer  le  carnaval  îi  Paris,  et  faisait  au 
Temple  ses  orgies  accoutumées.  La  Fontaine  s'y  trouvait 
souvent;  et  comme  il  avait  coutume  d'écrire  au  duc  de 
Vendûmejqui  lui  faisait  une  pension,  il  termine  une  let- 
tre en  vers,  qu'il  lui  adressa  alors,  par  le  récit  d'un 
souper  fait  an  Temple,  citez  le  grand  prieur,  à  la  suite 
duquel  on  but  presque  toute  la  nuit.  L'horrible  exécu- 
tion du  Palatrnat,  mis  en  cendres  par  ordre  de  L<n;is 
XIV,  venait  d'avoir  lieu;  et  on  voit  que,  malgré  le 
désir  de  faire  sa  cour,  la  Fontaine  en  était  péniblement 
pnJoccupé,  <?l  qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  de  laisser 
percer  les  sfnlimenls  d'un  lion  cœur. 
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Vous  plaignez  in  peuples  du  Rhin. 
D*autre  côté,  le  souverain 
Et  l'intérêt  de  votre  gloire 
Vous  font  courir  à  la  victoire. 
Mars  est  dur;  ce  dieu  des  combats, 
Même  au  sang  trouve  des  appas. 
Rarement  voit-on ,  ce  me  semble , 
Guerre  et  pitié  loger  ensemble*. 

Il  ajoute: 

J*aime  mieux  les  Turcs  en  campagne 
Que  de  voir  nos  vins  de  Champagne 
Profanés  par  des  Allemands. 

Louis  XrV^  et^  grâce  à  son  influence^  la  diète  qui  sit^gcuit 
à  Ratisbonne^  excitaient  alors  les  Turcs  à  faire  ta  gU(*rm 
à  rempereur  d'Allemagne,  et  c'était  un  des  rt^prorlu'S 
qu'on  faisait  au  roi  de  France.  La  Fontaine  approu- 
vait cette  politique. 

Notre  poêle  rapporte  ensuite  un  mot  du  chevalier  de 
Sillery,  qu'il  trouve  excellent  :  «  C'est  que,  pour  bien 
faire  aller  les  affaires,  il  faudroit  que  le  pape  se  fit  ca- 
tholique, et  le  roi  Jacques,  huguenot.  »  Une  des  gran- 
des causes  des  malheurs  de  Jacques  11  fut  un  zèle  im- 
politique pour  la  religion  qu'il  professait.  Quant  au 
pape,  s'il  désapprouvait  les  persécutions  par  le  moyen 
desquelles  Louis  XIV  prétendait  convertir  ses  sujets 
protestants,  il  n'en  était  pour  cela  que  meilleur  catho- 
lique ;   et  si  notre  poëte  badine  sur  ce  sujet  avec  tant 

>  La  Fontaine,  Lettres  à  divers,  lettre  29. 
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de  li'g^reté,  c'est  qu'on  était  mieux  instruit  à  Piiris  des 
événements  de  la  guerre  et  de  ce  qui  se  passait  au  delà 
des  fronlif'res,  que  des  fatales  conséquences  qu'entrai- 
naieut  dans  l'intérieur  du  royaume  les  ordres  donnés 
par  les  ministres. 

La  Fontaine  parle  ensuite  de  sa  pension,  et  fait  un 
aveu  bien  naïf  de  la  manière  dont  il  se  propose  d'em- 
ployer l'argent  qu'il  rece^Ta  du  duc  de  Vendôme.  On 
se  rappelle  ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  son  goût  pour 
les  sculptures  et  les  bustes,  dont  il  ornait  sa  ehnmbro, 
et  en^n  de  ses  déplorables  faiblesses  qu'il  n'a  pu  s'ein- 
pCcher  d'avouer,  même  à  Saint-Évremond,  homme  rie 
bon  toa  et  de  bonne  compagnie.  On  pense  bien  que  no- 
tre poète  les  cacbe  encore  moins  au  duc  de  Vendôme, 
pour  qui  c'était  un  mérite  : 

L'abbé  m'a  promis  quelque  urgeut- 
Amen,  et  le  ciel  le  coiisprve  ! 
Apollon,  ses  chants  et  sa  verve, 
Bacchusel  peut-être  l'Amour, 
L'occupent  souvent  lour-ii-Ioiir  '. 

L'abbé  dont  parle  ici  la  Fontaine  est  le  célèbre  Chanj 
lieu,  qui  était  chargé  de  loi  payer  la  pension  que  lui  fû 
sait  le  duc  de  Vendûrae.  Né  d'une  ancienne  famille  i^ 
Normandie,  Chaulicu,  après  avoir  fait  dtis  études  brU 
lantes,  se  fit,  dés  son  entrée  dans  le  monde,  des  prote 
teurs  puissants,  par  les  charmes  de  son  esprit  etb 
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gaieté  de  son  caractère.  U  avait  été^  au  collège^  le  con- 
disciple du  prince  et  de  l'abbé  de  Marcillac^  tous  deux 
fils  du  duc  de  la  Rochefoucauld^  qui  furent  depuis  ses 
amis.  Il  fut  accueilli  avec  empressement  par  le  duc  et 
la  duchesse  de  Bouillon,  et  par  le  prince  de  Conti. 

Mais  de  toutes  ses  liaisons  avec  les  personnes  d\ni 
rang  supérieur^  aucune  ne  fut  plus  intime^  et  ne  servit 
autant  à  sa  fortune^  que  celle  quil  forma  avec  les  deux 
princes  de  Vendôme.  11  eut  la  direction  de  leurs  af- 
faires^ et  ils  lui  procurèrent  un  revenu  de  trente  mille 
francs  en  bénéfices.  11  s'abandonna  dès  lors  à  son  goût 
pour  les  plaisirs  et  la  poésie.  Élève  de  Chapelle  et  do 
Bachaumont,  il  fut  plus  incorrect  qu'eux^  et  cepen- 
dant plus  poète.  Il  était  Tami  intime  du  marquis  do  la 
Fare,  et  lié  avec  J.-B.  Rousseau,  la  Fontaine,  et  tous 
les  beaux  esprits  qui  se  réunissaient  au  Temple,  où  il 
avait  fixé  son  séjour  '  ;  aussi  a-t-il  été,  par  son  genre 
de  vie  et  par  ses  productions,  surnommé  à  juste  titre 
FAnacréon  du  Temple*.  On  peut  juger  combien  les  re- 
lations de  la  Fontaine  avec  un  homme  de  ce  caractère 
devaient  être  agréables.  Notre  poète  lui  était  en  grande 
partie  redevable  des  bienfaits  des  princes  de  Vendôme, 
et  la  suite  de  1  epître  dont  nous  nous  occupons  ne 


I  Chaulieu,  Œuvres^  1774,  t.  I,  p.  88. 

>  Conférez  les  différentes  notices  que  Saint-Marc  a  mises  en  tête  des  Œu- 
vres de  ChaulieUy  Paris,  1757,  2  vol.  in-12;  les  notes  qui  sont  à  la  fln  de 
rédition  des  Œuvres  de  ChatUieu,  donnée  par  Fouquet,  en  2  vol.  in-8^', 
Paris,  177t,  et  une  note  du  catalogue  manuscrit  deTabbé  Goujet,  publiée 
par  M.  Barbier  dans  son  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  et  pseudo- 
nymes, 1823,  in-8",  t.  il,  p.  a99,  n"  13161. 
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liiisse  aucun  doiilc  à  cet  égni'd.  La  Fontaine,  parlant 
toujours  de  l'ubbé  de  Chuiilieu ,  continue  ainsi  : 

Il  veut  accroître  ma  clievan(^e. 
Sur  cet  espoir ,  j'ai  par  avaoce 
Quelques  louis  au  vent  jetcs , 
Dont  je  rends  grâce  à  vos  bontés. 

Le  reste  ira,  ne  vous  déplaise, 

En  bas-reliefs,  et  cxtera  : 

Ce  mot- ci  s'interprétera 

Des  Jeannetons,  car  les  Clymènes 

Aux  vieilles  gens  sont  inhumaines  <, 

1!  fait  ensuite  la  doscriplion  du  souper,  et  donne  à  en- 
tendre que,  le  verre  en  main,  il  oe  veut  connaître  que 
des  égaux  ; 

Jusqu'au  point  du  jour  on  chanta, 
Oïl  liut ,  on  rit ,  on  disputa. 
On  raisonna  sur  lesnouïelles; 
Chacun  en  dit,  et  des  plus  belles. 
I.e  grand  prieur  eut  plus  d'esprit 
Qu'aucun  de  nous  sans  contredit. 
J'aiiinirai  son  sens;  il  lit  ra^e; 
Mais ,  malgré  tout  son  hc;iu  langage 
Qu'on  étoit  ravi  d'écouter, 
jNuI  ne  s'abstint  de  contester. 
Je  dois  tout  respei^t  aux  Vendômes  ; 
Mais  j'irois  en  d'autres  royaumes, 
S'il  leur  falluit  eu  ce  moment 
Céder  un  ciron  seulement'. 
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Quand  l'aurore  parut^  les  convives  se  séparèrent  et  la 
Fontaine  fut  reconduit  chez  lui  par  Lanjeamet. 

La  nuit  étant  sur  son  déclin, 
Lorsque  j'eus  vidé  mainte  coupe, 
Lanjeamet,  aussi  de  la  troupe, 
Me  ramena  dans  mon  manoir. 

Lanjeamet^  dont  le  nom  revient  assez  souvent  dans  les 
vaudevilles  satiriques  faits  contre  la  cour^  était  un  petit 
homme  avec  un  grand  nez  de  perroquet  élevé  et  re- 
courbé qui  lui  couvrait  tout  le  visage.  Il  avait  de  l'esprit, 
beaucoup  d'intrigue^  une  voix  de  fausset  ;  il  parlait  sans 
cesse^  décidait^  tranchait  et  se  fourrait  partout.  C'était, 
selon  Saint-Simon^  un  de  ces  insectes  de  cour  que  l'on 
est  toujours  surpris  d'y  voir  et  dont  le  peu  de  consé- 
quence fait  toute  la  considération  :  cependant  il  ne  man- 
quait pas  de  valeur,  il  avait  été  longtemps  lieutenant 
au  régiment  des;  gardes^  et^  ayant  fait  une  campagne 
comme  aide  de  camp  du  roi^  il  fut  nommé  gouverneur 
d'une  ville  de  Bretagne.  Dans  sa  vieillesse  il  épousa  secrè- 
tement la  fille  d'un  procureur,  son  ancienne  maîtresse;  il 
déclara  ensuite  ce  mariage,  a  Elle  avoit  de  la  beauté^  dit 
Saint-Simon^  mais  de  l'intrigue  comme  quatre  diables  *■ .  o 
Le  prince  de  Conti  se  délassait  aussi  à  l'armée  des 
fatigues  de  lu  guerre,  par  les  lettres  que  la  Fontaine  lui 
écrivait.  Notre  poète  lui  mandait  fort  exactement  toutes 

<  Voyez  Saint-SimoD,  Mémoires,  t.  VI,  p.  201. 
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fes  nouvelles  di^  Paris,  Une  affaire  particiilièrc  y  faisnil 
niors  beaucoup  de  bruit,  et  occupa  un  instant  les  oisifs 
de  la  capitale  plus  que  les  opérations  des  armées  et  la 
révolution  d'Angleterre.  Ce  fut  le  procès  de  mademoi- 
selle de  la  Force  avec  le  président  Briou  et  son  fils.  La 
Fontaine,  qui  se  tiouvait  présent  lorsque  cette  cause  fut 
pluidée  et  jugée,  en  fuit  un  récit  burlesque  au  prince  de 
Conti  j  mais,  pour  bien  le  comprendre,  il  est  nécessaii-e 
d'entrer  dans  quelque»  détails  ;  on  me  les  pardonnera 
d'autant  plus  facilemeat  qu'ils  seront,  je  crois,  entière- 
ment oeufs  pour  tous  les  lecteurs. 

On  a  écrit  plu:^ieurs  notices  sur  mademoiselle  de  la 
Force,  connue  par  ses  romans  historiques;  mais  dans 
aucune  on  ne  trouve  le  moindre  récit  des  circonstances 
de  sa  vie  '.  Enfm  les  erreurs  de  noms  et  de  dates  que 
renferment,  relativement  à  cet  objet,  les  ouvrages  les 
plus  savants,  ont  rendu  nos  recbercbcs  assez  difficiles'^ 
et  ont  achevé  de  nous  démontrer  que  les  aventures  dont 
la  Fontaine  entretient  dans  sa  lettre  le  prince  de  Conli, 
et  qui  oecupaient  alors  si  fortement  la  cour  et  la  ville, 
sont  aujourd'bui  ensevelies  dans  l'oubli  le  pluscomplet. 

Charlotte  Rose  de  Caumoot  de  la  Force  était  la  pe- 

'  Conrérei  fllistolre  iillérafre  des  ft-mma  françoiiei,  L  H,  p.  SOl-luS. 

Borde,  IVoticc  sur  madtmolielle  lie  la  Force  en  léle  de  l'ddiiion  de  l'illa- 
tolre  aeti-éle  de  la  maiion  à-t  Bauryogne,  Paris,  Didol  alnC;  el  nirLoui  Je 
Journal  det  Amlleates. 

'  Canfêiei  Anselme,  Ulalnirc  gtntalOQiqvt  de  la  nioijon  rie  Frmiee, 
in  roi.,  1.  IV,  p.  nsB  ;  DMIOnwIre  de  la  •lolilcsse,  t.  IV,  p.  ÛO  ;  Dongs^g. 
Sfàmoircs.i.  !.  p.  IM-.le  Jum-iial  il'-n  A-idicncfs,  [,  IV,  p.  lS9i  l'É;nJ  de 
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tite-fîlk  de  Jacques  de  h  Forw,  iwiréclwl  de  Pr^ance  \ 
Sa  &miUe,  une  des  plus  anciennes  de  la  monarchie^  al- 
liée aux  premières  maisons  de  France^  avait  pris  le  paHi 
de  la  réforme,  et,  souvent  opposée  à  la  cour,  était  de- 
puis longtemps  en  défaveur*;  aussi  ne  possédait-elle  pas 
les  richesses  nécessaires  au  soutien  de  sa  grande  il- 
lustration. Mademoiselle  de  la  Force  entra  donc  dans 
le  monde  dénuée  de  richesse  et  même  d'Altroits.  Ma- 
dame^ qui  en  parle  dans  ses  lettres  avec  beaucoup  de 
détails,  nous  apprend  qu^elIe  était  laide^  :  cependant  la 
nature  lui  avait  donné  un  penchant  très-prononcé  pour 
le  plaisir,  et  une  imagination  vive;  son  esprit  était  rtil- 
tivé,  son  caractère  aimable,  ses  manières  engageantes 
et  gracieuses. 

Elle  mit  tous  ses  soins  à  lAcher  de  réparer  les  torts 
de  la  fortune  par  un  mariage  avantageux,  lleçtie  comme 
demoiselle  de  compagnie  chez  madame  de  Guise,  elle 
fut  remarquée  à  la  cour,  et  obtint  de  brillants  succès 
par  les  grâces  de  son  esprit  ^.  Klle  inspira  une  passion 
très^ive  au  marquis  de  Nesie,  qui  voulut  Tépotiser  ; 

•  Ameime,  UMoire  gimléOogUfne  Oe  ta  mttison  de  franee,  t.  IV,  p.  \71i. 

*  fvfe*  Werre  Lenet,  MémoireSy  aAnë«  I65Ô,  t.  LIIÏ,  p.  27'/-31d  àt  la 
ealVeetUm  fie  MM.  Petiiot  et  Monmerefn^,  ISM,  in  ^, 

^  fragments  éé  lettres  ari0>^es  tl€  MAiVAim,  Charlolfe-tti^a&fif/t  de 
Êm^in:,  flBS»  ûi^fl,  1. 1,  p.  M it5&\ùnMémotressitr  (a  eowr  ae LoviaX/f 
et  dkla  régence,  extraits  de  l<%  forrespondanee  allemande  de  Madawr, 
ÈHÊttibetfh€Hm*lotte,  d^ckesse  d* Orléans,  Paris,  1S25,  in- 8**,  p.  3fti  à  343  ; 
Êantistl'  manuscrit  âe  ctkansons  historfqites  et  critiques,  in- folio,  1. 111, 
p.  43»  ^«fso.  Mémoires,  fragments  historiques  et  eorrespondanee  de  Ma- 
dtime  la  duefiesse  d'Orléans,  princesse  palatine,  mère  du  rè^nt,  Paris, 
188Siitl*'8»,p.'390  à  S93. 

♦  r..  S.  Desnwy,  l* Ésope  au  tempfi,  fables  nouvelles,  I«T7,  in-12,  p.  11. 
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mitis  les  parents  du  jeune  marquis  s'y  opposaient  vive- 
ment,  parce  qu'elle  était  sans  biens,  et  parce  qu'elle 
avait  quitté  in.iij^me  la  diicliesse  de  Guise  d'une  ma- 
nière peu  convenatilti.  Le  grand  Coudé,  parent  du  mar- 
quis de  Nesle,  pour  le  distraire  de  son  amour  et 
l'empêcher  de  se  marier,  le  mena  à  CiiantiHy,  où  il  as- 
sembla toute  sa  Famille,  qui,  à  l'unanimité,  déclam  de 
nouveau  que  jamais  elle  ne  consentirai!  h  celte  union.  Le 
marquis  de  Nesle,  désespéré,  voulut,  dit-on,  se  détrutrE;. 
Comme  c'est  vers  cette  époque  que  paraît  avoir  existé 
l'inlrigue  de  mademoiselle  de  la  Force  avec  l'acteiir 
IJaron,  il  est  probable  qu'on  en  donna  connaissance  au 
marquis  de  Nesle,  et  qu'il  fut  guéri  de  son  amour  :  un 
peu  honteux  d'avoir  si  mal  placé  ses  afTections,  il  Tit 
accroire  à  M*damr  que  mademoiselle  de  la  Force  avait 
usé  de  sortilège  pour  se  faire  aimer.  C'est  la  seule  ma- 
nière dont  on  puisse  expliquer  le  singulier  récit  que 
Madaub  t'ait  à  ce  sujet  '  avec  un  sérieux  qui  étonne. 


'  Maduie,  FraV'tii'i  de  Icltra  arlglnala,  rtc,  IIBB,  in-lï,  p.  «B  ri  M 
PU  lUimntrti  'Ui-  la  eaur  rta  LuiiiiiXiy  cl  île  la  régence.  ISaî.  in-S', 
p.  3til  i  StSf  Cliaiaont  hiiloriiiuea  el  ei-iliqnei,  minuscrJi,  t.  lU,  p.  St». 
Vofcl  sur  mBdimnlselIr  fir  la  Tniev  une  nnscdiXe  que  H.  V«n  Fraei  »  n- 

.iiiDisellede  la  T'H'' -  -■  i^J'I^riwriea,  connues  ilc  Itiul  le 

.inoniîc.cnacuun ;.i,  lii  eninil  bmii.  Un  Jour,  après 

.iiorr  pissÉlaiiiiit ,  ,k>  crana  maUn  poiirSiiier  le 
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Mademoiselle  delà  Force  fut  réduite  à  faire  des  ro- 
mans pour  vivre.  On  ne  peut  douter  que,  malgré  son 
défaut  de  beauté,  elle  ne  fût  très-séduisante,  puisqu'elle 
parvint,  âgée  de  plus  de  trente-trois  ans,  à  inspirer  en- 
core le  plus  violent  amour  au  fils  du  président  Briou, 
jeune  homme  bien  fait,  aimable,  et  qui  n'avait  pas  en- 
core atteint  l'âge  de  vingt-cinq  ans. 

Comme  il  était  fils  unique  et  héritier  d'une  grande 
fortune,  ses  parents,  et  surtout  son  père,  s'opposèrent 
fortement  au  mariage  qu'il  voulait  contracter.  Mais  le 
jeune  Briou  se  montra  décidé  à  tout  sacrifier,  et  à  bra- 
ver l'autorité  paternelle,  pour  satisfaire  la  passion  qui 
le  dominait.  Alors  on  le  retint  prisonnier,  et  on  eut  soin 
de  lui  interdire  tonte  communication  avec  celle  qui 
l'avait  séduit.  Celle-(îi  comprit  que  l'âge  où  elle  était 
parvenue  ne  lui  permettait  pas  de  différer  la  conclusion 
de  cette  affaire,  et  que  le  temps  seul  suffirait  pour  faire 
avorter  ses  projets  :  elle  essaya  donc  d'établir  une  cor- 
respondance avec  son  amant  ;  mais  il  était  gardé  avec 
tant  de  vigilance,  qu'elle  vit  d'abord  échouer  toutes  ses 
tentatives.  Elle  parvint  cependant  enfin  à  gagner  un 
trompette,  qui  était  en  môme  temps  un  conducteur 
d'ôurs,  et,  par  son  moyen,  elle  fit  dire  au  prisonnier 
qu'elle  irait  le  voir  déguisée  en  ours.  Elle  vint  en  effet, 
revêtue  d'une  peau  d'ours,  et  dansa  devant  lui  avec  les 
ours  que  le  trompette  avait  amenés. 

«  piqué  de  la  réprimande,  répondit  froidement  ;  *Je  voui  demande  excuse, 

•  c*esl  que  je  venais  chevclwr  mon  bonnet  de  nuit  que  j*avois  oublié  ici  ce 

•  matin.  » 
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llriou  parut  s'amuser  beaiicniip  des  je:u\  et  de  la 
pHiitiimîme  de  ces  animaux  si  bien  apprivoisés;  et  ceux 
qui  le  sun'eilliiient,  ne.  pouvant  soupçonner  une  telle 
ruse,  partagèrent  la  gaieté  qu'il  feignait  d'éprouver,  et 
éclatèrent  de  rire  lorsqu'ils  virent  un  de  ces  ours  folâ- 
trer avec  lui  et  approcher  son  museau  du  visage  du 
jeune  homme,  comme  pour  lui  parler.  Les  accents  de 
cette  voix  chérie,  murmurés  doucement  à  son  oreille, 
Srcnl  encore  ^m  lui,  sous  ce  déguisement  bizarre,  une 
impression  plus  profonde  ;  et  mademoiselle  de  la  Furce 
laissa  son  amant  fortement  résolu  à  suivre  les  conseils 
qu'elle  lui  avait  donnes  En  conséquence,  dès  le  lende- 
main, il  déclara  à  son  père  que  ses  sages  réflexions 
l'avaient  tout  a  lait  perauadé  de  1a  folie  de  son  amour, 
et  qu'il  n'avait  plus  aucune  envie  de  se  marier  :  on  le 
crut  sur  sa  parole,  et  on  le  relâcha.  Il  usa  de  sa  liberté 
pour  rejoindre  son  amtuite,  et  ne  revint  pas  dans  la  mai- 
son paternelle. 

liriou  était  devenu  majeur  le  11)  avril  1687,  et  le 
32  mai,  malgré  les  remonlrances  et  l'opposition  for- 
melle de  son  père,  il  passa  son  contrat  de  mariage  avec 
mademoiselle  de  la  Force  ;  les  deux  conjoints  reçurent 
la  liéiiédiction  nuptiale  le  7juin,  pur  l'entremise  d'un 
simple  prêtre,  nonmié  Jean  du  Croy,  qui  oflicia  sans 
dispense  du  curé-  Ils  allèrent  ensemble,  avant  celle  cé- 
rémonie, pour  faire  signer  leur  contrat  il  madame  la 
duchesse  de  Navailles,  autrefois  fîouveniimte  des  lilles 
d'huimeur,  et  qui,  par  sa  louable  sévérité,  s'était  attirée 
l:i  (lisf;r.i(i'  de  Louis  XIV  cl  itvail  conquis  son  Cïlime  : 
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elle  signa  l'acte,  en  ayant  soin  seulement  d'y  faire  ajouter 
ces  mots  :  «Auquel  seigneur  président,  son  père,  il  com- 
muniquera par  respect  son  futur  mariage,  et  espère  en 
obtenir  Tagrément.  »  Ce  contrat  fut  encore  signé  par 
d'autres  personnages  considérables.  Enfin  les  deux  é  poux 
furent  présentés  au  roi ,  qui  les  reçut  avec  bonté,  et  leur 
accorda  mé^me  un  logement  dans  les  dépendances  de 
son  château  de  Versailles.  Ils  vécurent  ainsi  comme  per- 
sonnes mariées  à  la  vue  de  toute  la  cour  et  de  tous  les 
grands  du  royaume  :  madame  de  Briou  allait  presque 
tous  les  jours  chez  la  dauphine  de  Bavière,  qui  Taimait 
beaucoup  à  cause  de  son  esprit  ",  et  eut  même  l'hon- 
neur de  danser  avec  le  Dauphin  à  la  fête  que  Monsieur 
donna  dans  son  château  de  Saint-Gloud,  le  27  novembre 
1687,  en  réjouissance  de  l'heureux  succès  de  l'opération 
faite  sur  la  personne  du  roi  \ 

Mais  le  président  Briou,  furieux  de  voir  son  autorité 
méprisée,  et  mécontent  de  ce  mariage,  avait,  dix  jours 
après  sa  célébration,  fait  procéder  à  une  information.  H 
prétendait  prouver  que  cet  hymen  avait  été  .conclu  illé- 
galement, et  qu'il  devait  être  annulé.  Cependant,  comme 
il  vit  que  mademoiselle  de  la  Force  avait  de  puissants 
appuis  à  la  cour  et  dans  le  monde,  et  que  le  roi  l'avait 
prise  sous  sa  protection,  il  chercha  à  négocier  avec  elle, 


>  Madame,  Fragments  de  lettres^  etc.^  1. 1,  p.  51,  on  âîémoirei  sur  la 
cour  de  Louis  XI T  et  de  la  régence,  1823,  in-8,  p.  341  à  3A3. 

'  Voyez  le  récit  fidèle  de  cette  fête,  mis  en  vers  par  Laurent,  dans  la  Bi- 
bliothèque du  roi,  manuscrit  Y,  5243,  imprimé  dans  les  Mémoires  inté- 
ressants pour  servir  à  V histoire  de  France,  ou  Tableau  des  maisons 
royales,  par  Pôncet  de  la  Grave,  nSQ,  iii-12,  t.  IV,  p.  24  et  138. 
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et  liiiofTrit  une  forle  somme  d'urgent  si  elle  voulait  con- 
sentir à  la  rupliire  du  mariage  :  elle  s'y  refusa. 

Ce  fut  alors  que  le  président  Briou  alla  trouver  !e  roi, 
qu'il  lui  exposa  les  motiis  qu'il  avait  pour  considérer  li^ 
mariage  de  son  fils  avec  mademoiselle  delà  Force  corn  nie 
nul,  et  pour  lui  faire  part  de  l'intention  où  il  élait  de  le 
fiiire  casser.  Le  roi  lui  répondit  qu'il  n'empêchait  pas  le 
cours  de  iHJiislice,  mais  qu'il  serait  fAcheux  de  donner 
le  scandale  d'nn  tel  procès  avec  une  lille  de  la  qualité  de 
mademoiselle  de  la  Forpe  '. 

Celte  réponse  n'arrf  ta  point  le  président  Brion  ;  il  fil 
incarcérer  son  fils  k  Saint  Lazare  ;  et  moitié  par  crainte, 
moitié  par  persuasion,  il  le  fit  consentir  à  se  joindre  à 
lui  pour  demander  la  nullité  du  mariage  '.  Les  nombreux 
parents  et  les  amis  de  M  le  duc  de  la  Force  et  de  sa  lille 
se  plaignirent  au  roi  qui  promit  de  s'intéresser  à  celle 
affaire,  et  qui  ordmind,  en  attendant,  à  madame  d'Arpa- 
jon  de  prendie  atec  elle  la  nouvelle  mariée  '.  Louis  XIV 
daigna  condesitndre  jusqu'à  parler  au  président  Briou 
pour  l'tngager  a  airéter  les  poursuites;  mais,  malgré 
cette  puiSbdntL  inleicession,  lu  président  demeura  iii- 
flexilik 

Alors  vingt-deux  des  parents  de  mademoiselle  delà 
Foi'ce,  parmi  les  personnes  les  plus  considérables  et  les 
plus  puissantes  du  royaume,  les  Biron,  les  Lnuzuii,  les 
d'Uzés,  les  d'Elbœuf,  les  la  Feiiillade,  les  Montcspan, 
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les  Pardaillon,  les  Nàvailles^  les  Noguet  et  d'autres, 
d'une  naissance  également  illustre,  s'agitèrent  et  inter- 
vinrent dans  le  procès.  Aussi  cette  cause  fut-elle  plaidée 
définitivement  et  sur  appel,  le  15  juillet  1689,  toutes  les 
chambres  assemblées,  attendu,  dit  le  Journal  des  Au- 
ditrices, la  qualité  des  personnes  pour  lesquelles  la  con- 
testation était  formée. 

La  COUP ,  lorsque  les  plaidoiries  furent  terminées , 
sans  avoir  égard  à  l'intervention  des  parents,  déclara 
qu'il  y  avait  eu  abus  dans  la  célébration  du  mariage  du 
sieur  Briou  et  de  la  demoiselle  de  la  Force,  et  qu'il  était 
nul.  Elle  condamna  la  demoiselle  de  la  Force  à  mille 
francs,  et  le  sieur  Briou  à  trois  mille  francs  d'amende, 
et  ordonna  que  le  prêtre  Jean  du  Croy,  qui  avait  célébré 
ce  mariage,  serait  arrêté,  et  que  son  procès  lui  serait 
fait  à  la  requête  du  procureur  général  '. 

Ainsi  finit  celte  célèbre  affaire,  dans  laquelle  Louis  XIV, 
comme  dans  plusieurs  autres  occasions,  se  montra  grand 
monarque,  en  ne  gênant  en  rien  l'indépendancç  de  la 
justice,  et  en  préférant  l'exécution  des  lois  à  Taccom- 
plissement  de  ses  volontés  *. 

La  Fontaine,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  était  présent 
à  la  plaidoirie  et  au  jugement  qui  fut  rendu  dans  cette 
cause  :  le  récit  qu'il  en  fait,  dans  sa  lettre  au  prince  de 


'  Nicolas  Nupied,  Journal  des  principales  audiences  du  parlement ^acec 
les  principaux  jugements  qui  ont  Hè  rendus^  Paris,  iii-fulio,  1733,  t.  IV, 
p.  189,  chap.  26,  sous  la  date  du  15  Juillet  16H9.  Dans  ce  livre  comme  dans 
plusieurs  de  ceux  qui  sont  cités  précédemment,  au  lieu  de  Brion,  lis<-z  : 
Brian. 

*  Madame,  Fragments  de  lettres,  eic.^  1. 1,  p.  U%. 
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Conti,  est  très^laisant,  et  en  même  temps  fort  exuei; 
après  l'avoir  terminé,  il  ajoute  : 

1.3  Force,  non  sans  quelque  boute, 

A  VU  rompre  les  doux  liens 

Qui  lui  promet loient  de  grands  biens,  . 

Doux  liens?  ïla  foi  dou  ,  beau  sire. 

Sur  ce  sujet  c'est  asse;c  rire. 

Je  soutiens  et  dis  Itautemeot 

Que  l'Iiymen  est  bon  seulement 

Pour  les  gens  de  certaines  classes. 

Je  le  souffre  en  ceux  du  liaut  raug, 

J.orsque  la  noblesse  du  sang. 

L'esprit,  la  douceur  et  les  grâces 

Sont  joints  aux  biens;  et  lit  h  pan. 

Il  me  faut  |ilus  à  mon  égard. 

El  quoi  ?  —  De  l'argent  sans  affaire  ; 

Ne  ute  voir  autre  chose  a  faire , 

Depuis  le  malin  jusqu'au  soir. 

Que  de  suivre  eu  tout  mon  vouloii-; 

Femme,  de  plus,  assez  prudente 

Pour  me  servir  de  confidente. 

El  ((uBiid  j'aurols  tout  à  mon  elink. 

J'y  songerois  encor  deua  fois'. 

Cette  ilédlaralion  du  bonhomme  était  bien  franche  et 
bien  sincère.  Il  uublJuit  qu'il  étiiit  mai'ié,  el  il  le  pouvait 
facilement,  car  depuis  longtemps  il  se  comportait  eommo 
s'il  ne  l'avait  jiimais  éti'^  An  reste,  son  bon  cœur  pei'ci 
la  fin  de  sa  lettre,  11  dît  au  prince  de  Conti  qu'il  lui  éc 
KJib  sigillo  ivnff.s!fioms,  et  il  le  supplie  de  ne  communi 
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qiier  sa  lettre  à  personne.  «  Mademoiselle  do  la  Force 
«  est  trop  affligée^  et  il  y  auroit  de  Tinhumanité  h  rii*e 
«  d'une  affaire  qui  la  fait  pleurer  si  amèrement  '.  d 

Notre  poète  eut  souvent  occasion  depuis  de  voir  ma- 
demoiselle delà  Force  chez  les  deux  princesses  deConti, 
qui  aimaient  son  esprit.  Elle  a  dédié^  par  des  épttres  ver- 
sifiées avec  grâce,  à  Tune  son  Histoire  secrète  de  Bovî" 
gogne,  à  l'autre  Y  Histoire  de  Marguerite  de  Valois*: 
elle  fut  fort  liée  avec  Gbaulieu  et  avec  toutes  les  per- 
sonnes de  la  société  du  duc  de  Vendôme  que  fréquentait 
la  Fontaine  '.  Longtemps  après  on  attribua  à  mademoi- 
selle de  la  Force  des  chansons  satiriques  et  impies, 
qui  coururent  manuscrites  sur  diverses  personnes  de  la 
cour  ^  :  ce  motif  ^  joint  à  sa  conduite  assez  scandaleuse, 
détermina  Louis  XIV  à  lui  ordonner  de  sortir  du  royaume, 
ou  d'accepter  de  lui  une  modique  pension,  en  entrant 
dans  un  couvent*.  Comme  elle  n'avait  rien,  elle  choisit 

*  Cette  lettre  ne  fut  connue  qu*en  1720  par  la  publication  des  CBuvre» 
diverses  de  la  Fontaine,  in-S",  t  Jl,  p.  1^2.  Confères  encore  Mathieu  Ma- 
rais, Histoire  de  ta  vie  et  des  ouvrages  de  Ut  Fontaine^  p.  109,  édit.  in-12, 
ou  p.  143,  édit.  in-lS. 

>  VHistoire  secrète  de  Bourgogne,  1694,  2  vol.  in-12,  est  dédiée  k  la 
princesse  douairière  de  Couti  (ci-devant  mademoiselle  de  Blois);  V Histoire 
de  Marguerite  de  Valois,  reine  de  Navarre,  1720,  U  vol.  Jn-12,  est  dédiée  i 
madame  la  princesse  de  Conti,  la  jeune.  La  Borde,  en  léiniprimant  ces  deuK 
ouvrages  dans  sa  Collection  de  romans  historiqwis  relatifs  à  l'histoire  de 
France,  a  eu  tort  de  supprimer  ces  éplires  dMicatoires.  ConféreK  encore 
Madame,  Fragments  de  lettres,  etc.,  1. 1,  p.  52. 

'  Cbanlien  ÉpUre  cm  nom  de  mademoiselle  de  la  Force  à  mademoiMelle 
d^Aligre  de  BoUlandrt,  L  U,  p.  219.  édit.  âe  Casin,  1777.  iii-18. 

*  Bayle,  Lettres  choisies,  édit  1724,  t.  II,  p.  Uib  et  SM. 

^  Saodras  de  CourtilL,  Annales  de  la  cour  et  de  Paris,  1. 1,  p.  92  H  93. 
A  la  page  85,  où  11  eU  question  de  mademoiselle  de  la  Force,  au  Ueu  de 
Ncsse^  lisex  :  Nesle,  et  au  Lcu  de  Brton,  lises  :  Brioiu 
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co  dernier  parli  ;  mais ,  dans  cette  retraite,  elle  entrete- 
nait encore  des  correspondances  avec  ses  anciens  amts. 
Une  i^pitre  en  tlts  qii'Harailton  lui  adressa  en  réponse  à 
une  de  ses  lettres  prouve  néanmoins  qu'elle  était  reve- 
nno  de  sck  égarements,  et  qu'elle  avait  enfin  pris  des 
sentiments  conformes  à  su  nouvelle  situation  :  ce  qui  ne 
convenait  guère  au  gai  et  spirituel  liistorien  des  aven- 
tures libertines  du  comte  de  Grammont.  Aussi  cherche- 
t-il,  dans  son  épiire,  à  la  faire  renoncer  It  son  nouveau 
genre  d'existence. 

La  Force,  croyez-moi,  passons  dans  rinnoccnce. 

Dans  le  repos  et  d.ins  l'aisance, 
Ce  qui  reste  à  fêter  de  nos  tranquilles  jours  ; 
Des  inu^es  et  des  ctiants  empruntons  le  secours... 

Sortez  donc  d'un  triste  manoir; 

Il  feroit  vraiment  beau  vous  voir 

Derrière  un  parapet  de  grjlies. 

Nous  entretenir  au  parloir!... 
Revoyons-nous  bientât  chez  la  troupe  divine, 

Près  de  l'iiôtel  de  Vilgsgnon  '. 

Mademoiselle  de  la  Force  ne  céda  point  aux  instances 
d'Hamilton  ;  elle  persista  dans  la  résolution  qu'elle  avait 
prise,  et  mourut  à  Paris,  dans  le  couvent  où  elle  s'é- 
tait retirée,  en  mars  1721,  âgée  d'environ  soixante-dix 


La  lettre  de  la  Fontaine  an  prince  de  Conti,  relative 

'  llainlItoD,  œuvres,  tS12,  En-8-,  L  III,  p.  Z37. 

'  r«>ùri;rpl  Anselinii,  HM.  gMal.  ae  la  maison  de  France,  in-fol..  I.  tV, 
1-ï8;  m  Blograplik  umivrscllc ;  le  Dlclioimairc  hiswriquc  un  Cliiudaii. 
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à  Taffaire  de  mademoiselle  de  la  Force,  est  uniquement 
consacrée  à  ce  sujet  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de 
celle  qu'il  lui  adressa  le  mois  suivant.  Cette  seconde  let- 
tre est,  comme  Pautre^  en  prose  et  en  vers;  la  Fontaine 
y  parle  des  nouvelles  de  diverses  parties  de  l'Europe, 
qui  faisaient  le  sujet  des  conversations  de  Paris.  Il  dé- 
bute d'abord  par  des  stances  à  la  louange  de  la  princesse 
de  Gonti,  qui  commencent  cependant  par  son  propre 
éloge  ;  ce  qui  ne  réussit  qu'aux  bons  poètes^  toujours 
sûrs  de  ne  pas  être  démentis  par  leurs  lecteurs. 

Tai  rang  parmi  les  nourrissons 
Qui  sont  chers  aux  doctes  pucelles, 
£t  souvent  j'ose  en  mes  chansons 
Célébrer  des  rois  et  des  belles  *. 

De  la  princesse  de  Conti,  la  Fontaine  passe  aux  affaires 
d*Italie  :  a  C*est-à-dire  d'une  princesse  extrêmement 
a  vive^  à  un  pape  qui  va  mourir. 

Celui-ci  véritablement 
N*est  envers  nous  ni  saint,  ni  père  : 
Nos  soins,  de  Terreur  triomphants, 
Ne  font  qu'augmenter  sa  polère 
Contre  Taîné  de  ses  enfants. 
Sa  santé  toiyours  diminue. 
I/avenir  m'est  chose  inconnue, 
Et  je  n'en  parle  qu'à  tâtons  ; 
Mais  les  gens  de  delà  les  monts 
Auront  bientôt  pleuré  cet  homme; 

*■  L«  Fonuliie,  Lettrct  à  diven,  lettre  28. 
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Cir  il  défend  les  Jeannetons, 
Chose  très  nécessaire  à  Rome'. 


^ 


La  Fontaine,  qui  écrivait  cette  lettre  le  18  août  1689, 
ne  iimivait  savoir  que,  six  jours  auparavant,  le  pa|>e  était 
luort,  universellement  et  justement  regretté.  Le  peupla 
do  Home,  quand  il  l'eut  perdu,  l'invoqua  comme  un 
aainl,  et  se  disputa  ses  reliques  ■- 

En  effet,  Benoît  Odeacalchi ,  qui  prit  le  nom  d'Inno- 
cent XI  en  montant  sur  le  trône  de  saint  Pierre,  qu'il 
occupa  près  de  treize  ans,  est  un  des  hommes  qrii  ont 
le  plus  honoré  ta  tiare  par  leur  désintéressement,  leur 
piété,  leur  zèle  pour  le  maintien  de  la  discipline,  leur 
haine  pour  le  népotisme,  la  fermeté  de  leur  caractère, 
et  leur  talent  comme  souverains  ^ 

Quelle  que  soit  l'opinion  que  l'on  puisse  aïoir  des  dé- 
mêlés de  la  cour  de  Rome  avec  Louis  XIV,  relativement 
nu  droit  de  régale,  à  celui  de  franchise  des  ambassa- 
deurs, et  aux  quatre  articles  promulgués  par  le  cierge 
de  France  en  1()82,  tout  le  monde  conviendra  aujour- 
d'hui qu'Innocent  XI  avait  raison  de  désapprouver  les 
persécutions  et  les  supplices  que  Louis  XIV  employait 
pour  convertir  ses  sujets  à  la  foi  catholique;  que  ce 
pape  faisait  bien  de  protester  contre  ces  moyens  vio- 
lents, et  d'affirmer  que,  également  contraires  aux  lois  di- 


c,  Lciucs  à  tih-crs,  Iciirc  28  ;  Biylc,   Dirti 
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vines  et  humaines^  ils  nuisaient  à  la  cause  sacrée  quon 
prétendait  servir  \ 

Mais  alors  on  ne  pensait  point  aussi  sagement  en 
France  :  tout  le  clergé  semblait  insurgé  cx)ntre  Rome  et 
protestait  depuis  plusieurs  années  contre  les  brefs  qui 
en  émanaient.  Le  cbanoine  deMaucroix^  cet  ami  de  notre 
poète,  quoique  aussi  amoureux  du  repos  que  le  peut 
être  un  chanoine ,  avait  pris  part  à  ces  grands  débats, 
et  signé ,  il  se  pourrait  même  rédigé  les  lettres  et  les 
violentes  protestations  qui,  à  cette  époque ,  furent  en- 
voyé^es ,  au  nom  de  tous  les  évéques  et  théologiens  de 
France,  au  souverain  pontife  \  Nous  voyons  que  la 
Fontaine,  très-indifférent  sur  ces  matières,  et  qui  n'é- 
tait que  récho  de  l'opinion  commune*,  trouve  fort 
étrange  que  le  pape  n'approuve  pas  «  nos  soins  de 
Terreur  triomphants.  »  Le  pieux  et  doux  Racine,  qui 
par  ses  lumières  était  bien  capable  d'en  juger  en  con- 


'  Ce  forent  les  évéques  et  les  ministres  qui,  dès  Tannée  1678,  déterminé- 
rent  le  roi  à  la  révocatioH  de  Tédit  de  Nantes.  (Voyez  Caylos,  Souvenirs , 
t.  LXVI,  p.  S'îO  de  la  collection.) 

»  Voyez  les  Actei  (te  CasxembUe  générale  du  clergé  de  France  de  1682, 
sur  les  affaires t  etc.,  chez  Frédéric  Léonard,  1682,  in-ft".  p.  8,  22,  Al,  M. 
Ces  pièces  sont  toutes  signées  Maucroix ,  chanoine  de  Reims,  secrétaire  et 
courrier  théologal.  Voyez  encore  Epislola  cleri  Gallicant  Parlsils  congre" 
gati  ad  S.  D,  N.  Innocentium  papam  undecimum^  1682,  in-^",  p.  2S; 
JSplitola  conventus  cleri  GalUcani^  etc.,  ParisiiSf  apud  Fredei^ic  Léonard, 
p.  0.  A  la  fameuse  déclaration  du  19  mars,  Fr.  Matucroix  est  encore  men- 
tionné comme  signataire.  Voyez  encore  la  Fie  (C Antoine  ArnauUy  1783 , 
In*  4«,  p.  229.  Sur  les  tristes  effets  et  les  causes  des  persécutions  contre  les 
protestants,  voyez  surtout  les  Mémoires  de  Noailles,  t.  LXXI,  p.  151  a  290, 
de  la  collection  de  Bièm,  relatifs  à  l'hist,  de  France, 

^  Voyez  ci-dessus,  p.  1S8;  madame  Deshoulières ,  Œuvres,  1764,  in-12, 
1. 1,  p.  167  ;  la  Bruyère,  Caractères,  chap.  x. 
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naissance  (le  cause,  envoûtait  à  InnocentXI  de  ne  pas  fa- 
voriserles  mesures  que  prenait  le  roi  de  France,  pour  dé- 
truire l'hérésie  :  dans  le  prologue  â'Esther,  Racine  s'ex- 
prime à  ce  sujet,  contre  le  saint-père,  avec  une  âcrelé 
remarquable.  La  Piété,  dans  ce  prologue,  en  s'adres- 
sant  au  vrai  Dieu ,  et  en  lui  piirlant  de  Louis  XIV,  dit  ; 

Tout  semble  abandonner  les  sacrés  élendnrds. 
Et  Ttiiifer,  cuavrant  tout  de  ses  vapeurs  funèbres. 
Sur  les  yeux  les  plus  saints  a  jeté  ses  ténèbres. 
Lui  seul,  invariable  et  fondé  sur  1»  foi, 
Ne  cherche,  ne  regarde,  et  n'écoute  que  toi. 

Ce  n'était  pas  un  bon  moyen  de  se  réconcilier  avec  le 
pape,  que  de  dire  qu'il  était  aveuglé  par  l'enfer  et  que 
Louis  XIV  était  seul  éclairé  en  matière  de  foi,  et  le  seul 
soutien  de  la  vraie  religion.  Nul  ne  sera  non  plus  tenté 
<le  nier  qu'Innocent  XI  faisait  aussi  très-bien  de  tacher 
de  dhninuer  dans  ses  États  le  nombre  des  Jeannelovui, 
dont  la  nécessité ,  même  à  Kome,  n'est  pas  mieux  dé- 
montrée en  bonne  police  qu'en  bonne  morale.  La  Fon- 
taine regrette  de  donner  un  nom  si  commun  à  ces  nym- 
phes d'au  delà  des  monts;  sans  la  rime,  il  les  eût 
appelées  Chloris.  Après  avoir  badiné  un  instant  sur  ce 
sujet  graveleux,  il  passe  aux  affaires  d'Angleten'e  ;  mais, 
pour  bien  comprendre  ce  qu'il  en  dit,  il  faut  se  trans- 
porter aux  temps  où  il  écrivait,  et  connaître  quelle  éJait 
alors  la  disposiiion  des  esprits. 

Les  députés  des  communes  qui  avaient  sié^^é  dans  le 
parlement  durant  le  ri'igne  de  Charles  II ,  réunis  avec  la 
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chambre  des  pairs  en  convention  nationale,  avaient  dé- 
claré que  Jacques  II ,  par  sa  fuito ,  s'était  désisté  de  la 
couronne  d^Angleterre,  et  ils  avaient  proclamé  souve- 
rains de  la  Grande-Bretagne  le  prince  d'Orange  et  sa 
femme  ^  Sur  quoi  la  Fontaine  dit  dans  sa  lettre  : 

Dieu  me  garde  de  feu  et  d'eau, 
De  mauvais  vin  dans  un  cadeau  ^y 
D'avoir  rencontres  importunes 
De  liseurs  de  vers  sans  répit, 
De  maîtresse  ayant  trop  d'esprit, 
Kt  de  la  chambre  des  Communes! 

Cependant,  par  l'assistance  de  Louis  XIV^  Jacquesll 
se  transporta  en  Irlande,  que  Bonrepaux ,  prévoyant 
la  révolution ,  avait,  d'accord  avec  Tyronnel,  préparée 
dès  longtemps  à  le  recevoir  '.  Là  il  fut  accueilli  avec  une 
joie  extraordinaire.  Londonderry  fut  la  seule  ville  qui 
ne  voulut  pas  le  reconnaître  ^  11  assiégeait  cette  ville,  où 
les  rebelles  s'étaient  retirés,  à  l'époque  à  laquelle  la  Fon- 
taine écrivait  sa  lettre  au  prince  de  Conli ,  c'est-à-dire 
dans  le  mois  de  mai  1G89.  Divers  bruits  couraient  à  Pa- 


»  nume*8  UUtory  ofEngland,  1782,  in-8»,  t.  Vm,  p.  319;  Misson,  Mé- 
moires (Vun  voyageur  en  Angleterre,  1698,  in-12,  p.  166  à  172. 

'  C'est-à-dire  dans  un  repas  ou  une  félc  donnée  principalement  à  des 
dames.  Telle  était  alurs  la  signification  du  mut  cadeau,  (Voyez  la  Fontaine, 
Lettres  à  divers,  lettre  28,  édit.  182:^  in-8",  t.  YI,  p.  599,  note  1;  et  ajoulcz 
aux  citations  de  celte  note  :  Molière,  les  Précieuses  ridicules,  scène  12,  et 
fÉcote  des  Maris,  acte  I,  scène  2  ;  t.  II,  p.  59  et  279  de  l'édit.  de  M.  Auger.) 

3  Voyez  les  dépêches  de  Bonrcpaux  à  Seignclay,  citées  par  Mazure,  llist, 
de  la  rèvoL  de  16^8  en  Angltiet  rc,  liv.  xvf,  t.  II,  p.  270, 281, 287  et  288. 

4  Berwick,  Mémoires,  U  1,  p.  47  et  bU  ;  Burnet's  Ifisl.  of  his  own  time, 
1753,  in-12,  t.  IV,  p.  20;  Misson,  Mémoires,  p.  171, 172  et  178. 
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ris  siif  l'issiio  (ie  ce  sii'ge  et  sur  les  événcitifiiits  de  la 
guerre  d'Irlamlc. 

Quels  que  fussent  les  torts  de  Jacques  tl  en  politi- 
que, on  le  reconnaissait  universellement  pour  un  sou- 
verain clément,  pour  un  hoiumo  bon  et  sensible,  et 
l'Eurape  n'iWiiit  pu  voir  sans  horreur  un  gendre  détrô- 
ner son  beau-père,  un  fibre  abandonné  par  ses  deux 
filles",  un  roi  Irrtlii  et  persécuté  par  des  sujets  qui  lui 
devaient  leur  fortune  et  leur  élévation.  Panui  ceux 
dont  la  cond[iile  révolta  davantage  fut  Churchill,  depuis 
si  célèbre  sous  le  nom  de  duc  de  Marlborougb  ,  l'ami 
intime  et  le  favori  de  Jacques  II ,  et  le  confident  de  ses 
amours  avec  sa  sœur  Arabella  '.  LaFontaine  cependiint 
n'en  parie  pas,  parce  que  sa  trahison,  déjà  ancienne, 
n'était  plus  la  nouvelle  du  jour;  mais  il  fait  mention 
des  lords  Halifax'  etDanby*,  qui  contribuèrent  Ir 
plus  à  faire  décerner  la  couronne  d'Angleterre  au 
prince  d'Orange  et  à  sa  femnw,  et  qui  cependant  avaient 
reçu  les  plus  grands  bienfaits  de  Jacques  II  et  de  son 


<  Maiure,  for.  cil.,  1. 11,  p.  321  : 1.  Ul,  p.  20  cl  ïOii. 
'  Maiure,  foc.  cfl.,  l.  Ill,  p.  210,  321  ci  iH. 

3  Jforgfa  Saillie,  suqcesiiïrincniïiiaiiiile,  corn  le  cl  marquis  d'ilali  fa». 
Voyei  Maiure,  Bttt.  de  la  rtiiol.  lit  16SK,  1S35,  Jii-S",  L.  I,  p.  210, 2a0,  Sli, 

sgg,  SOI,  iili;r.  n,  p.  siium,  p.  bo,  ou,  2sa,  262,2flo,  207, 2Ga,  269,  sai, 

3i6  et  ÎBl  :  nninG'a  Uâlory  of  BuqUuiiI.  llfA,  In-B",  1.  VIJI,  p.  175.  218, 
383  et  302  ;  BumeL's  Uiat.  ofkiii  piirn  (fine,  I7SS,  iii-12,  r.  111,  p.  M],  31,  OS. 
130,  2''gcl2G7. 

*  lliimes'B  IJûlary  of  Bngland,  t.  VU,  p.  5I2j  t.  «H,  p.  H.  83,  7t 
87,  SX,  07,105, 226, 283, 31Si  GurncL'B  Ui%l.  of  his  nicn  lime,  I.  111,  p. 
11».  21D,  251,  231.  ÎMcl  297:  I.  IV,  p.  S  ;  Vie  de  Jacques  II  d'ap<\'s  Ici 
niulces  ircifj  de  sa  mnin.  1S10,  iii-S",  1. 111,  p.  330;  Haiurc,/uc.  til.,  I 
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frère  Charles  II.  Il  paraît  auMÎ  qu'alors  il  courait  (i^?<i 
bruits  peu  avantageux  sur  Bcntinck  '  :  ce  favori  rlu 
prince  d'Orange  était  accusé  de  sV;tre  approprié  des 
deniers  publics. 

Halifax^  Bentinck  et  Danby 
N*ont  qu'à  chercher  quelque  alibi 
Pour  justifier  leur  conduite. 
Quoi  qu'en  puisse  dire  la  suite, 
(Test  un  très-inauvais  incident. 
Halifax  sembloit  fort  prudent. 
Danby,  je  ne  le  connois  guère. 
Bentinck  à  son  maître  sut  plaire, 
Jusqu*à  quel  point,  je  n'en  dis  mol  : 
S*il  n*eût  été  qu*un  jeune  sot, 
Comme  sont  tous  les  Ganynièdes, 
On  auroit  enduré  de  lui. 
Et  dans  la  pièce  d'aujourd'hui 
Bentinck  feroit  peu  d'intermèdes; 
Mais  prompt,  habile,  diligent 
A  saisir  un  certain  argent, 
*  Somme  aux  inspecteurs  échappée, 

il  a  du  côté  de  Tépée 
^lis,  ce  dit^on,  quelques  deniers. 
Après  tout,  est- il  des  premiers 
A  qui  pareille  chose  arrive.' 
Ne  faut-il  pas  que  chacun  vive? 
Cependant  il  a  quelque  tort, 
Si  le  gain  est  un  peu  trop  fort, 


*  Sur  Dcniinck,  voyez  Mazure,  toe.  rii.»  t.  III,  p,  350.  Qoursiïie,  daiib  6th 
Mémoires,  t  MI,  p.  485  de  la  coilecllon,4éflgurt'  le  nom  de  Heuiiiick,  qu'il 
<'-crli  Bentem;  la  Fontaine  écrivait  Bentin,  Voyez  auaai  Volulrc,  di.  x  du 
Siècle  de  houit  XIV  ;\\  écrit  Bcnthein. 


Vu  Ira  An^loTS  et  leurs 
l.e  proverbe  est  bcD,  selun  moi, 
Que,  qui  l'oùe  '  a  mangé  da  roi. 
Cent  ans  après  enreod  les  plumes. 
Manger  celle  du  peuple  anglois 
Est  plus  dangereux  mille  fois. 
Benlinck  uous  fd  saura  que  dire  : 
Je  n'y  vois  pour  lui  point  à  rire, 
On  »a  lui  bnrrer  bien  et  beau 
Le  chemin  aus  grandes  fortunes^. 

Je  suis  loin  de  donner  pour  des  aulorilés  historiques 
les  vers  du  notre  poêle,  ol  et!  qui  se  débitait  alors  i\  Pa- 
ris sur  les  serviteurs  du  prince  d'Orange,  qui  n'était 
guère  aimé  ^i  mais  il  n'y  a  point  lieu  de  douter  que  ce 
BeiUin  (c'est  ainsi  ([u'a  écrit  la  Fontaine  ou  son  édi- 
teur) ne  soit  le  Bentinck  qui  eut  tontt!  la  confiance  de 
Guillaume  l[l.  Hollandais,  et  né  en  ItiJS,  Wiltiaiti 
lientinek  fut  d'abord  page  d'honneur  du  prinee  d'O- 
range *.  En  1688  il  fut  envoyé  par  lui  pour  eoniplinien- 


Uarot,  Boiideaux,  !t,  t.  II,  p.  SSO,  (dil.  1721,  iii-l3. 

'  Apfts  la  tuiaille  de  la  Holgne,  un  iionmié  la  Badie,  valel  de  chiiiibre 
de  J>icqi]cs  IJ,qui  s'i<iaiL  «uM  d'iilmide,  Qt  cuurir  le  btult  de  la  inonde 
Ouiilauini',  a.  oasuitmna  /n  Fnni:i;  ilea  [fJouUsaiici;!,  piibliquca.  Vnytt  Ici 
Cliansoiia  cHilqucs  el  klsluriiiua ,  launusoil,  l.  lll,  p.  37;  CiptlÎDuv, 

prilaeuuleiil  le  priuce  d'Orange  cl  1«  mariïcbal  lie  Sdiainlierg  trappfa  à 
luiirL  par  la  rnudru. 

'  UcbrciL's  l'eifragr.,  1SI9, 1. 1,  p.  tr,;  Uiiriii'i'i  IIUi.  «t  liii  aivii  lime, 
I.  IN,  p.  joatt  25';  1.  IV,  |i.  Il;  yfudneilt  JIM.  B.'iliiniini'nl  tl  la  (.Vin- 
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ter  le  nouvel  électeur  de  Brandebourg,  et  avec  la  mis- 
sion secrète  de  tâcher  d'en  obtenir  des  troupes  pour 
Finvasion  de  l'Angleterre,  que  le  prince  d'Orange  médi- 
tait. Bentinck  se  fit  accorder  par  l'électeur  plus  môme 
que  le  prince  n'avait  demandé. 

Il  paraît  qu'à  l'époque  où  la  Fontaine  écnvait  on  ré- 
pandait le  bruit  que  Bentinck  s'était  rendu  coupable  de 
concussions  assez  fortes.  Comme  il  avait  la  faveur  de 
son  souverain ,  cela  ne  Pempécha  pas  de  parvenir  aux 
honneurs;  et,  après  avoir  été  successivement  nommé 
gentilhomme  de  la  chambre  et  membre  du  conseil  pri- 
vé ,  il  fut  créé  pair,  avec  le  titre  de  comte  de  Portland, 
deux  jours  avant  le  couronnement  de  Guillaume  III  ;  en- 
lin,  il  fut  fait  lieutenant  général  des  armées,  et  envoyé 
comme  ambassadeur  en  France,  en  1698.  Les  ducs  de 

pelle,  avec  un  mélange  de  pièees  fugitives  Urées  du  cabinet  de  M,  Saint- 
Évremondt  Utrecht,  1797»  fn-12,  p.  114  et  117  ;  Œuvres  diverses  du  sieur 
D***  (Nodot),  avec  un  recueil  de  poésies  choisies  de  M.  B^**  (de  Blainyille), 
{n-12,  Amsterdam,  171ft,  t  U,  p.  351  ;  Palmier,  Ode  sur  la  Paix,  dans  le 
Parnasse  français  de  Bonafoux,  p.  265  ;  Lister*s  Account  of  Paris,  revi- 
sed  by  Uenning,  1823,  in-S",  p.  24,  note  r,  et  p.  27,  note  f\  Saint-Simon, 
Mémoires,  1820,  t.  H,  p.  38;  Temple,  Mémoires,  t.  LXIV,  p.  83, 232, 245  et  SAl 
des  Mémoires  ret.  à  Chist,  de  France,  Le  traducteur  de  Temple  écorclic  ce 
nom  de  plusieurs  manières  ;  il  écrit  Benthin  et  Benting,  Temple  nous  ap- 
prend que  lorsque  le  prince  d'Orange  fut  attaqué  de  la  petite  vérole  «  Ben- 
tinck passa  seize  Jours  it  seize  nuits  auprès  de  son  lit,  et  gagna  la  même 
maladie.  C'est' dans  la  continuation  û^V Histoire  de  Rapin  Tliciras  qu'on 
trouve  les  détails  les  plus  complets  sur  Guillaume  de  Bentinck,  nouvelle 
édition,  1749,  in-4«,  la  Haye,  t  Xi,  p.  467.  L'histoire  nous  dit  qu'il  était 
cadet  d'une  maison  ancienne  et  illustra  de  TOvor-Ysscl,  ou,  selon  d'autres, 
de  la  Gueldie.  Lors  de  son  ambassade  à  Paris,  en  1698,  on  lui  montra  les 
peintures  de  le  Brun  et  les  belles  tapisseries  qui  représentent  les  victoires 
de  liouis  XIV,  et  on  lui  demandait  si  le  roi  son  maître  en  avait  de  pareilles. 
«  Non,  répondit-il  ;  il  y  a  partout  des  monuments  des  grands  exploits  de 
■  mon  maître,  excepté  chez  lui.  » 
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Porllanii  actuels  descendent  dirpctenient  dn  ce  Bpn- 
tinrk;  il  est  le  premier  aiileiir  de  leur  illuslre  maison, 
dont  les  armes  ont  pour  devise  ces  deux  mots  françiiis  : 
Crafffvez  honir.  Je  ne  rechercherai  pas  jusqu'à  quel  de- 
gré Bentinck  fut  fidèle  à  cette  devise;  maia  il  est  cer- 
taiii  que  s'il  jouit  de  la  faveur  de  son  maître,  il  n'ob- 
tint pas  celle  de  la  nation  anglaise,  et  que  l'opinion  pu- 
blique lui  fut  toujours  contraire  '. 

La  Fonlaine  parle  ensuite  du  siège  de  Londondcrry, 
el  semble  prévoir  l'événement  qui  fut  fâcheux  pour  Jac- 
quiis  H  :  il  échoua  devant  cette  bicoque,  et  le  sié^e,  qui 
avait  commencé  le  17  avril  1689,  fut  levé  le  21  juillet 
suivant'.  Notre  poêtç  voyait  très-bien  que  le  roi  d'An- 
gleterre n'avait  pas  les  qualités  nécessaires  pour  recon- 
quérir un  trône. 

Londonderry  s'en  va  se  renJre, 
Voilà  ce  qu'on  me  vient  d'apprf  ndre  '  : 
Mais  dans  deux  joursje  m'attends  bien 
Qu^un  bruit  viendra  qu'il  n'en  est  rien. 
J'ai  même  encor  certain  scrupule  : 
Ce  siése  est-il  un  siège  ou  non  ? 
Il  ressemble  à  l'Ascensiau, 

<  DumcL'B  Ittil-  cfliis  owa  lime,  X.  IV,  p.  0. 

>  M'aLIcr  a  public  en  anglais  Vlllilolre  viridUpa  du  ilige  de  Lonëoi 
Ocrrtj,  Lomlres,  16SB,  In-Ù".  Conférei  ranîcle  de  Georgra  Walktr  par 
M.  Demi  de  la  HoqueLle,  dani  la  Biographie 
Ce  Walier  en  ataii  £|Ë  lait  gouverneur.  On  peut  lire  la  deuripllon  de  ce 
Kéte  Haas  VlliUuU-c  de  Hapin  Thatria,  la  Maye,  tlM,  ln-li%  i.  XI, 
ISS. 
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Qui  n'avance  ni  ne  recule. 


Les  gens  trop  bons  et  trop  dévots 
IHe  font  bien  souvent  rien  qui  vaille. 
Faut-il  qu'un  prince  ait  ces  défauts  *? 

Dans  la  dernière  lettre  écrite  par  la  Fontaine  au 
prince  de  Conti ,  parmi  celles  qui  nous  ont  été  conser- 
vées^ nous  apprenons  que  tout  était  changé^  et  il  n'est 
question  que  de  nominations  dans  la  robe  et  dans 
la  finance.  Les  événements  de  la  guerre  paraissaient 
comme  suspendus^  et  le  prince  de  Conti  même  se  dis- 
posait à  quitter  l'armée.  Il  fut  permis  au  premier  pré- 
sident Novion^  qui  falsifiait  ses  arrêts,  et  qu'on  aurait 
dû  chasser  ignominieusement,  de  se  démettre  de  sa 
charge.  Il  la  vendit  à  M.  de  Harlay  pour  la  somme  de 
cent  mille  écus,  et  M.  de  Harlay  céda  pour  sept  cent 
mille  francs  celle  de  procureur  général  à  M.  de  la 
Briffe,  gendre  de  M.  de  Novion  '.  Pontcharlrain  avait 


'  La  Fontaine,  Lettres  à  divert,  lettre  28.  On  se  flattait  beaucoup  ah^rs, 
à  Paris,  au  sujet  des  événements  d*Angleterre.  Voyez  Peilisson,  Lettres  Ms- 
totiquest  lettres  267  et  268.  II  rapporte  la  prédiction  suivante,  qui  courait 
Paris  : 

L'an  mil  six  cent  oclanle  huit, 
Albion  aéra  déliTrce 
D'entreprises  mal  digérées. 
Dont  on  ne  verra  aucun  fruit, 
Et,  par  un  accident  étrange» 
Poirsons  se  nourriront  d'Orange. 

*  Movion,  étant  président,  avait  en  1005  tenu  les  grands  Jours  à  Ciermont 
en  Auvergne,  et  le  roi  lui  écrivit  une  lettre  à  ce  sujet.  Voyez  les  OEuvrcs 
de  Louis  XIV.  i  Rovion  étoit  un  homme  vendu  k  IMniquité,  à  qui  Turgent 
«  et  des  roaltresies  obscures  faisoient  tout  foire.  Il  avoit  succédé  à  Lnmoi- 
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succédé,  dans  la  place  de  contiôleur  général,  h 
M.  le  Pelletier.  Le  roi  avait  donné  enlrce  uu  conseil  à 
M-  de  Seignelay,  ce  qui  lui  procurait  rang  de  mitiis- 
tre'.  Enfin  l'exaltation  d'Oltoboni,  sous  le  nom  d'A- 
lexandre VIII,  il  la  chaire  de  saint  Pierre,  avait  sus- 
pendu les  différends  de  Rome  et  de  la  France.  Ce  sont 
toutes  ces  nouvelles  dont  la  Fontaine  entretient  le  prince 
de  Conti.  11  commence  par  Uarlay. 


Son  éloge  entier  iroit  loin  : 
J'aimt;  mieux  garder  avec  soin 
La  loi  que  l'on  se  doit  prescrire 
D'être  court,  et  ne  pas  lout  dire  ". 

Il  passe  ensuite  à  Pontchartrain. 

PoDtcIiartrain  règle  lesfmonces. 
Si  Jamaisj'ai  des  ordonnances. 
Ce  i)ui  n'est  pas  près  d'arriver, 

Le  chagrin  d'une  longue  attente, 
Et  lira  d'abord  ma  patente. 
Homme  n'est  plus  rxpédilif, 
Mieux  iuslruil,  ni  plus  inventif. 
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L'histoire  de  réiévation  de  Pontchartrain  est  singu- 
lière et  mérite  d'être  rapportée.  Son  père  fut  un  des 
jjuges  de  Fouquet;  la  probité  de  ce  magistrat  s'était 
montrée  inflexible  aux  menaces  et  aux  caresses  de  Col- 
bert ,  de  le  Tellier  et  de  Louvois;  il  n'avait  pu  trouver 
lieu  à  condamnation.  La  vengeance  des  ministres  le 
poursuivit  dans  son  fils ,  qui  n'obtint  pas  la  survivance 
de  la  charge  de  président  à  la  chambre  des  comptes 
que  possédait  son  père.  Il  fut  réduit  à  être  simple  con- 
seiller aux  requêtes  du  palais,  et  resta  ainsi  pendant 
dix-huit  ans  sans  espérance  de  fortune. 

Lorsque,  en  i677,  la  place  de  premier  président  au 
parlement  de  Rennes  vint  à  vaquer,  Golbert  se  trouva 
embarrassé  pour  le  choix  à  faire ,  parce  que  dans  les 
états  de  Bretagne  le  premier  président  était  toujours 
second  commissaire  du  roi ,  et  Golbert  avait  besoin, 
pour  ces  fonctions ,  d*un  homme  habile  qui  Taidât  à 
gouverner  cette  province.  Hotman ,  un  de  ses  parents, 
qu'il  avait  fait  intendant  des  finances,  malgré  Paver- 
sion  qu'il  lui  connaissait  pour  Pontchartrain,  le  lui 
proposa  comme  un  homme  propre  à  remplir  les  fonc- 
tions délicates  de  président  du  parlement  de  Rennes. 
Golbert  sut  sacrifier  ses  ressentiments  aux  intérêts  de 
PÉtat;  il  fit  nommer  Pontchartrain,  et  s'en  trouva 
bien. 

Après  la  mort  de  Golbert  on  partagea  son  ministère  : 
personne  n'eût  pu  en  supporter  le  poids.  Seignelay,  son 
fils ,  eut  la  marine ,  Louvois  la  surintendance  des  bâti- 
ments, et  Pelletier-Desforts  les  finances  :  celui-ci ,  qui 
n.  20 
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eût  été  mieux  placé  à  la  ctiancellerie  ',  appela  aiiprfrs 
de  lui  Pontclmrtriiin,  et  le  fit  enfin  nommer  h  sa  place. 
Pontcharlraiii  eut  beaucoup  de  peine  à  se  décider  à  ac- 
cepter ce  pénible  emploi.  Il  en  voulut  à  Pelletier,  le  lui 
déclara,  et  ne  put  jamais  lui  pardonner,  n  liien  estimable, 
dit  Saint-Simon,  de  craindre  des  fonctions  qui  portent 
avec  elles  les  richesses,  l'autorité  et  la  faveur,  n 

L'année  suivante,  Ponichartrain  fut  revôtn,  après  la 
mort  dfl  Seignclay,  d'une  charge  de  secrétaire  d'État 
avec  le  département  de  la  marine  et  celui  de  la  maison 
du  roi. 

Au  reste,  la  fortune  n'agissait  pas  m  aveugle  lors- 
qu'elle élevait  ainsi  Pontchartrain;  voici  le  portrait 
qu'en  tracé  Saint-Simon  :  a  C'étoit  un  très-pelit  homme 
maî^,  bien  pris  dans  sa  petite  taille,  avec  nni;  physio- 
nomie d'où  sortoient  sans  cesse  des  étincelles  de  feu  et 
d'esprit,  et  qui  tenoit  encore  plus  qu'elle  ne  promettoil  : 
jamais  tant  de  promptitude  à  comprendre,  tint  de  le 
gèretc  et  d'agréments  dans  la  conversition  tant  de  jus 
tesse  et  de  vivacité  dans  les  reparties,  tant  de  f  luli  e  ' 
et  de  solidité  dans  le  travail,  tant  d  expédition,  tant  de 
subites  connoissaiices  des  hommes  m  plus  de  tour  a 
les  prendre.  Avec  ces  qualités,  une  simplicité  (klairee 
et  une  sa^^c  gaieté  surnagcuient  à  tout,  et  le  rendoient 
charmant  et  en  riens  et  en  affaîies  ba  propreté  «toit 
singulière,  et,  fi  travers  toute  sa  gaUnteiie  qut  sul)sii>tit 
jusqu'à  la  fin,  beaucoup  de  piété,  de  bonté  et  j  iijrmtL 
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rai  de  dignité^  avant  et  depuis  les  finances^  et  dans  cette 
gestion  méine^  autant  qu'elle  en  pôuvoit  comporter  \  » 
On  voit  (Paprès  ces  détails  qui  sont  confirmés  par 
l'abbé  de  Choisy  %  et  par  d'autres  Mémoires  du  temps, 
que  la  Fontaine  ne  flattait  point  Pontchartrain.  Le  long 
éloge  qu'il  fait  de  Seignelay,  auquel  Boîleau  adressa  la 
plus  belle  de  ses  épîtres,  ne  paraît  pas  aussi  bien  mé- 
rité. Madame  de  Maintenon,  dont  le  témoignage  ne 
peut  être  suspect ,  puisqu'elle  protégeait  Seignelay,  en 
haine  de  Louvois,  lui  accorde  de  l'esprit;  mais  elle 
l'accuse  d'avoir  peu  de  conduite,  et  de  faire  passer  ses 
plaisirs  avant  ses  devoirs  ^  Ce  n'était  pas  là  un  grief  qui 
j)ût  empêcher  notre  poëte  de  juger  favorablement  le  pro- 
tecteur et  l'ami  de  Chaulieu,  celui  que  ce  dernier  qualifie 

D'esprit  supérieur,  en  qui  volupté 
Ne  déroba  Jamais  rien  à  l'habileté  ^. 

<  Saint-Simon,  Œuvres  complètes,  t.  XI,  p.  115  à  105;  Anquctil , 
Louis  XIV,  sa  cour,  etc.,  t.  Il,  p.  128  à  1A3.  Voyez  encore  Gourvillc,  J/é- 
moires,  t.  LU,  p.  530  de  la  collection  ;  Choisy,  t.  LIUI,  p.  S06;  Saint-Si- 
mon, Mémoires,  1829,  in-S",  t  II,  p.  SS5  à  3S7. 

»  Choisy,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Louis  XIV,  t.  LXIII, 
p.  246  et  306. 

^  Madame  de  Maintenon,  Lettres,  16,  à  la  comtesse  de  Saint-Géran,  en 
date  da  30  septembre  1083,  i.  U,  p.  115  de  l'édit.  de  1753;  1. 1,  p.  Iii2  de  l'é- 
dition de  Léopold  Collin;  Boilcau,  Épttres,  9,  r.  II,  p.  107,  édit  de  Saint- 
Surin;  Mademoiselle,  Mémoires,  t.  IV,  p.  484,  édit.  1825,  in-8«,  t.  XLIII  de 
la  collection,  année  1684.  On  trouve  le  récit,  vrai  ou  supposé,  de  plusieurs 
intrigues  amoureuses  du  marquis  de  Seignelay  dans  un  petit  livre  curieux, 
pour  la  peintoie  des  mœurs  de  cette  époque,  intitulé  :  Les  coups  imprévus 
de  l'Amour,  du  Hcizard  et  de  la  Fortune,  Cologne,  1709,  in-i2.  Brienne, 
dans  ses  Mémoires,  t.  Il,  p.  256,  dit  :  t  Le  marquis  de  Seignelay  est  moçt 
«  de  trop  de  débauches,  de  ratafla  et  de  femmes.  » 

«  l^haulieu,  1. 1,  p.  25,  Èpitre  au  chevalier  de  Bouillon. 
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O'ailleurs  le  comniRricement  de  son  adniinlslrniîon 
dans  la  marine  fut  signalé  par  des  succès  que  noire 
poète  ne  manque  pas  de  rappeler  : 

Ke  doutez  point  qu'eu  son  eni|iIoi, 
Sous  la  conduite  de  son  roi, 
Le  nouveau  ministre  n'excelle  ; 
N'avons-nous  pas  vu  de  nos  bords 
Une  double  flotte  réduite 
El  se  renfermer  dans  ses  ports 
Mellani  son  salut  dans  l3  fuite? 

La  Fontaine  Tait  ici  allusion  au  combat  naval  donné  le 
1 0  juillet  1689, à  la  hauteur  de  Dieppe,  où  M.  de  Tourvilie, 
vice-amiral  de  France,  et  M.  de  Chateauregnaud  baltirt'ut 
les  flottes  anglaise  et  hollandaise.  On  poursuivit  les  en- 
nemis, et  le  comte  d'Estrées,  fils  du  martichal  de  ce 
nom,  fit  une  desceule  à  Teignmouth,  le  5  août,  où  il 
brilla  quatre  vaisseaux  de  guerre  et  plusieurs  vaisseaux 
marchands'. 

Il  parait  que  la  Briffe  ',  qui  était  nommé  procureur 
général,  avait  une  meilleure  réputation  que  M.  de 
Novion,  son  beau-père,  car  la  Fontaine  dit  de  lui  : 

La  Briffe  est  chargé  des  affaires 
Du  public  et  du  souverain. 

>  nimuU,  Abrlgè  chronologique, iCU.  Wulckcuacr, ISZl, LUI,  p.  UK. 

'  Eu  juillcl  lasa,  l>arflTenvait*i*r>itprisli)eutau  grand  conseU  piiut 
aller  êlie  prisidcni  ilana  la  gérrfmliié  de  noiipn,  ei  a  ceUf  Époque  il  «vaif 
pirdu  53  rtniinc.  (Voypi  (es  flinwires  dn  man/aia  rie  Sourchii,  i,  U, 
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Au  gré  de  tous  il  sut  cqGd 
Débrouiller  ce  chaos  de  dettes 
Qu*un  maudit  compteur  avoit  faites. 
Ce  n'est  pas  là  le  seul  essai 
Qui  le  rend  successeur  d'Harlay*. 


La  Briffe  était  un  ami  intime  de  Turenne^  auquel 
même  il  prêtait  de  l'argent.  Nous  apprenons  cette  par- 
ticularité par  une  lettre  de  ce  grand  guerrier  à  Colbert'. 
Dans  l'année  qui  précède  la  lettre  de  la  Fontaine^  d'Ha- 
rouys,  trésorier  des  états  de  Bretagne,  manqua  pour 
une  somme  considérable.  La  Briffe  fut  chaîné  .d'éclai- 
rer sa  gestion ,  et  il  parvint  à  signaler  toutes  les  fripon- 
neries de  ce  comptable  :  c'est  à  quoi  la  Fontaine  fait 
allusion  dans  ces  vers  ^.  D'Harouys  fut  mis  à  la  Bastille, 
et  V  mourut. 

La  Fontaine  se  réjouit  aussi  dans  celte  lettre  de 
la  nomination  d'Alexandre  VIII,  parce  qu'il  espère 
qu'elle  amènera  la  paix, qui  est,  selon  lui,  «  la  fille  du 
a  Ciel  et  d'Alexandre.  »  Notre  poëte  a  d'ailleurs  entendu 
dire  qu'on  doit  rétablir,  cet  hiver,  l'Opéra  à  Rome,  ce 


'  La  Fonlaine,  Lettres  à  divers,  Utire  30. 

'  Lettre  de  Turenne  à  Golberi,  dans  31  es  voyages  aux  environs  de  Paris , 
par  J.  Delort,  1821,  in-8%  1. 1,  p.  300. 

^  Madame  de  Grignan  dit,  dans  sa  lettre  du  5  Janvier  1689  à  son  mari  : 
«  Les  affaires  de  M.  d'IIarouys  vont  toujours  bien  mal.  M.  de  la  Briffe  Ta 
«  interrogé  dix  heures  par  Jour,  et  longtemps  encore  le  Jour  d*aprës  On  ne 
«  sait  rien  de  ce  quMl  a  dit,  mais  le  désordre  est  horrible,  v  {Lettres  de  ma- 
dame de  Grignan  au  comte  de  Grignan,  son  mari^  brochure  de  12  pages, 
publiée  par  M.  de  Monmcrqué  en  1832.)  Voyez  aussi  les  Mémoires  cfeSaint- 
Smon,  1829,  l.  II,  p.  272. 

•20. 
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qui  le  met  dans  des  dispositions  Irtiv-favoralilps  au  nou- 
veau pnpe. 

Si  le  Snint-Esprit  mit  jamais 
Quelqu'un  ua  troue  de  saint  Pierre, 
Pour  qui  le  déuiiin  de  la  guerre 
Elit  de  la  crainte  et  du  resiiect, 
C'est  Alexandre;  car,  sans  dire 
Qu'à  nul  Étal  il  n'est  suspect. 
Il  a  tout  Cf.  que  l'ou  désirr, 
Ex|iérieiice,  fermeté, 
Justice,  et  sagesse  iirofiinde'. 

Lu  Fontaine  vout ,  pour  le  bien  de  l'État ,  que  le  prinne 
lie  Conti  soit  employé  dans  les  négociations.  «  Si  .lupilcr 
a  rectieilloit  les  voix,  dil-il ,  votre  esprit  et  votre  valeur 
n  auroient  une  ample  matière  de  s'exercer,  n  Ceci  fait 
allusion  h  la  défavenr  dans  laquelle  était  lombé  le 
prince  de  Conti  auprès  du  roi,  et  dont  il  ressentit  les 
effets  à  l'ouverture  de  la  caitipagnc  de  cette  année.  Il 
avait  sollicité  avec  instance  un  régiment  qu'on  ne  lui 
accorda  pas.  Il  offrit  alors  de  partir  comme  simple  liri- 
gadier,  et  ou  ne  voulut  pas  y  consentir.  Enfin ,  il  de- 
manda k  servir  comme  simple  volontaire,  et  comme  on 
n'osa  pas  s'y  opposer,  il  partit  en  effet  en  cette  qualité, 
avec  Monsieur  le  Duc". 
Conti,  ne  pouvant  ctrc  le  licros  de  son  temps,  voulut 
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du  moins  en  être  Thistorien,  et  en  cela  son  attente  fut 
encore  déçue.  Il  avait  composé  des  Mémoires  écrits  avec 
autant  de  noblesse  que  de  précision ,  et  qui,  au  juge- 
ment de  Massillon  S  auraient  sufR  pour  établir  sa  gloire  ; 
mais  le  sort  jaloux  l'a  poursuivi  jusque  dans  la  tombe, 
et  lui  a  envié  la  palme  de  la  renommée.  Il  n'a  rien  paru 
de  ses  Mémoires ,  probablement  détruits  aujourd'hui , 
et  dans  lesquels  peut-être  nous  eussions  trouvé  des  dé- 
tails sur  notre  poète  que  ce  prince  chérissait  et  dont  il 
appréciait  tout  le  mérite. 

Plus  heureux  que  Conti ,  Vendôme  exerçait  en  faveur 
de  sa  patrie  ses  grands  talents  pour  la  guerre.  Il  eut  en 
1691,  tandis  qu'il  était  à  l'armée,  une  maladie  qui  fit 
craindre  pour  ses  jours;  des  nouvelles  plus  rassurantes 
étant  venues,  la  Fontaine  lui  écrivit  une  petite  lettre 
en  vers  pour  l'égayer  dans  sa  convalescence.  Il  l'en- 
tretient de  la  retraite  de  Fieubet,  conseiller  au  parle- 
ment. Cet  homme  plein  d'esprit,  d'agrément,  de  sail- 
lies originales,  qui  faisait  facilement  des  vers',  une  des 
fortes  têtes  du  conseil  du  roi ,  avait ,  nous  apprend  de 
Sourches (Mémoires,  t.  Il,  p.  392),  perdu  sa  femme  en 
janvier  i686.  Très-riche  et  sans  enfants,  on  crut  qu'il 
allait  se  remarier;  mais  son  chagrin  fut  si  violent  qu'il 
prit  le  parti  de  se  retirer  aux  Camaldules  de  Grosbois, 
près  Paris,  dans  le  mois  de  juillet  1691  ^,  ce  qui  étonna 


'  Massillon,  Oraison  funèbre  du  prince  de  Contù 
*  Voycï  la  fable  A*Ulysxe  cl  les  Sirènes,  dans  le  Recueil  des  vers  choisis 
du  père  Boultours,  édlt.  noi,  p.  2ft3. 
3  Saint  Marc,  Poésies  de  Saint  Pavin  et  de  Chartevai,  1769,  in-12,  p.  6  ; 
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d'autant  plus  qu'il  aimait  le  plaisir  '  et  était  l'ami  par- 
ticulier de  Satnl-Pavin ,  connu  par  son  incrédulité  *. 
Aussi  Fieubet  ne  paraît-il  pas  avoir  été  Irès-sévère  pour 
lui-même  dan^  sa  pénitence,  puisque  la  Fontaine  dit  ; 

Il  seinliloit,  à  me  voir,  que  je  fiissp  aux  abois. 

Fieubet,  auprès  de  Grosbois, 

Tient  contenance  inoius  conirile, 

non  qu'il  se  soil  du  loui  privé 

Descomuiodiléa<Ic  la  vie; 

Même  on  dit  qu'il  s'est  réservé 

Sa  cuisine  et  son  écurie, 
Des  gens  [■our  le  servir,  le  nécessaire  enfin  i. 

Fieubet,  en  effet,  tout  en  confiant  au  roi  son  projet 
de  retraite  dans  ime  maison  religieuse,  l'avait  prié  de 
ne  pas  disposer  de  sa  place  au  conseil  ;  ce  qui  prouve 
qu'il  n'était  pas  bien  certain  de  pouvoir  persévérer  dans 
la  résolulion  qu'il  avait  prise  de  renoncer  au  monde  : 
il  y  persévéra  cependant ,  et  mourut  dans  le  couvent  des 
Camaldules,  après  trois  ans  de  séjour''.  Saint-Simon, 


ej  paéUquts,  t,  XXIX,  p.  255  ;  Biaqra 

XIV.  p.  &11P;  l>jnKi:aTi,  Journal.  I.  1,  p.  rifli  MallUflu  MaTila,  , 

II'  I (  r.'.  ^  I' .'< .-  <  Il .«  lie  la  Ponlaine,  p.  110;  UenaglaHa,  I. 

.  ■.    ■  ■        ..     -    ■  I.  iMrisiis,  lowhp.  an. 

't      .  <  ^  iiiirigui!»  avpc  11  dfmme  d'un  inilTre 

.  -   r ■■■    ■.l.iiv.     .!]■  ]r  (le  Dugu«-naBiiol5,  danA  Tpllemant 

.  Ilislurii:llc.'.  I.  1\,  p.  233, Cdl!.  îii-S",  cit.  Vn,p.  Iù8,  Mil.  in-1 
iiiii-Slarc,  roiaia  de  Saint- Paeia,  1700,  In-lî.  p.  ïlii  fle  l'A 
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dans  ses  Notes  sur  Dangeau^  dit  que  ce  fut  rennuî  qui 
le  fit  périr. 

Fieubet  avait  fait  construire  sur  le  quai  des  Célestins^ 
près  de  l'Arsenal ,  un  superbe  bôtel  orné  de  sculptures 
et  de  peintures.  Tourreil  y  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres^  a  composé  un  poemé  latin 
qui  est  la  description  de  cet  hôtel  de  Fieubet  :  il  y  loue 
surtout  l'oratoire,  qui  paraît  avoir  été  alors  la  pièce  de 
prédilection  pour  ceux  qui  aimaient  à  étaler  un  grand 
luxe  dans  leurs  demeures.  Plus  tard  ce  fut  le  boudoir, 
et  ce  changement  seul  indique  la  différence  des  deux 
siècles*. 

La  Fontaine  n'approuva  pas  que  Fieubet  se  fût  retiré 
du  monde,  même  en  conservant  une  partie  des  douceurs 
de  la  vie  mondaine  :  notre  poète  déclare,  pour  son 
compte,  qu'il  renonce  à  toute  retraite,  mais  que  ^'il 
avait  le  malheur  de  perdre  le  duc  de  Vendôme,  ou  son 
frère,  il  se  réfugierait  dans  le  prieuré  du  joyeux  abbé 
de  Ghaulieu,  et  se  ferait  le  frère  servant  de  cet  aimable 
ermite. 

Cet  exemple  est  fort  bon  à  suivre  : 
J'en  sais  un  meilleur;  c*est  de  vivre, 
Car  est-ce  vivre,  à  votre  avis, 
Que  de  fuir  toutes  compagnies. 


F(M«e,  De$ci'iption  historique  de  la  ville  de  Paris  ^  1765,  in-12,  t.  IX, 
p.  62. 

"  Conférez  Tourreil,  ŒttvreSy  in-4*,  1. 1 ,  p.  50,  et  la  Description  nou- 
velle de  Paris  et  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  Paris, 
par  M.  B***  (Germain  Brice),  1685,  in-12,  t   T,p.227. 
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Plaisants  repas,  menus  deiis. 
Bon  vin,  cliansoDnetles  jolies, 
Kn  un  mol,  n'avoir  goûl  à  rien? 
Dilrs  que  Don,  vous  direz  bien. 

Tant  que  Voire  Altesse,  seigneur, 
Et  celle  encor  du  grand  prieur, 
Aurez  une  santé  parfaite^ 
Je  renonce  à  tojle  retraite. 
Mais  dès  qu'il  vous  arrivera 
Le  moindre  mal,  ou  me  verra 
Vite  h  Suiut-Gerinniu  de  lu  Traite, 
Frère  servant  d'un  autre  ennile, 
Qji  sera  l'abbé  de  Chaulieu. 
Sur  ce,  je  vous  commande  à  Dieu  '. 

Ce  fut  le  roi  lui-inëine  qui  annonça  la  guérison  du 
prince  de  Vendôme ,  et  ce  qu'il  dit  à  la  cour  se  répan- 
dit dans  la  capitale  avec  une  vitesse  extrême. 

Sans  rela  tout  eloit  perdu  : 
Le  pQËti:  nvoit  l'uir  iJ'un  rendu. 
Comment',  d'un  rendu?  D'un  ermite. 
D'un  Santoron,  d'un  ^antma. 
D'un  déterré 

On  a  dît  que  Santoi'on  et  Sanlena  élaient  deux  officiers 
qui  s'étaient  retirés  à  la  Trappe.  Nous  ignorons  si  p^la 
est  exact  pour  le  premier  j  mais  quant  au  comte  de 
Santeiia,  il  était  oi'i[;iiiaiiù  du  Piémont,  I ils  dit  niar- 
()uis  de  Tana,  gouverneur  de  Turin,  et  il  avait  un  ré^i- 
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ment  au  service  de  France.  Après  avoir  mené  une  vie  de 
débauche ,  il  se  convertit  et  se  retira  à  l'Oratoire , 
où  se  trouvait  déjà  le  comte  de  Gharmel  y  son  ami.  11  y 
fit  bâtir  iine  très-petite  maison  et  apprit  l'état  de  me- 
nuisier. Une  visite  qu'il  fit  à  la  Trappe  lui  inspira  le  désir 
d'entrer  dans  un  couvent  et  d'en  suivre  les  austères  pra- 
tiques. Il  paraît  qu'il  y  entra  d'abord  comme  novice  en 
1 69 1  ;  mais  il  ne  fut  reçu  trappiste  que  le  14  juillet  1692  '. 
Il  se  fit  remarquer  par  l'excès  de  son  zèle  pour  les  plus 
dures  pénitences.  On  le  faisait  voir  à  tous  ceux  qui  al- 
laient visiter  le  couvent  de  la  Trappe.  Il  portait  dans  cette 
retraite  le  nom  de  frère  Palémon.  Le  roi  d'Angleterre  , 
les  maréchaux  de  Bellefonds  et  d'Hannières^  le  cardinal 
de  Bouillon,  eurent  la  curiosité  de  s'entretenir  avec  lui. 
Il  mourut  le  9  novembre  1694.  Quant  à  Santoron^  nous 
croyons  nous  rappeler  que  c'est  le  nom  d'un  ermite  fa- 
meux dans  l'histoire  ecclésiastique. 

Le  sage  et  vaillant  Gatinat,  envoyé  en  Italie  pour  com- 
mander en  chef,  avait  gagné,  le  19  août  1690,  une  ba- 
taille contre  Amédée,  duc  de  Savoie,  à  la  vue  de  Saluées, 
et  auprès  de  l'abbaye  de  Staffarde.  Toute  la  Savoie, 
excepté  Montmeillant,  fut  le  prix  de  cette  victoire.  L'an- 
née suivante  Gatinat  passa  en  Piémont,  et,  pendant  l'hi- 
ver, força  les  lignes  des  ennemis  retranchés  près  de 


■  II  est  fait  mention  de  Santena  et  de  sa  conversion  dans  les  Lettres  de 
Rancèt  18ft6,  in-8,  p.  20S,  lettre  en  date  du  30  août  1691  ;  conférez  la  Rela- 
tion de  la  vie  et  de  la  mort  du  frère  Palémon,  religieux  de  la  Trappe, 
nommé  dana  le  monde  te  comte  de  Snntcna,  Paris,  1695,  p.  A,  29,  "JG 
et  90.  Voyez  aussi  la  lettre  de  madame  de  Coulangcs»  en  date  du  23  Juil- 
let 1691. 


■•.T^-î    ♦.'   -'•;    î;"r.    le  Vîileihuiehe,  de  M"R- 
*   -.  .T   :-;nvuabie.  ei  entiu  de  Mont- 

..>■•:  -**.vuae  epitre  en  vers,  entre- 

..    •    ->    ■:>  -vtruemeiitsi.  et  du  r»'i. 

.  '.r*^    làiîi'us.-  :  notre  por:«? 

-!.  .e    ic  "hauiieu  Jevai: 


-  «    « 


•»T 


î:S«riJ. 


uvnfi  VI.  241 

bourg,  de  Manheim,  de  Spire,  do  Wornis,  d'Oppenheim, 
de  Frankendal,  de  Trêves,  et  de  toutes  les  places  sur  le 
Rhin.  En  1690  on  mit  encore  sous  ses  ordres  et  sous 
ceux  du  maréchal  de  Lorges  *  Tarmée  du  Rhin  *  ;  mais  il 
parait  que  cette  armée  était  celte  fois  seulement  destinée 
à  faire  diversion  ^  On  Tobligea  à  se  reployer  sur  l'Al- 
sace, et  le  Dauphin  reçut  l'ordre  de  revenir  à  la  cour  sans 
avoir  eu  occasion  de  combattre  Tennemi,  et  même  sans 
ravoir  rencontré.  Il  fut  de  retour  à  Fontainebleau  le 
1*'  octobre  f .  C'est  alors  que  la  Fontaine  composa 
une  fable  qu'il  dédia  à  son  jeune  bienfaiteur  le  duo  de 
Bourgogne,  fils  du  Dauphin,  et  dans  laquelle  il  fait  allu- 
sion aux  circonstances  que  nous  venons  d'exposer. 

Prince,  Tunique  objet  du  soin  des  immoricla, 
Souffrez  que  mon  encens  parfume  vos  autels. 
Je  vous  offre  un  peu  tard  ces  présents  de  nia  muse  : 
Les  ans  et  les  travaux  me  serviront  d'excuse. 
Mon  esprit  diminue  ;  au  lieu  qu'à  chaque  instant 
On  aperçoit  le  vôtre  aller  en  augmentint  : 
Il  ne  va  pas,  il  court;  il  senible  avoir  des  ailes. 
Le  héros  dont  il  tient  des  qualités  si  belles 
Dans  le  métier  de  Mars  brûle  d'en  faire  autant  : 
11  ne  tient  pas  à  lui  que,  forçant  la  victoire, 


I  Guy  Aldonce  de  Durfort,  duc  de  Lorges,  pair  et  maréchal  de  France, 
neveu  de  Turennc. 

'  Voyez  les  Lettres  du  Dauphin  à  madame  de  Maintenons  dans  le  tome  II 
des  Mélanges  de  la  Société  des  BibliopMteit, 

^  Id  ,  lettre  du  7  septembre  1690,  et  Bussy-RabuUn,  l.  VI,  p.  170  à  186, 
éûït.  de  1708,  à  Amsterdam. 

4  Dangeau,  Journal,  1. 1,  p.  S/tô-S5S;  Fastes  des  Rois  de  la  maison  d'Or' 
lêans  et  de  celle  de  Bourbon,  1697,  in-S",  p.  229-233. 
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Le  duc  de  Bourgogne  et  son  précepteur  Fénelon  au- 
raient voulu  que  notre  poète  ne  s'occupât  qu'à  faire  des 
fables^  mais  il  s'abandonnait  à  Finconstance  de  ses  goûts, 
et  s'amusait  aussi  à  composer  des  pièces  de  théâtre.  Il 
donna  en  1691^  au  théâtre  de  TOpéra,  une  tragédie  ly- 
rique^ intitulée  Astrée,  Elle  fut  mise  en  musique  par 
Colasse,  et  eut  quelques  représentations  '.  Cette  pièce 
est  supérieure  à  Daphné,  sinon  pour  le  style,  du  moins 
pour  la  conduite.  Bien  loin  que  la  Fontaine  fût  indiffé- 
rent sur  le  succès  de  son  opéra ,  comme  on  a  voulu  le 
faire  croire,  nous  savons  d'une  manière  certaine  qu'il 
S'en  occupait  beaucoup.  Le  conte  ridicule  que  la  Harpe 
rapporte  à  ce  sujet  dans  son  Conrs  de  littérature  a  été 
tiré  d'une  mauvaise  compilation  de  Fravenol,  intitulée  : 
Histoire  de  V Opéra  en  France.  La  preuve  en  existe  dans 
une  fort  longue  lettre ,  jusqu'ici  inédile,  en  vers  et  en 
prose,  et  tout  entière  de  sa  main,  adressée  à  mesdames 
d'Hervart,  de  Virivilleet  de  Gouvemet.  Madame  la  mar- 
quise de  Gouvemet  était,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit',  sœur  de  M.  d'Hervart,  et  madame  de  Viriville  était 
cette  sœur  du  marquis  de  Gouvemet  dont  la  Fontaine 
loue  les  grâces  dans  sa  lettre  à  Vergier,  précédemment 
citée  :  elle  avait  épousé  M.  de  Grosléc,  comte  de  Viri- 

>  La  Fontaine,  Théâtre, 

>  Voyez  ci  dessus,  p.  101.  Celte  maison  de  la  Tour  du  Gou?eniei  est  une 
blanche  de  celle  de  la  Tour  du  Pia.  (Voyez  Histoire  (te$  Dauphin*  fran- 
çaii,  161S,  in-12,  préface,  E,  V,  ?erso  A,  t.  III.)  L'auteur  écrit  yirviUe 
dans  le  premier  endroit  et  FiriviUe  dans  le  second.  (  Voyez  cl-destus , 
pagf  1A5J  Madame  la  duchesse  de  Tallart  éuit  la  flilc  de  madame  Grosiée 
de  Viriville.  (Voyez  une  lettre  de  madame  de  r.aylus  &  madame  de  Mainte- 
non  ;  Uttrei  de  madame  de  Uaintenon,  t«  VI,  p.  62.) 
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ville,  capitaine  - lieiitunant  des  gendarmes  du  duc  de 
Bcrry,  cl  ensuite  gouverneur  de  la  ville  et  citadelle  de 
Montélimart'. 

Ces  trois  dames,  alors  réunies  à  Bois-le-Vicomtf'  avec 
les  nièces  de  madame  d'Hervart,  avaient  engagé  la  Fon- 
taine avenir  les  y  trouver;  mais  notre  poëtes'en  dêrendii 
parce  que  la  répétition  de  son  opéra  exigeait  sa  présence 
à  Pai'is  :  pour  adoucir  son  refus,  il  commence,  selon  son 
ordinaire,  par  des  compliments,  et  il  invotiue  les  Mus's 
pour  chanter  ces  trois  dames. 


4 


Intendantes  du  Parnasse, 
Si  de  traits  remplis  de  grâee 
Vos  faveurs  ornent  les  vers 
Dont  j'entretiens  l'univers, 
Aujourd'tiui  je  vous  implore  : 
Donnez  h  ma  voix  encore 
L'éclat  et  les  mêmes  sons 
Qu'u  voient  jadis  mes  chansons. 
Toute  la  cour  d'Amalhoiite 
Étant  â  Bois-le- Vicomte, 
Muses,  j'ai  besoin  de  vous. 
Venez  donc  de  compagnie 
Par  vos  charmes  les  plus  doux , 
Ressusciter  mon  génie. 
Je  sens  qu'il  va  décliner; 
Cest  à  VOUE  de  lui  donner 


■  Le  gouverneur  de  MoméUnurr,  dont  ptrie  le  Mrreart  galaHl  da  moii 
d'Dctabrc  IMS  tia'tt  probablcmsiit  l«  père  di  celui-ci.  \ojtt  aassi  le  Mer- 
ciiit  salant,  ociobre  17AS,  p.  1&7;  madame  de  Senoun,  dont  il  est  ban- 
coup  qiKsiion  dans  Ica  potslea  do  Vergier,  «ait  «but  d'un  GrosWe  de  Viri- 
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Des  forces  toutes  nouvelles  : 
Car  je  veux  louer  trois  belles  ; 
Je» veux  chanter  haut  et  net 
VirvilleS  Hervart,  Gouvernet, 
J'en  ferai  mes  trois  déesses , 
Leur  donnant,  à  ma  façon, 
Et  l'Amour  pour  compagnon, 
Et  les  Grâces  pour  hôtesses^. 

La  Fontaine^  continuant  sur  ce  ton,  dit  qu'il  craint  de 
laisser  son  cœur  pour  otage  :  il  se  reconnaît  ainsi,  par 
le  cœur,  susceptible  de  constance  et  de  fidélité,  mais  il 
ajoute  : 

Le  reste  du  composé 
Est  l'être  le  plus  volage 
Dont  Dieu  se  soit  avisé. 

t  Toutes  Muses  que  vous  êtes  (dit-il  aux  neuf  Sœurs) 
«  entreprendriez-vous  de  me  préserver  du  péril  à  quoi 
tf  je  m'exposerois  en  m'allant  enfermer  dans  un  château 
c(  où  madame  d'Hervart  et  ses  nièces  me  retiendroient 
((  par  enchantement  contre  tout  droit  d'hospitalité  ?  » 
Enfin  il  s'exprime  à  cet  égard  clairement,  et  donne  le 
véritable  motif  de  son  refus  :  «  de  demeurer  tranquille  à 
tf  Bois-le- Vicomte  pendant  que  Ton  répétera  à  Paris  mon 


■  La  Fontaine  écrit  Viriille ,  soit  pour  la  mesure,  soit  parce  que  c'était 
l'usage  d'abréger  ainsi  ce  nom  ;  il  est  bien  écrk  dans  madame  de  Sévigné , 
t.  IV,  p.  26a  de  rédiu  in-8<>  de  1818.  II  est  légèrement  altéré  dans  Vergiir, 
t.  11,  p.  98,  154  et  263. 

'  La  Fontaine,  Lettra  à  diueri,  lettre  81. 

21. 


L'uitcur  d'une  satire  tntitiilé<?  /m  l'elifs-Maflm',  oii  il 
Toiilait  se  moquer  des  ridiculi^  qu'afTectaient  ^ors  les 
jetiues  nobles,  s'expiime  ainsi  : 


Sur  les  tm  U  eMisureagitaisoareraÎDe. 
C'est  dans  un  opéra  que  brille  la  Fontaine  ; 
II  Fst  fruid  dans  uuconle,  et  bien^ue  Oladon 
L'ait  mis  pour  le  théâtre  au  uiveau  de  P*"  (  PraJoa). 


1 


Enfin  le  Noble,  dont  la  vie  fut  si  orageuse  et  les  aven- 
tures si  romanesques,  qui  a  fait  pour  vivre  tant  de  mau- 
vais ou\Tages ,  mais  qui  ne  manquait  ni  d'esprit  ni  d<t 
talent,  dans  une  de  ses  Lettres  morales  sur  les  fablfs 
tTÉiiope,  publiées  peu  de  temps  après  l'opéra  d'Âstrée, 
s'exprime  de  la  munière  suivante  sur  le  compte  de  noire 
poète  qu'il  désigne  par  le  nom  de  Fuentès.  a  II  faut 
qne  Fuentès,  qui  conte  avec  tant  de  naïvelé  et  d'agré- 
ment, et  qui  sur  cette  matière  est  un  original  inimitable, 
n'aille  point  se  faire  sifller  dans  un  avorton  dupera  pro- 
duit sur  le  théàlre  des  diminutifs  de  LuHi*.  ■ 

Il  y  avait,  dans  ce  que  dit  ici  le  Noble ,  exagératîou  et 
mauvaise  foi.  L'opéra  d'Asirée  ne  fut  point  sifflé,  mais 
il  est  vrai  qu'il  ne  réussit  que  médiocrement  puisqu'il 
n'eut  que  six  représentations. 

La  Fontaine,  dans  un  prologue  dont  il  avait,  selon 
l'usage,  fait  précéder  son  opéra ,  avait  mis  dans  la  bou- 
che d'Apollon  les  paroles  suivantes,  que  ce  dieu  adresse 
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au  chœur  qui  recommande  avant  tout  de  se  soumettre 
à  l'amour  : 

Vos  chants  sont  pour  Pamour ,  ma  lyre  est  pour  la  gloire. 
Du  nom  de  deux  héros  je  veux  remplir  les  deux , 

De  deux  héros  que  la  victoire 

Doit  reconnottre  pour  ses  dieux. 
Le  Rhin  sait  leur  vaillance, 
Le  Danube  en  pourra  ressentir  les  effets. 
Qui  peut  mieux  qu'Apollon  en  avoir  connoissaure? 

Mais  je  veux  taire  ces  secrets; 

Louis  m^apprend  par  sa  prudence 
A  cacher  ses  projets  ^ 

n  faut  croire  que  cette  singunère  manière  de  cacher  un 
secret  déplut  à  Louis  XIY,  et  qu'il  ne  se  souciait  pas 
qu'on  le  représentât  comme  ayant  le  projet  de  pousser 
ses  conquêtes  jusqu'au  Danube  ;  car  on  mit  un  carton 
dans  l'édition  qu'on  avait  faite,  en  1691^  de  cet  opéra, 
afin  de  supprimer  ces  vers.  Ils  ne  se  trouvent  pas  dans 
les  éditions  de  la  Fontaine,  ni  dans  le  recueil  des  opéras 
de  Ballard  imprimé  en  France^  quoiqu'on  les  ait  insérés 
dansTédition  de  ce  recueil  faite  en  Hollande'.  Les  deux 
héros  dont  la  Fontaine  parle  dans  ces  vers  sont,  je 
crois,  les  maréchaux  de  Luxembourg  et  de  la  Feuillade, 


I  La  Fontaine,  Théâtre, 

*  Recueil  des  opéras,  Ainsterdam,  IGUS,  in-lS,  t.  IV  ;  Aslrée,  tragédie 
de  M.  de  la  Fontaine^  1691,  in*Ii*,  p.  S7.  Il  y  a  un  exemplaire  de  ceite  édi- 
tion originale,  corrigé  par  la  Fontaine,  dans  le  Faria  txuiontm  de  Iluct, 
t.  XII,  pièce  4S,  qui  est  à  la  Bibliotlièquc  du  roi  ;  Recueil  des  Opéras,  170.\ 
in-12,  Paiis,  chez  Ballaid,  t.  IV,  p.  160.  Nous  apprenons  par  celte  édition 
que  la  pariiiion  de  la  musique  de  Colassc  ne  Tut  Jamais  imprimée. 


(]ui  comrnnudaient  sous  \t  roi  lorsqu'il  assiégea  Mmis. 
Le  prince  de  Conti  se  trouvait  aussi  à  ce  siège  '. 

L'année  suivante  Louis  XIV  prit  Nainur,  et  retourna 
h  \'ersailles,  tandis  que  Luxembourg  tenait  tête  à  touln. 
les  forces  des  ennemis.  Trompé  par  les  faux  avis  d'un 
de  ses  espions  qui  avait  été  découvert,  le  général  fran- 
i^iiisavait  faildesdlspositions  qui  devaient  le  faire  bulire, 
quand  il  fut  surpris,  le  3  aoCit  169S,  par  le  prince  d'O 
range,  près  de  Sleenkeike.  Luxembourg,  sans  se  laisser 
déconcerter,  après  avoir  tenté  deux  attaqnes  sans  suc- 
cès, se  mit,  avec  le  duc  de  Chartres,  le  duc  de  Bourbon, 
le  prince  de  Conli,  le  duc  de  Vendôme  el  son  frère  le 
grand  prieur,  à  la  tète  de  la  brigade  des  gardes,  et  com- 
mença une  troisième  attaque.  Les  guerriers  frantais 
firent  des  prodiges;  le  prince  d'Orange  fut  battu  ,  et 
forcé  de  se  retirer,  après  avoir  perdu  sept  mille  hom- 
mes'. Dès  que  celle  nouvelle  fut  arrivée  à  Paris,  elle  v 
causa  une  joie  extraordinaire,  et  la  Fontaine,  pour  le- 
moigner  la  sienne,  écrivit  au  clievalier  de  Sillery  une 
lellre  mêlée  de  prose  et  de  vers.  On  venait  de  publier 
chez  Claude  Uai'hin,  dans  le  Becueil  des  cevvrix  mêlées 
de  Samt-Évremond,  les  lellres  de  ce  genre  que  la  Fon- 
taine avail  écrites  à  ce  dernier,  k  la  duchesse  de  Mazatin 
et  â  la  duchesse  de  Bouillon  ',  et  ces  lettres  avaient  pnis- 
sammenl  corilribiié  au  succès  do  co  recueil.  Le  ciicva- 

'  Atatlmt,UUloireiiiiiialotlqutdtlamBiioiifleFranec,V}iti,ln  [uK 
1. 1,  p.  M7i  lliinault,  Abrité  clu-anoloslque,  i.  Il,  p.  601. 

•  iiiKlioE,  Ulslalre  n^nialoglgue  rte  la  malton  de  France,  in-lulio. 
nas,  I.  (,  p.  3ii7 1  UCnauIi,  Abiigi  ch.rinuili>qiij';c,  1. 1[,  p,  OBi. 
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lier  de  Sillery,  qui  désirait  que  la  Rontaine  lui  en  écrivît 
souvent  de  semblables,  était  très-assidu  dans  sa  corres- 
pondance  avec  lui. 

Carloman  Philogène  Bruslart  de  Sillery,  septième  et 
dernier  fils  de  Louis  Roger  Bruslart^  marquis  de  Sillery, 
était  le  frère  de  la  marquise  de  Tibergeau  %  dont  il  a  été 
fait  mention  précédemment.  Après  avoir  été  capitaine 
de  vaisseau,  il  fut  nommé  colonel  d'infanterie  du  régi- 
ment du  prince  de  Conti,  dont  il  était  le  premier  écuyer*. 
Le  roi,  en  1685,  lui  ôta  ce  régiment  pour  avoir  suivi  les 
princes  auxquels  il  avait  défendu  de  partir  •.  Le  cheva- 
lier de  Sillery  se  trouvait  à  la  bataille  de  Steenkerke  à 
côté  du  duc  de  Bourbon,  qui,  trois  jours  auparavant, 
était  avec  le  roi  à  la  prise  de  Namur.  Notre  poète  attri- 
bue la  prompte  reddition  de  cette  célèbre  forteresse  à 
la  présence  du  monarque  et  à  son  exemple.  Il  loue  la 
générosité  du  duc  de  Bourbon  ^  dont  il  avait  reçu  des 
bienfaits,  et,  pour  donner  une  idée  de  sa  valeur  sur  le 
champ  de  bataille,  il  le  compare  à  un  lion  poursuivi  par 
des  chasseurs. 

Tel  on  voit  qu^un  lion,  roi  de  Tardente  plage, 

I  Voyes  t.I,p.  311  àStO. 

*  Saint-Simon,  Mémoires^  1829,  in-8«,  t  n,  p.  26.  Le  chevalier  de  Sil- 
lery suivit  Conti  en  Pologne  en  1697,  et,  avant  de  partir,  il  épousa  une  de- 
moiselle Bigot,  riche  et  de  beaucoup  d'esprit,  avec  laquelle  11  vivait  depuis 
longtemps.  (Voyez aussi  dans  Saint-Simon,  Mémoires ^i.  II,  p.  113  et  114, 
des  détails  sur  toute  la  fauiillc  des  Sillery.) 

3  Dangeau,  Mémoires^  t.  I,  p.  104,  en  date  du  15  avril  ld85;  Saint-Si- 
mon, Œuvres,  t.  XI,  p.  86;  Dictionnaire  de  la  noblesse,  2*  édit.,  in-4", 
t.  lil,  p.  293  et  294  ;  Walck.,  Œuvres  de  la  Fontaine,  1823,  in-8°,  u  VI, 
p.  603,  note  3. 


De  sang  et  de  meurtre  altéré, 
Purie  sur  les  chasseurs  un  regard  as 
FA  se  tient  lier  d'être  entouré 
De  mille  marques  de  carnage'. 


^ 


Cette  comparaison  était  plus  exacte  que  flaticuse.  Saiol- 
Simon  nous  peint  M.  le  Duc  avec  un  naturel  Tarouctie 
et  un  courage  féroce,  n  II  avoit,  dit-il,  un  air  presque 
toujours  furieux,  et  en  tout  temps  si  fîer  et  si  auda- 
cieux, qu'on  avoit  peine  à  s'accoutumer  à  lui  '.  » 

En  apprenant  les  grands  succès  remportés  par  l'ar- 
méo  du  roi,  une  ambition  patriotique  pour  l'agrandis- 
sement de  la  France  s'empare  du  bon  la  Fontaine; 
cependant  il  s'arrête,  parce  qu'il  se  rappelle  sans  doute 
les  motifs  qui  firent  supprimer  les  vers  de  son  opéra. 


Ah  !  ai  le  ciel  vouloit  que  nous  eussions  le  tout  ! 
Quel  pays!  Vous  voyez  ses  défenseurs  à  bout- 
Je  n'en  dir.ii  pas  plus,  noire  roi  n'aime  guères 
Qu'on  raisonne  sur  ces  matières*. 

Et  en  elTet  Madame  nous  apprend  que  Louis  XTV  ne 
pouvait  souffrir  que  dans  la  conversation  on  parl&t  de 
politique,  a  Du  temps  du  feu  roi,  dit-elle,  on  avoit  appris 
à  toutes  les  dames  à  ne  jamais  s'entretenir  de  ces  m^ 
tières'.  » 


■  La  Fontaine,  Utlra  à  aletri,  lettre  11. 

*  Salnl'SImDO,  Œuvra,  t.  Ut,  p.  aï. 

'  La  FonlaiiK,  Lcilra  à  divtrt,  kttre  SI. 

*  HAD-tHE,  Fragmaili  de  lellra  oi-fpfnnin,  In-II,  L 
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Le  chevalier  de  SiUery  et  sa  sœur  Gabrielle  n'étaient 
pas  les  seuls  personnages  de  cette  noble  famille  qui  s'in- 
téressaient à  notre  poëte.  fabio  Bruslart  de  SiUery, 
abbé  de  Saint-Barte,  était  encore  plus  intimement  lié 
avec  lui  et  avec  de  Maucroix.  L'abbé  de  SiUery,  après 
avoir  permuté  son  évéché  d'Avranclies  avec  Huet, 
avait  été  sacré  évêque  de  Soissons  peu  de  mois  avant 
répoque  de  la  bataille  de  Steenkerke  et  de  la  lettre 
de  la  Fontaine  dont  nous  venons  de  nous  Occuper. 
Avantageusement  connu  par  ses  vers,  ses  sermons 
et  ses  dissertations  savantes,  Tabbé  de  SiUery  aspi- 
rait dès  lors  à  être  reçu  dans  TAcadémie  française 
ou  dans  celle  des  inscriptions'.  Il  fut  successivement 
admis  dans  toutes  les  deux,  mais  notre  poète  n'é- 
tait pas  destiné  à  être  longtemps  encore  témoin  de  ses 
succès. 

Jusqu'ici  nous  avons  vu  la  Fontaine  recherché  pour 
son  génie,  aimé  pour  son  caractère,  répandu  dans  le 
monde,  s'intéressant  à  tout  ce  qui  s'y  passait,  toujours 
occupé  de  ses  plaisirs,  et  quelquefois  de  ses  ouvrages, 
ou  plutôt  ne  se  livrant  à  la  composition  de  ses  ou- 
vrages que  parce  que  c'était  pour  lui  un  plaisir  de  plus. 
Il  avait,  jusqu'alors,  joui  d^une  santé  robuste  ;  mais , 
vers  la  fm  de  l'année  1692,  il  fut  attaqué  d'une  maladie 
qui  fit  craindre  pour  ses  jours,  et  qui  porta  une  irrépa- 

>  Walck.,  Œuvres  de  la  Fontaine,  1823,  in-8^,  U  VI,  p.  158,  note  1,  et 
p.  628,  note  2  ;  Dictionnaire  de  la  noblesse,  U  UI,  p.  291  ;  Walck.,  Vie  de 
P.  de  âtaucroiXt  dans  les  Nouvelles  œuvres  diverses  de  la  Fontaine,  1820, 
in  8«,  p.  205  à  230  ;  Lambert,  Histoire  littéraire  de  Louis  XI F,  1. 1,  p.  242 
à  245.  L'abbé  de  SiUery  naquit  le  25  octobre  1655. 
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rable  allcinte  à  cette  conslilotioa  tigcMireuse  <kiDt  1^ 
naiurc  l'avait  doué.  Notre  poète,  par  rafbiblîssemeot  de 
ses  forces,  sentit  enfÏD  que  la  maïu  du  temps  sappe- 
iiântissait  sur  lui. 

Par  tenipéranient  et  par  caractère  la  PoDlaine  était 
livré  à  deux  penchants  qni,  quoique  opposés,  ne  sont 
pas  mcompaUbles,  celui  des  plai^rs  et  celui  de  la  mé- 
lancolie. Lorsque  l'âge  et  les  infirmités  eurent  enfin 
anésnii  le  premier,  le  second  resta  seul  et  le  domina 
etitièremi^nt.  Les  idées  religieuses,  qui  dans  sa  plus  ten- 
dre jeunesse  s'étaient  emparées  de  lui  au  point  de  lui 
snjçgérer  l'idée  de  se  renfermer  dans  un  cloître,  re^^a- 
rent  de  nouveau  frapper  son  esprit  Les  passions  les 
avaient  d'abord  écartées  ;  lorsque  celles-ci  curent  dis- 
paru, elles  les  remplacèrent. 

On  aperçoit  des  traces  de  celte  disposition  dès  l'année 
1687.  Dans  lépitre  au  savant  Huet,  sur  la  querelle  des 
anciens  et  des  modernes,  la  muse  de  notre  poète  a 
une  gravité  qu'elle  n'a  pas  d'ordinaire  dans  œs  sortes 
de  compositions  familières.  Quoique  le  sujet  soit  tout 
littéraire,  l'auteur  semble  éprouver  le  besoin  de  se  li- 
vrer il  des  pensées  morales  et  religieuses.  Après  avoir 
dit  que  le  goût  et  la  science  sont  de  tous  les  pays,  il 
ajoute  : 

Hélas  1  qui  saitencor 
Si  la  science  à  l'homme  est  un  si  grand  trésor? 

La  lieauté  des  vers  de  Racan  et  de  Malherbe  lui  per^ 
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suade  que  ces  deux  poètes  doivent  célébrer  les  louanges 
du  créateur.  Il  aime  à  croire  qu'ils  sont  au  ciel^  et  il  im- 
plore le  secours  de  son  pieux  ami  pour  mériter  d'aller 
les  y  rejoindre  : 

Malherbe  avec  Racan ,  parmi  les  chœurs  des  anges , 
Là  haut  de  l'Étemel  célébrant  les  louanges  « 
Ont  emporté  leur  lyre;  et  j'espère  qu'un  jour 
J'entendrai  leur  concert  au  céleste  séjour. 
Digne  et  savant  prélat ,  vos  soins  et  vos  lumières 
Me  feront  renoncer  à  mes  erreurs  premières  : 
Connne  vous  je  dirai  Tauteur  de  Tunivers. 

Après  l'affaiblissement  causé  par  la  longue  maladie 
qu'il  avait  éprouvée ,  ce  penchant  pour  les  idées  reli- 
gieuses et  morales  s'empara  entièrement  de  l'esprit  de 
notre  poète. 

Madame  de  la  Sablière  s'approchait  de  sa  fin,  et  allait 
bientôt  terminer  une  vie  depuis  longtemps  consacrée  à 
la  religion  et  aux  bonnes  œuvres.  Les  exhortations  d'une 
amie  presque  mourante,  d'une  amie  si  constamment 
chérie  et  si  digne  de  l'être,  jointes  à  celles  de  Racine, 
firent  sur  la  Fontaine  la  plus  forte  impression.  Son  âme 
aimante  et  sensible,  afl'aissée  par  le  poids  de  sa  tristesse, 
éprouva  vivement  le  besoin  des  consolations  célestes. 
Le  curé  de  Saint-Koch,  sur  la  paroisse  duquel  il  se  trou- 
vait, fut  instruit  de  ses  dispositions,  et  entreprit  sa  con- 
version . 

Depuis  quelques  semaines  la  paroisse  de  Saint-Roch 
possédait  un  jeune  vicaire,  nommé  Pouget,  qui  s'est  fait 
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connaître  depuis  par  de  savanls  écrits,  mais  qui  alors, 
âgé  seulement  de  vingt-six  ans,  n'avait  jamais  assiste  ni 
confessé  aucun  malade.  Ce  fut  lui  qu'on  choisit  pour 
convertir  la  Fontaine.  Pouget  s'y  refusaitj  prétendant 
qu'un  homme  si  célèbre  par  des  ouvrages  scandaleux, 
et  qui  avait  vécu  pendant  »  longtemps  d'une  manière 
si  peu  conforme  aux  règles  du  cliristianisme,  avait  ]>& 
soin  d'un  guide  plus  éclairé  et  plus  expérimenté  que 
lui;  mais  le  curé  de  Saint-Roch  Insista,  et  Pouget  se  pré- 
pai'a  à  obéir  à  son  supérieur. 

Le  père  de  Pouget  était  lié  avec  la  Fontaine  :  ce  fiit 
une  occasion  toute  naturelle  pour  le  jeune  vicaire  de 
s'introduire  chci  notre  poêle,  non  comme  pasteur, 
mais  comme  le  fils  d'un  de  ses  amis.  U  y  alla  donc,  ne 
paraissant  avoir  d'autre  but  que  celui  de  s'informer  deG  ^ 
nouvelles  de  sa  santé  de  la  part  de  son  père;  et,  pour  ' 
mieux  déguiser  son  dessein ,  il  se  fit  accompagner  d'un 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  intimement  lié  avec  notre 
fabuliste. 

Il  fut  facile,  dès  celte  première  visite,  de  faire  tom- 
ber la  conversation  sur  la  religion,  puisque  notre  poète 
alors  en  était  assez  fortement  occupé,  a  M.  de  la  Fon* 
taine  (dit  Pouget  dans  la  relation  qu'il  a  donnée  de  cette 
conversion  ')  étoît  un  homme  fort  ingénu,  fort  »m|de 

<  Deimolïts,  Uimolrtt  de  lilllralurt  et  d'iiuiolrc.  r.  l  ;  BlbUoihiqiie 
frençoiK,  1717,  in-Il,  r.V,p.  ISet  SSi  (Bucra  àinrseï  ilt  la  Fonlatne, 
1139,  In-S",  I.  ),  p.  Il  et  17.  Sar  Pouget,  Toya  encore  Adrf  daiu  les  Fa- 
Alit  de  la  Fontaine,  MU.  de  Barbou,  p.  18.  On  iroave  une  téimpresslon  det 
piices  ellia  ici  dam  Miner,  Uilre$  et  pliea  rara  tl  ùnailet,  IBM,  ia.r. 
p.  lu  t  Ul. 
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avec  beaucoup  d'esprit;  il  me  dit  avec  une  naïveté 
assez  plaisante  :  «  Je  me  suis  mis  depuis  quelque  temps 
«  à  lire  le  Nouveau  Testament  :  je  vous  assure  que  c'est 
«  un  fort  bon  livre  ;  oui ,  par  ma  foi ,  c'est  un  fort  bon 
a  livre;  mais  il  y  a  un  article  sur  lequel  je  ne  me  suis 
«  pas  rendu  compte,  c*est  celui  de  l'éternité  des  peines  : 
«je  ne  comprends  pas  comment  cette  éternité  peut 
«  s'accorder  avec  la  bonté  de  Dieu  '.  » — a  J'avois,  conti- 
nue Pouget,  ces  matières  fort  présentes,  parce  que  Je 
sortois  de  dessus  les  bancs  de  Sorbonne,  où  ces  ques- 
tions sont  fort  agitées;  je  lui  expliquai  sur  cela,  avec 
étendue  et  vivacité,  les  principes  de  saint  Augustin  et 
des  autres  pères  ou  théologiens.  » 

Pouget  se  retira,  mais  l'ami  qu'il  avait  amené  resta. 
La  Fontaine  lui  dit  qu'il  était  très-satisfait  du  jeune  vi- 
caire, que  s'il  prenait  le  parti  de  se  confesser,  il  ne  vou- 
lait pas  d^autre  confesseur  que  lui.  Mais  il  ajouta  qu'il 
avait  des  difficultés  sur  lesquelles  il  désirait  des  éclair- 
cissements, et  il  pria  son  ami  d'engager  Pouget  à  re- 
venir. 

Pouget  revint  dans  l'après-midi,  et  engagea  seul  avec 
la  Fontaine  de  nouvelles  discussions.  Elles  furent  con- 
tinuées deux  fois  par  jour  pendant  dix  ou  douze  jours 
consécutifs.  La  garde  de  la  Fontaine,  qui  se  trouvait  en 

'  Diderot,  dans  son  Dialogue  de  Crudeli  et  de  la  maréchale  D***; est,  je 
crois,  le  premier  qui  ait  prétendu  que  la  Fontaine  avait  dit  à  ce  sujet 
•  qu'il  s'imaginoit  que  les  damnés  flnissoient  datis  l^enfer  comme  le  pois- 
son dans  Teau.  t  Ce  petit  conte  du  philosophe  a  éié  répété  par  Chamfort 
et  par  M.  Creuzé-Delesscrt  dans  la  Vie  de  ta  Fontaine  qui  est  en  tète  de 
l'édition  des  Fables  publiée  par  Didol,  1813,  in-S",  p.  xxx. 
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tien  à  ces  longues  conférences,  iiiigmit  qn  efles  ne 
fatiguassent  son  malade.,  et  elle  dit  àPot^et.  qui  exhor- 
tait le  poète  à  la  pénitence  :  «  Hé  !  ne  le  toannentei  pai 
tant,  il  est  plus  bête  que  méchant.»  Ceft»*  frmoie était 
surtout  singulièrement  touchéede  sa  bonté  et  de  sa  don- 
mur.  Ainsi ,  un  jour  que  Pouget  aTaît  été  plus  véhé- 
mmit  qu'à  l'ordinaire  sur  les  peines  rcscrrégs  aux  pê- 
rtuïurs  incn^lules  et  endurcis,  elle  le  tira  dans  un  coin 
(\ii  la  chambre ,  et  lui  dit  avec  un  air  de  oompasâoB  : 
(t  Monsieur^  Dieu  n'aura  jamais  le  courte  de  le  dam- 
n(îr  '  !  » 

Pouget ,  dans  sa  relation,  nous  apprend  que  la  Fon- 
taine; mit  dan?  ses  discussions  avec  lui  beaucoup  d'a- 
bandon et  de  franchise,  a  C'étoit  un  homme ,  dit-il,  qui, 
sur  mille  choses,  pensoit  autrement  que  le  reste  des 
liornmr;s,  aussi  simple  dans  le  mal  comme  dans  le  bien. 
Sa  maladie  ht  mit  en  état  de  faire  des  réflexions  sé- 
ii<;us(îs ;  il  saisissait  le  vrai  et  il  s'y  rendoit  :  il  ne  cher- 
choit  point  ù  chicaner.  » 

La  FontaiiKî,  a[)ivs  ces  longues  conférences,  déclara 
à  l*ouj<(;l  qu'il  était  convaincu,  et  voulut  se  confesser 
à  lui.  Poiij^et  s'excusa  sur  sa  jeunesse  et  sur  son  peu 
d'<;xpéri(înre;  il  offrit  à  notre  poëte  de  continuera  le 
voir  vX  à  Taider  <!<;  ses  conseils ,  mais  il  tâcha  de  le  dé- 
terminer à  [)ren(lre  un  confesseur  plus  âgé.  La  Fontaine 
ne  voulut  point  y  conseiUir,  et  insista  pour  n'en  avoir 
pas  d'autre  (jue  h;  jc^une  vicaire  du  curé  de  Saint-Uo(*h. 

'  D'OlIvri,  Histoire  Oc  V Acndi'mie.  frunçoisr.  in-ft",  t.  II,  p.  311.  (\s  par- 
iicu'nritos  OUI  Hkï  racoiiiérs  ù  l'al)l)é  d'Olivct  par  Pouget  lui-mOine- 


LIVRE  YI.  259 

Alors  celui-ci  lui  dit  qu'avant  de  se  rendre  à  $es  dé- 
sirs il  fallait  qu'il  se  soumit  à  quelques  conditions  in- 
dispensables sur  deux  points  importants  :  le  premier 
était  relatif  à  ses  Contes  \  Pouget  exigeait  que  la  Fon- 
taine prit  Teng^igement  de  ne  faire  usage  du  talent  qu'il 
avait  pour  la  poésie  que  pour  travailler  à  des  ouvrages 
de  piété^  et  d'employer  le  reste  de  ses  jours  aux  exercices 
d'une  vie  pénitente  et  édifiante;  que  non-seulement  il  pro- 
mit de  ne  contribuer  jamais  à  l'impression  ni  au  débit  de 
ses  Contes,  mais  encore  qu'il  fit  une  satisfaction  publi- 
que,  soit  devant  le  saint  sacrement^  s'il  était  obligé  de 
le  recevoir  dans  sa  maladie^  soit  dans  l'assemblée  de 
l'Académie  française^  la  première  fois  qu'il  s'y  trouve- 
rait ;  et  enfin  qu'il  demandât  pardon  à  Dieu  et  à  l'É- 
glise d'avoir  composé  ce  livre. 

(t  M.  de  la  Fontaine^  dit  Pouget^  eut  assez  de  peine 
à  se  rendre  à  la  proposition  de  cette  satisfaction  publi- 
que. Il  ne  pouvoit  s'imaginer  que  le  livre  de  ses  Contes 
fût  un  ouvrage  si  pernicieux ,  quoiqu'il  ne  le  regardât 
pas  comme  irrépréhensible  et  qu'il  ne  le  justifiât  pas.  11 
protestoit  que  ce  livre  n^avoit  jamais  fait  de  mauvaises 
impressions  sur  lui  en  décrivant ,  et  il  ne  pouvoit  pas 
comprendre  qu'il  pût  être  si  fort  nuisible  aux  per- 
sonnes qui  le  liroient.  Ceux  qui  ont  connu  plus  particu- 
lièrement M.  de  la  Fontaine^  b  ajoute  Pouget^  a  n'auront 


<  On  publia  Tcrs  cette  époque  (en  octobre  1692)  une  l^bte  de  lui,  in- 
titulée :  la  Ugiie  des  nat$,  dans  le  Mercure  galant^  mais  sans  dire  qu'il 
en  était  Tauteur.  Ce  fut  aussi  alors  que  parut  dans  le  même  Journal  le  Joli 
conte  du  Contrai,  qu'on  loi  a  attribué  dans  un  grand  nombre  d'éditions. 


•  |0 ,  et  k  Kswe  •£■  diA  *Me 
«  Jb  «WB  k»  dHBc,  fas  hs  fam  « 


Pooget,  cepeoduit,  panint  facilenomt  à  coii\aina« 
la  Foolaîoe  qo^  se  trompait  sur  t'opÎDÎoD  qu'il  avait  *k 
te»  Conte*,  et  il  le  ûl  coïkàeolir  à  CiiK  sur  ce  point  uue 
réparatbD  publique  ;isaiâDolre  poêle  montra  beaucoup 
de  résUtaoce  sur  Taulre  point  t%igé  par  SOD  directeur, 
el  qui  nous  reste  à  eipliquer. 

Pooget  arait  appris  qne  la  Fontaine  avait  composé, 
depuispen,  une  [uècede  théâtre  qui  avait  paru  excdiente 

1  l.r.  U,p.I(ailct 
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à  tous  ceux  qui  Tavaient  lue,  et  qu'il  devait  bientôt  la 
remettre  aux  comédiens  pour  la  faire  jouer.  Pouget 
exigeait  que  la  Fontaine  fît  le  sacrifice  de  cette  pièce , 
se  fondant  sur  ce  que  la  profession  de  comédien  étant 
interdite  par  les  lois  de  l'Église,  il  n'était  pas  permis  de 
contribuer  au  maintien  de  cette  profession  en  travail- 
lant à  des  pièces  pour  les  faire  représenter.  Le  poëte, 
qui  avait  encore  présente  à  l'esprit  la  controverse  qui 
avait  eu  lieu  à  ce  sujet  entre  Nicole  et  son  ami  Racine, 
trouva  cette  opinion  de  Pouget  trop  sévère,  et  en  appela 
au  sentiment  d'hommes  plus  âgés  et  plus  instruits.  Pou- 
get y  consentit  volontiers,  et  promit  d'avance  d'acquiesr 
cer  à  la  décision  qui  serait  rendue  par  des  théologiens 
compétents.  La  Fontaine  consulta  la  Sorbonne,  et  entre 
autres  M.  Pirot,  savant  professeur  et  depuis  chancelier 
de  l'Église  et  de  l'Université  de  Paris.  Pirot  et  les  autres 
docteurs  de  Sorbonne  assurèrent  à  la  Fontaine  que  son 
jeune  directeur  lui  avait  dit  la  vérité  et  n'avait  rien  exa- 
géré ;  alors  il  jeta  sa  pièce  au  feu  y  et  comme  il  n'en 
avait  pas  de  copie,  elle  n'a  jamais  été  publiée.  Ces  deux 
articles  réglés,  notre  poëte  se  prépara  à  une  confession 
générale;  il  y  employa  beaucoup  de  temps:  sa  tête  était 
entièrement  libre.  Il  se  confessa  ensuite,  ajoute  Pouget, 
avec  des  sentiments  de  piété  très-édifiants. 

Cependant  la  maladie  de  la  Fontaine  s'étant  aggra- 
vée, les  médecins  jugèrent  qu'il  était  temps  de  lui  faire 
recevoir  le  saint  viatique.  Il  fixa  lui-même  le  jour,  et 
convint  la  veille,  avec  le  jeune  vicaire  du  curé  de  Saint- 
Roch ,  qu'il  ferait  prier  messieurs  de  l'Académie  fran- 
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vaise  de  s'y  trouver  par  députés.  Le  12  février  1693, 
jour  fixé,  qui  était  le  premier  jeudi  de  carême,  les  dé- 
putés de  l'Académie  se  rendirent,  à  dix  heures  du  malin, 
à  l'église,  et  accompagnèrent  le  saint  sacrement,  qu'on 
porta  chez  la  Fontaine.  Lorsque  Pouget  fut  entré  dans 
la  chambre,  elle  se  trouva  remplie  de  personnes  de  la 
plus  haute  distinction  et  d'hommes  de  lettres  qui,  pour 
tMre  témoins  de  cet  acte  pieux,  s'étaient  joints  aux  aca- 
démiciens. Le  saint  sacrement  fut  posé  sur  la  table  de- 
vant le  malade,  qui  se  trouvait  assis  dans  un  fauteuil. 
rouget  fit  les  prières  prescrites  par  le  rituel,  et,  dès 
qu'il  les  eut  terminées,  la  Fontaine,  en  présence  de 
cette  nombreuse  assemblée,  exprima  dans  les  termes  les 
plus  formels  son  repentir  d'avoir  écrit  ses  Contes-  il 
manifesta  les  intentions  où  il  était  de  passer  le  reste  de 
ses  jours  dans  les  exercices  de  la  pénitence  et  de  ne 
plus  s  occuper  qu'à  la  composition  d'ouvrages  de  piété. 
Pouget  lui  tu  ensuite  une  exhortation  pieuse ,  et  le  re- 
coiunianila  aux  prières  de  tous  les  assistants.  Tous  se 
mirent  à  genoux  et  prièrent,  tandis  que  le  malade  re- 
cevait le  saint  viatique. 

Ainsi  se  termina  celte  pieuse  cérémonie.  La  conver- 
sion de  la  Fonïaine  donna  de  la  célébrité  au  jeune  vi- 
caire de  Saint-Roch.  L'abbé  de  Tallemant,  de  TAcadé- 
mie  française,  et  madame  Deshoulières,  qui  se  mou- 
raient  à  la  même  époque,  voulurent  avoir  aussi  Pouget 
pour  les  assister  dans  leurs  derniers  moments  * . 

'  Œuvres  diverses  de  M.  de  la  Fontaine,  Odil.  de  1729,  iii-S",  p.  \\vi; 
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Le  bruit  courut  alors  que  la  Fontaine  avait  succombé 
à  sa  maladie,  et  en  même  temps  Pellisson,  qui  était  dans 
les  ordres,  et  possédait  même  un  prieuré  et  une  abbaye, 
mourut  presque  subitement,  le  7  février  1693,  sans  rece- 
voir le  saint  viatique  '.  Linière,  qui  plaisantait  sur  tout, 
fit  sur-le-champ,  lorsqu'il  apprit  cette  double  nouvelle, 
Fimpromptu  suivant  : 

Je  ne  jugerai  de  ma  vie 

D*un  homme  avant  qu'il  soit  éteint  : 

Pellisson  est  mort  en  impie, 

Et  la  Fontaine  comme  un  saint. 

Ce  quatrain  était  injuste  par  rapport  à  Pellisson;  et 
pour  ce  qui  concernait  la  Fontaine,  il  n'était  vrai  que 
par  anticipation,  car  notre  poète  se  rétablit.  Mais,  en  re- 
trouvant la  vie,  il  ne  retrouva  plus  l'amie  qui  en  avait 
fait  le  charme  et  la  consolation.  Madame  de  la  Sablière 
était  morte  aux  Incurables,  le  8  janvier  1693  *.  Sa  mai- 
son ,  que  notre  poëte  habitait  depuis  vingt  ans,  cessa 
d'être  aussi  la  sienne 3.  lien  était  sorti  pour  n'y  plus  ren- 


leitre  du  R.  P.  Pouget,  prêtre  de  TOratoire,  à  M.  Tabbé  d'Olivet,  de  l'A- 
cadéniie  française,  dans  la  continuation  des  Mémoires  de  Ai.  de  Salengre, 
Paris,  in- 12,  t.  I,  paru  1,  p.  285  à  308. 

>  Notice  sw  Pellisson^  t.  I,  p.  cvi  ei  cvii  ûes  Œuvres  diverses,  1735, 
in-12  ;  Dangeau,  Mémoires,  L  l,  p.  ^12. 

'  Dangeau,  Mémoires^  1. 1,  p.  AOQ,  sous  la  date  du  9  Janvier  1693. 

^  Sa  maison  de  campagne  fut  possédée  par  Bl  le  Duc  ;  et  madame  de 
Coulanges,  en  parlant  de  la  société  qui  s'y  réunissait,  disait  que  «  c'étoit 
les  lieux  saints  aux  infidèles.  •  Lellre  de  madame  de  Coulanges,  en  date 
du  13  mai  1695,  t.  XI,  p.  195  de  Pédit.  stéréotype  de  Grouvelle  des  Lettres 
de  madame  de  Sévigné.  Sa  maison  de  ville  devait  être  sur  la  paroisse  de 


cfccxaui;  oa»  il  ry  s  qw  le  srai  d 
e  :  r^  aliaU. 
La  "rr'r'r-  aUa  donc  de« 
CEI  holEi  o^BCFwt  j  cnaV9 

d,  et  doDt  DOBs  xraB&  déjà  parié'.  Axir  e 

»  attentions  doot  3  fat  Tfjbft%  cka  s 
Doore^I  Iût£.  il  mffit  de  rapptvter  im  seul  fait.  Nom 
[yiËi«  av^l  toujours  et':  f'ïrt  >imple  àaas  ses  habiUe- 
menU;  mais,  damles  derniers  tempe  de  sa  TÏe,  sus 
cesse  occupé  de  Ter&  oa  de  pratiques  de  dérotion,  eofin 
afiâisâé  par  le  poids  des  années,  il  porta  la  négligence 

Snt^tacb,  rntqoe  te  P.  PaocM  A  «ae  b  FBatiwi  o'm  cent  pvaôM 

■  FMiiM.  (CiirRj  Ain-Ki  rff  ta  Famlabie.  L  I,  jl  «m.  Uta.  r». 
lit.«'^d'Oliict,Si«ri><r<  <&  eéeadéwrie  fraiiroùt,t.U,r.  SU;  ruij^ 
Itirmma  Ulvilra,  t^go,  ia-Mio,  p.  n. 

'  tofR  ci-dnus,  p.  II*.  Conlcm  iniù  NOBIraialt,  Vit  et  Id  FiM- 
lalitf,  1.  I,  p-  \Iilli  (krMil.  de<  Fatla  în-Wio;  Se^nij,  (Xmpo,  iS, 
in -12,  L  II,  p.  13$:  Gernuïn  Brkr,  Dvsfr^ilm  df  J^orli,  isss,  t.  l,p.IMi 
Gogdillf,  mtmoiret,  t.  I,  p.  251  1  3U;  Boaqim,  MtciâtH  dt  lUfma, 
t.IV,p.  It&ciu:;  MoiUiilIc,  U<>iRa)m,  L  V,p.  mq;  Chudoa,  Oktfan. 
noffr  Wflorifliie,  art.  Htrcort,  1.  TI,  p.  2ï9. 


LIYBE  Yl.  365 

jusqu'à  la  malpropreté»  et  il  fut  plus  que  jamais  sujet 
aux  distractions.  Un  de  ses  amis  le  rencontra  un  jour,  et 
lui  fit  compliment  sur  son  habit  neuf.  La  Fontaine  fut 
fort  surpris.  £n  effets  il  portait  depuis  deux  jours  cet 
habit  sans  s'en  être  aperçu^  parce  que  madame  d'Her- 
vart  prenait  soin  depuis  longtemps,  sans  qu'il  le  sût, 
de  substituer  des  vêtements  neufs  à  ceux  qu'il  avait 
usés  ou  tachés'. 

Le  poète  Gacon,  qui,  jeune  alors,  n'avait  pas  encore 
composé  les  odieux  libelles  et  les  dégoûtantes  satires 
qui  depuis  ont  rendu  son  nom  seul  une  injure,  mécon- 
tent de  la  conversion  de  la  Fontaine,  lui  adressa,  à  cette 
époque,  trois  épîtres  en  vers'  pour  l'engager  à  secouer 
le  joug  des  décisions  ecclésiastiques,  et  à  composer  de 
nouveaux  contes.  Afin  de  persuader  à  la  Fontaine  que 
ses  productions  en  ce  genre  ne  sont  pas  nuisibles  aux 
mœurs,  et  que  même  elles  sont  utiles,  il  reproduit  le 
même  argument  que  la  Fontaine  avait  déjà  lui-même 
exprimé  dans  des  vers  bien  supérieurs  à  ceux  deGacon: 

J'ouvre  Tesprit^  et  rends  le  sexe  habile 
A  se  garder  de  ces  pièges  divers. 
Sotie  ignorance  en  fait  trébucher  mille, 
Contre  une  seule  à  qui  nuiroient  mes  vers  3. 

Gacon  aurait  voulu  aussi  que  la  Fontaine  lui  adressât  au 


'  Titon  du  Tillet,  Parnasse  françoU,  1135,  in-folio,  p.  ^61. 
*  Le  Poêtv  sans  fard,  ou  Discours  satiriques,  par  le  sieur  G**",  1606, 
in-12,  p.  103  à  115. 
3  La  Fontaine,  Contes,  v. 
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Du  maître  qui  s*approche  il  prévient  la  justice , 
Et  l'auteur  de  Joconde  est  armé  d'un  cilice*. 


Quelques  auteurs  ont  à  tort  avancé  que  la  Fontaine 
avait  composé  des  contes  depuis  sa  conversion.  A  la 
vérité  un  libraire  de  la  Haye,  Adrien  Moetjens,  imprima 
en  1694i^  dans  un  recueil  qu'il  faisait  paraître  tous  les 
mois  *,  un  conte  intitulé  le  Contrat ,  sous  le  nom  de  la 
Fontaine;  mais  on  sait  que  ce  conte  est  de  Saint-Gilles^ 
qui  le  réclama  dans  le  temps  par  une  lettre  adressée 
à  une  dame  et  écrite  à  l'imitation  de  celles  du  Mercure 
galant. 

a  Je  vous  envoie,  dit  Saint-Gilles,  mon  cher  Contrat, 
avec  une  belle  réprimande  que  je  lui  fis,  il  y  a  quelque 
temps,  sur  ce  qu*on  m'assuroit  qu'on  l'avoit  vu  en  Hol- 
lande^ imprimé  parmi  les  œuvres  de  la  Fontaine,  au 
grand  scandale  de  mon  amour-propre. 

Ambitieux  et  vain  Contrat  ! 
Conte  premier  né  de  ma  veine  ! 
Fils  dénaturé!  fils  ingrat  ! 
Vous  me  quittez  pour  la  Fontaine  ! 
Or,  dites-moi ,  sur  quel  espoir 
Votre  désertion  se  fonde? 
La  belle  chose  de  vous  voir, 
Chétif  estafier  de  Joconde ,, 
A  sa  suite  courir  le  monde! 


>  Louis  Racine,  ÈpUre  à  Rousseau,  u  II,  p.  92  de  ses  Œuvres,  édiu 
in-8». 

'  Recueil  de  pièces  curieuses  et  nouvelles  tant  en  prose  qu^en  vers^ 
iiilS,  la  Haye,  1694,  t.  II,  p.  10. 


a  Hé  TfimpTAé  Am  k 

VMiK  friaçoa,  ta  Biic.  1*37,  ii 
siimiboé  a  iMi  ï  BU  M.  Jollca  Senpoa. 


ï  U  JUjt,  17M,  ti  il  d't  1  p»  i'B'it  k  «au  ta  Contrat.  Le  ooBtt  <■ 
Cmlral  K  uiH»r  (ocon  dai»  la  Mimofrtt  poeiûfao,  amutamli  tf  M- 
llrb/utt  tte  mtuirt  J.  IV.  D.  B.  C.  ite  L.  [Hoicaa  *t  BrascT),  ITM.  in.  II, 
I.  Il,  p.  ISl.  Ce  conW  fol  f  abord  iasM  diu  TMilioa  de*  Ctmta  de  la 
Pmiamt  dellIBrCinuaiiedHiiccllmlc  Paul  il  dfiienitc  Locai  de  1711 
cinSIlFioinndaiHDn  grand  DMnbmridtrB  Miiiau.  ConKmWalct, 
Pr/liire  ite  f/dlitnr  lur  In  Coma  de  la  FosMnt,  p.  i,  i.  ni  da  fKa- 
mt  de  ta  Foiilatae,  ÉtUi.  de  1833,  in-8-.  yindicio.  dont  le  sujei  r»saBbte 
*  celui  de  Jocoiutt,  tu  lire  de  la  reiiie  de  Naïaire,  HepiaméTVK,  Parii, 
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auteur  anonyme  ',  puis  successivement  madame  de  Vil- 
ledieu ',  Furetière ',  Perrault*,  Desmay*,  Benserade®, 
d'Aubaine  %  Boursault®,  Trousset  de  Valincourt^,  le 
Noble  '°  ;  dans  le  conte,  Saint-Glas  '%  Saint-Gilles  ",  Sé- 
necé'^  et  Vergier  "*. 

'  Œuvres  deM,***^  contenant  plusieurs  fables  cP Ésope  mises  en  vers, 
Paris,  in-12, 16'? 0,  chez  Claude  Barbin. 
*  Fables  ou  Histoires  allégoriques^  1G70,  in-12. 

3  Fables  morales  et  nouvelles,  par  M.  Furetière,  abbé  de  Chaiivoy,  IGU, 
in-12. 

4  Recueil  de  divers  ouvrages  en  prose  et  en  vers,  par  Perrault,  1676, 
in-12,  p.  238  à  252  ;  Traduction  deFaeme,  1699,  in-12. 

^  L'Ésope  du  temps,  fables  nouvelles,  par  M.  L.  S.  Desmay,  1677,  in-12, 
V  édiu  dédiée  à  mademoiselle  de  la  Force,  1678,  in-12  ;  2<  édit.  dédiée  à 
Tavocat  Fourcroy. 

^  Fables  en  quatrains^  par  Benserade,  1678,  chez  Sébastien  Gramoisy. 

^  Fables  nouvelles,  Paris,  1685,  in-12,  chez  Blagcart,  :  ces  fables  ont  (ié 
faussement  attribuées  à  Moreau  de  Mautour  ;  voyez  le  Mercure  galant, 
mars  1682,  p.  79,  et  le  tome  VU  des  Amusements  du  cœur  et  de  Vesprit^ 
p.  16, 125,  S35  et  338. 

^  Ésope  à  la  cour,  comédie  par  Boursault. 

9  Dans  le  Recueil  de  vers  choisis  du  père  Bouhours,  1693,  in-12,  et  dans 
d'autres  recueils  du  temps. 

10  Esprit  d*Ésope,  par  le  Noble,  1695,  in-12;  Contes  et  fables  de  M.  le 
Noble  avec  le  sens  morale  2  vol.  in-12, 1700. 

"  Contes  nouveaux  en  vers,  Paris,  1672,  in-12,  ou  1678,  2*  édit  :  sur 
Pierre  de  Saint-Glas,  abbé  de  Satnt-Ussaus,  conférez  Baillet,  les  Auteurs  dé* 
guises,  1690,  in-12,  p.  560,  et  les  contes  de  Saint-Glas,  intitulés  :  Contes 
nouveaux  en  vers,  dédiés  à  S.  A.  R.  Monsieur;  Nouveau  choix  de  pièces 
de  poésie,  1715,  t.  I,  p.  50;  JHenagiana,  U  IV,  p.  235;  et  VUistoire  du 
Théâtre-Français,  t,  XUI,  p.  313.  Après  Saint-Glas  est  un  anonyme  dont 
le  recueil  est  intitulé  :  Contes  mis  en  vers  par  M.  D,  et  poésies  diverses, 
Cologne,  in-12,  chez  Pierre  Marteau,  1688. 

i>  Muse  mousquetaire,  1709,  m-M;  Nouveau  choix  de  pièces  de  poésie, 
1715,  t.  II,  p.  93.  Voyez  encoie  une  curieuse  notice  sur  Saint>Gilles  par 
M.  I^bouisse  de  Rochefori,  dans  le  Journal  anecdotique  de  Castclnau- 
dary,  3«  année,  n»  1, 6  août  1823.  Le  conte  du  Contrat  fut  inséré  pour  la 
première  fois  parmi  ceux  de  la  Fontaine  dans  l'édition  de  1718,  in-12. 

'^  Nouvelles  en  vers  et  satires,  1695,  in -12. 

»4  Recueil  de  pièces  curieuses  et  nouvelles,tant  en  prosc'qu'vn  vers, 

23. 
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Pierre  Saiiil-Glas,  abbé  de  Saint-Ussans,  a  vu  son 
iiisipiiie  recueil  plusieurs  fois  réimprimé  •  Sénecé  au 
ctintraire,  a  enseveli  dans  son  portefeuille  les  produc- 
tions qui  devaient  longtemps  après  établir  sa  répiila- 
tion  comme  conteur',  Vergier,  qui  composa  aussi 
des  fables ,  a  été  pour  ses  contes  placé  immédiatement 
après  la  Fontaine;  Saint-Gilles,  qui,  suivant  nous,  a  le 
plus  approché  de  fauteur  de  Joconde,  n'a  été  ni  lu,  ni 
apprécié,  et  est  presque  inconnu  \  Ce  poète  aimable, 
sous-brigadier  des  mousquetaires,  ne  composait  des 
vers  que  pour  son  plaisir,  et  les  récitait  seulement  à  ses 
amis.  Après  la  bataille  de  Ramillies,  en  1706,  il  quitta 
le  ser\ice,  se  convertit,  renonça  au  monde  et  se  ren- 
ferma dans  un  couvent  de  capucins.  Il  mourut  deux  ou 

la  Haye,  1695,  iii-12,  t.  III,  partie  v,  p.  523;  Recueil  de  quelque*  pièces 
twuveUes  et  galantes,  Utrccbt,  1699,  in-12,  p.  51  ;  Œuvres  diverses  de 
M,  Vergier,  Aiiistcrdam.  1726,  2  vol.  in-12;  Œuvres  de  Vergier    1750, 
2  vol.  in-12.  On  pourrait  encore  ajouter  Laulin,  de  Dijon,  qui,  à  notre  avi>, 
est  le  véritable  auteur  du  conte  du  Rossignol,  qu'on  attribue  aussi  à  Trouv 
set  de  \alincourl.  Huit  fait  uKtiiion  d'un  Laulin  dans  son  Comtncnf.  lU 
rt  b.  ad  cnm  pcriiii.y  p.  "27^.  Jl  fout  encore  citer,  apiès  Laulin,  lîeinaud  de 
(iaillaid,  seigneur  de  Cliaudon,  qui  mourut  à  Ai\,  en  septen>l)ie  1701  à- •• 
de  soixante-six  ans.   I  lâchât  de  Sainl-Sau>eur  dit  de  lui  :  •  De  Cljauih'ri 
«étoit  né  a\ec  un  génie  déclaré  i)our  la  poésie,  qu'il  essaya,  dans  les  pre- 
c.  njièrts  années  de  sa  \ie.  à  faiie  de  petits  vtrs  et  des  contes  que  M.  de  la 
•  toiilaine,  qu'il  a  sui\i  de  si  pils,  n'auroit  pas  désavoués.  Il  a>oit  renoncé 
«  depuis  plusi'.uts  années  à  la  poésie,  U  ne  travailloit  plus  que  sur  des  su- 
«jrts  pieux.»    [Pièces  fugitiLts  cChistuirc  et  de  littérature  atuicime  (t 
miHlcrut ,  17<il,  in-1-',  p.  'lù'-x.)  .Nous  voyons  donc  chacun,  dans  ce  bon  .siè- 
cle df  Louis  XIV,  donner  sa  jeunesse  au  plaisir  et  sa  vieillesse  à  la  dévotion. 

'  Le  coule  intitulé  le  Kaintak  n'a  paru  qu'après  la  mort  de  l'auteur  dans 
l'Elite  des  poésies  fugilives. 

'  Conféiez  'liton  du  lillet,  Parnasse  franeois,  in-folio,  p.  56";  Gudin. 
Histoire  des  contes,  t.  F,  p.  218;.\ugusle  de  la  Bouisse,  Journal  anicd  - 
tiijHC  de  Castclnaudary,  6  aoùl  1S23,  p    1  ;i  7. 
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trois  ans  après,  et  ce  ne  fut  qu'après  sa  mort  que  son 
frère  '  recueillit  une  partie  de  ses  œuvres,  et  qu'il  les 
publia  sous  le  titre  ridicule  de  la  Muse  Mousquetaire. 

Le  petit  nombre  de  pièces  dignes  d'être  lues  que 
Saint-Gilles  avait  composées  se  trouvent  dans  ce  re- 
cueil, mêlées  à  beaucoup  d'autres  qui  ne  méritaient  pas 
d'être  imprimées;  mais,  parmi  ce  fatras,  on  rencontre 
divers  morceaux  qui  décèlent  un  talent  vrai  et  facile,  et 
quelques  contes  supérieurs  à  tous  ceux  qu'on  a  publiés 
depuis  la  Fontaine,  dont  le  nom  seul  a  suffi  pour  sau- 
ver de  l'oubli  celui  qui  est  intitulé  le  Contrat.  On  a  tou- 
jours continué  à  imprimer  ce  conte  comme  étantréelle- 
ment  de  notre  poète ,  malgré  la  réclamation  du  véri- 
table auteur,  qui,  cependant,  en  a  composé  d'autres 
aussi  remarquables  et  aujourd'hui  presque  ignorés'. 

Le  conte  intitulé  les  Quiproquo,  inséré  dans  les  œu- 
vres posthumes  de  la  Fontaine,  fut,  on  n'en  peut  douter, 
écrit  par  lui  peu  de  temps  avant  sa  conversion  :  il  ne 
put  l'anéantir,  parce  qu'il  en  avait  laissé  prendre  copie. 
Lors  de  la  satisfaction  publique  qu'il  fit  au  moment  de 
recevoir  le  saint  viatique,  il  confessa  qu'il  avait  con- 
senti à  ce  qu'on  fît,  en  Hollande,  une  nouvelle  édition 

de  ses  Contes  par  lui  retouchés,  et  il  déclara  qu'il  re- 
nonçait au  profit  qui  devait  lui  revenir  de  cette  nou- 
velle édition.  Il  se  fit,  en  effet,  en  Hollande,  plusieurs 


'  L*EnEiint  de  Saint-Gilles,  auteur  d'une  tragédie  d*Ariarath€  :  Toyez 
VtlUtoire  du  Théâtre-Français,  t.  XIV,  p.  136. 

'  M.  Paul  Lacroix  a  donc  ton,  dans  son  édition  des  Contes  de  la  Fon- 
taine, p.  ftSl,  de  dire  que  le  Contrat  a  été  attribué  à  un  auteur  inconnu, 
nommé  Saint-Gilles. 
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éililions  des  Contes  de  lu  Fontaine  peu  après  sa  conver- 
sion ;  niais  dans  aucune  de  ces  nouvelles  éditions  on  ne 
trouve  le  conte  des  Quiproquo;  il  n'a  été  imprimé 
qu'après  la  mort  de  l'aulcur,  sur  une  mauvaise  copie  : 
ce  qui  prouve  qu'il  avait  rompu  toute  relation  aïD«  ses 
éditeurs  de  Hollande.  Ceci  conrume  encore  ce  que  nous 
avons  avancé  précède u) ment  de  sa  rupture  avec  ma- 
dame Ulrich  ;  et  en  effet  nous  voyons,  par  un  quatruin 
inséré  dans  un  livre  publié  en  1691,  que  les  contem- 
porains de  notre  fabuliste  étaient  fort  bien  instruits  du 
goût  qu'il  avait  conservé  pour  les  femmes  jusque  dans 
un  âge  très-avancé,  et  qu'en  mémo  temps  ils  étaienl 
parfaitement  convaincus  de  la  sincérité  de  sa  conversion, 
ot  le  considéraient  comme  un  homme  désormais  étran- 
ger à  toutes  les  faiblesses  et  les  vanités  du  monde.  Voici 
c(Hnme  s'exprime  l'auteur  du  livre  en  question  dans 
une  de  ses  ma\i[iL("s: 

Il  faut  être  constant  lorsque  l'on  est  heureux  ; 
La  Fontaiue  l'a  dit.  sa  maxime  est  très  bounc  ; 
Je  l'en  croirois  plutôt  qu'un  docteur  de  Sorbonue  : 
Il  3  long-temps  vécu  sous  l'eiiii'ire  amoureux  '. 

Lorsque,  en  juin  IG93,  l'Acidémie  française  tint  une 
séance  publique  pour  la  réception  de  la  Bruyère,  l'abbé 
de  la  Vau  lui,  au  nom  de  la  Fontaine,  trop  faible  encore 
pour  assister  à  cette  séance  ',  une  paraphrase  en  vers 
français  de  la  prose  des  morts  Dies  irx,  dans  laquelle, 
en  s'adressantà  Dieu,  il  lui  dit  : 
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L'illustre  pécheresse 

Se  fit  remettre  tout  par  son  amour  extrême  ; 
Le  larron  te  priant  fut  écouté  de  toi. 
T>a  prière  et  Tamour  ont  un  charme  suprême. 
Tu  m'as  fait  espérer  même  grâce  pour  moi. 

Tu  vois  mon  cœur  contrit  et  mon  humble  prière, 
Fais-moi  persévérer  dans  ce  juste  remords  : 
Je  te  laisse  le  soin  de  mon  heure  dernière  ; 
Ne  m'abandonne  pas  quand  j'irai  chez  les  morts  ^ 

La  Fontaine,  par  sa  conversion,  s'était  Concilié  l'es- 
time de  tous  les  honnêtes  gens  :  à  mesure  qu^il  vieillis- 
sait, on  sentait  mieux  tout  le  prix  de  ses  inimitables 
productions,  et  l'affection  générale  dont  il  était  Tobjet 
s'augmentait  de  jour  en  jour.  Aussi  l'éloge  suivant,  que 
dans  son  discours  le  nouvel  académicien  fit  de  la  Fon- 
taine, fut-il  d'autant  mieux  accueilli  qu*on  avait  da- 
vantage redouté  de  le  perdre. 

a  Plus  égal  que  Marot,  et  plus  poète  que  Voiture,  la 
Fontaine  a  le  jeu,  le  tour  et  la  naïveté  de  tous  les  deux; 
il  instruit  en  badinant,  persuade  aux  hommes  la  vertu 
par  Torgane  des  bêtes,  élève  les  petits  sujets  jusqu'au 
sublime  :  homme  unique  dans  son  genre  d'écrire,  tou- 
jours original,  soit  qu'il  invente,  soit  qu'il  traduise;  qui 
a  été  au  delà  de  ses  modèles,  modèle  lui-même  diffi- 
cile à  imiter  '.  » 


'  La  Fontaine ,  Odes,  0. 

>  Recueil  des  harangues  prononcées  par  MM.  de  V  Académie  françoise, 
1098,  in-A%  p.  641,  et  dans  les  Caractères  de  la  Bruyère»  édiu  de  Blin  de 
Ballu,  1790,  in-S*»,  t.  I,  p.  75. 
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Tdle  était  i'idée  qu'avaient  de  notre  fabuliste  les  pins 
gnatàs  écrivains  de  ce  siècle,  et  tous  ses  contempunios 
qui,  de  nos  jours,  onl  été  accusés  d'aToir  ukéconnu  son 
rare  inérile  '. 

Quand  la  Foutaine  reçut  le  saint  viatique,  le  duc  de 
Bourgi^e,  alors  âgé  de  dix  ans  et  demi,  lui  envoya, 
de  son  propre  mouvement,  une  bourse  de  cinquante 
louis,  seul  aident  qui  lui  restât  de  ses  êcooonnies  sur  srs 
meaus  plaisirs,  qui  alors  ne  se  montrent   qu'à  300 
livres  par  iikms  *.  Notre  poêle,  au&sit6t  qu'il  Tut  rétabli, 
rassembla  ce  qu'il  aviùt  de  forces  pour  achever  un  der- 
nier recueil  de  fables,  qu'il  publia  enfin  en  1691.  et  qui 
forma  le  douzième  et  dernier  livre  d'un  ouvrage  qui  vivra 
autantquela  languefrancaise.Onn'yapuajouterdepuis    . 
qne  deux  ou  trois  fablesqiic  [Htibablement  la  Footaine  J 
n'avait  pas  jugées  dignes  d*y  être  insérées,  ou  qu'il  a    " 
composées  depuis^. 

Le  succès  de  ce  nouveau  recueil  fut  tel,  qu'on  le 
rtimprima  deui  fois  dans  la  même  année;  cependant 
il  contenait  peu  de  fables  nouvelles,  et  se  cmnpo- 


■  U  s.  ingrr,  tlot*  de  BoOtm»  Dafiriaux,  m  un  (IBK),  io-V,  f.  ML 
>  Pusct.  Luirt  à  (TOffret  duu  la  Œacrei  de  la  FoMame,  tUt.  éc 
rns,!.  Ml- un^  Dangnu,  JiwnMf,  khu  la  dan  dn  »  dfccmkE  IC97, 
Ldtra  da  dac  de  Bow^ocbcu 

}  Enitt  autm,  ta  Ligtie  da  Hais,  tt  SoteU  et  la  CrtmouilUi,  CBima 
a  eàinimr.  la  Taaritrttlt  il  U  JTin-im,  le  Roufraol  n  rofe,  FAnh 
(Uel  taSertaate.  Ladmi  pmaitns  piïœsnt  éi^induim  da  P.Qhb- 
mir;,  la  uoiâèinc  est  IVpilbalaiH  dn  pilace  de  Cooii ,  b  qaairMow  et 
Ur^  de  la  cooiMie  :  Je  rtnn  prenili  mu  teri,  la  doquitBe  esi  de  éi 
TtihbmI  *«  Valiomon,  ei  la  sititue  n'eu  loire  du»  qoe  le  cobiï  de 
Il  Scrrale  iailitUt.  Ça  pi»<m  ont,  dans  diKreoM»  «ditioiB,  éld  i  i«l 
^na  an  nombre  des  liUn  de  la  Fontaine. 
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sait  presque  en  entier  de  celles  que  l'auteur  avait  pu- 
bliées précédeniment  avec  les  ouvrages  de  François  de 
Maucroix.  Philémon  et  Bauds,  les  filles  de  Minée  et 
Belphégor  sont  placés  par  la  Fontaine,  dans  ce  volume, 
au  nombre  des  fables;  mais  il  faut  remarquer  qu'en 
réimprimant  Belphégor,  il  en  retrancha  le  prologue 
adressé  à  mademoiselle  de  Ghampmeslé  :  les  éditeurs 
modernes,  qui,  à  l'exemple  de  notre  poète,  ont  joint 
ce  conte  à  ses  fables,  auraient  dû  aussi  supprimer  ce 
prologue,  et  respecter  les  intentions  de  l'auteur,  qui 
avait  sagement  pensé  que  cette  suppression  était  néces- 
saire dans  un  livre  destiné  à  être  mis  entre  les  mains  des 
enfants  et  des  jeunes  gens. 

La  Fontaine  supprima  aussi  par  scrupule  de  cons- 
cience les  dix  vers  qui  terminent  la  fable  15  du  li- 
vre XII,  adressée  à  madame  de  la  Sablière,  que  nous 
avons  cités  plus  haut  ',  et  par  lesquels  il  exprimait  ses 
regrets  d'être  obligé  de  quitter  l'amour  et  de  ne  célé- 
brer que  Tamitié.  Ces  vers,  qu'il  avait  lui-même  impri- 
més quand  il  publia  cette  fable  en  1685  *,  ne  se  trou- 
vent plus  dans  ces  deux  éditions  qu'il  a  données  du  re- 
cueil de  1694  ^,  et  ils  n'ont  été  rétablis  dans  ses  fables 


I  Voyez  ci -dessus,  p.  81. 

>  Ouvrages  de  prose  et  de  poésie  des  sieurs  de  Maucroy  et  de  la  Fort- 
taine^  1685,  in-12,  t.  I,  p.  13. 

3  Fables  choisies,  par  M.  de  la  Fontaine,  à  Paris,  chez  Claude  Barbin, 
1694.  Le  Toluinc  porte  au  titre  courant  :  livre  Vil.  Ce  livre  est  iotitulé 
livre  septième  parce  que  l'auteur  ne  le  considérait  que  comme  unt  addi- 
tion à  son  second  recueil.  Qaude  Barbin  le  réimprima  la  même  année 
avec  un  titre  portant  :  Cinquième  partie. 


jîoH  qrï  rnail  faH  i  Pc^ard  àm  Dimliin  povks  âi 
prenâen  bfT».  Ce  fol  mêoie  le  prince  qm  indiipi  à  b 
F'joUÎDe  les  wjets  de  ptoâieaï  des  Doorelleâ  fablts, 
entre  antrea  de  celle  qui  est  inthniée  :  le  viemx  Chml  H 
laj^M  Sonrit^éofA^e  ^mÀogae,  émtdansle  style  de 
nos  anciennfrs  ballades,  est,  par  ses  rormes  Daites,  si 
bien  approprié  au  goût  et  à  l'intelligence  de  l'enfance  ! 
Ce  prologtie  détail  plaire  d'antaut  plus  au  duc  de  Bour- 
gogne qrte  le  titre  to&aie  de  la  fable  qull  avait  proposée 
sert  de  refrain  à  chaque  sinqihe,  et  que  la  Fontaine  sein- 
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ble  se  jouer  de  son  sujet,  «  comme  le  chat  de  la  sou- 
ris '.  » 

La  fable  intitulée  le  Loup  et  le  Renard  est  une  de 
celles  que  le  duc  de  Bourgogne  avait  d*abord  écrites  en 
prose;  aussi  la  Fontaine  lui  dit  : 

Ce  qui  m^étonne  est  qu'à  huit  ans 
Un  prince  en  fable  ait  mis  la  chose  ^ 
Pendant  que  sous  mes  cheveux  blancs 
Je  fabrique  à  force  de  temps 
Des  vers  moins  sensés  que  sa  prose  ^. 

Ceci  nous  prouve  que  les  relations  de  la  Fontaine  avec 
le  prince  enfant  étaient  commencées  depuis  quelque 
temps,  et  que  le  vertueux  Fénelon  avait  mis  les  fables 
de  notre  poète  entre  les  mains  de  son  royal  élève  aussi- 
tôt qu'il  avait  été  en  état  de  les  comprendre. 

Lorsque  la  Fontaine  dit  qu'il  fabriquait  ses  vers  à 
force  de  temps,  il  n^exagère  pas;  nous  en  avons  la 
preuve  pour  une  fable  de  ce  dernier  recueil,  intitulée  : 
le  Renard,  les  Mouches  et  le  Hérisson.  On  a  retrouvé 
une  première  composition  de  cette  fable  tout  entière  de 
sa  main  ;  et ,  en  la  comparant  à  celle  qu'il  a  fait  impri- 
mer, on  voit  qu'il  n'a  conservé  que  deux  vers  de  sa  pre- 
mière version  \  Cette  fable,  le  conte  de  la  Coupe  en^ 
chantée ,  d'abord  inséré  dans  l'édition  des  contes  de 

>  La  Fontaine,  Fables,  xu,  5. 

»  Id.,  XII,  9. 

'  I^  Fontaine,  Fables,  xii,  IS.  On  trouvera  des  fae-similc  de  son  écri- 
ture dans  l'édition  compacte  de  1817,  iM-S»,  dans  les  OEuores  de 
Louis  XI F,  1806,  in-8%  à  la  suite  ûesUémoires  de  Coulanges,  danslV'dit. 
de  M.  Monmerqué,  dans  la  première  édition  de  mon  Histoire  de  la  Fon- 
taine j  dans  les  Nouvelles  Œuvres  de  la  Fontaine  et  de  Uaucroix,  etc. 

11.  2h 
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tfMiO.  et  refait  presque  on  entier  dans  l'édition  de 
1871,  lus  nombreuses  variantes  que  présento  le  poème 
iSAdoni»  dans  l'édition  de  1669  et  la  copie  oITerle  à 
Fouqiiet  en  1658,  et  bien  d'autres  exemples  rie  ce 
geure,  démontrent  suflisammcnt  que  cette  racilitè  ap- 
parente, qn'on  admire  dans  la  Fontaine,  est  le  plus  sou- 
vent te  résultat  du  travail.  Dans  tes  manuscrits  de  cet 
bomme  célèbre  que  nous  avons  eu  occasion  d'examiner, 
nousavonseu  le  bonheur  de  rencontrer  les  premières  el 
les  derniêFes  copies  des  mêmes  morceaux  écrites  par 
lui.  Les  premières  sont  pleines  de  cliangeaients  et  de 
ratures;  il  n'y  en  a  pas  dans  les  dernières.  Il  écrivait 
d'une  manière  très-nette  et  très-lisible,  et  marquait  avec 
soin  toutes  les  divisions  rio  discours,  les  points,  les  vir- 
gules, les  interjections,  les  inten-ogations ,  les  lettres 
majuscules,  les  alinéas.  Aussi  les  éditions  de  ses  ou- 
vrages qu'il  a  lui-même  soignées  sont-elles,  sous  ce  rap- 
port, extrêmement  précieuses  et  doivent  toujours  être 
consultées  lorsqu'on  réimprime  tout  ou  parlie  de  ses 
œuvres.  Champfort  a  très-bien  jugé  de  ce  qu'il  fallait 
penser  de  cette  réputation  de  facilité  qu'on  a  faite  à  uo- 
tre  fabuliste,  o  Doué  de  l'esprit  le  plus  Rn,  dit-il ,  il  de- 
vint en  tout  le  modèle  de  la  simplicité;  il  déroba,  sous 
lair  d'une  négligence  quelquefois  réelle,  les  artifices 
de  la  composition  la  plus  savante,  tit  ressembler  l'art 
au  naturel,  souvent  même  à  t'iustinct,  et  cacba  son  génie 
par  son  génie  même  ',  » 

■  Chamforl,  EloQe  Oe  ta  Fontaine  iua  les  Œmira  de  la  FomaùUi 
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Voltaire,  chez  lequel  le  sentiment  exquis  du  beau  et 
du  bon  en  littérature  triomphe  des  préventions  et  des 
passions  envieuses  qui  le  domhiaient  très-souvent ,  ne 
peut  pardonner  à  Vauvenargues  le  mot  instinct  dont  il 
se  sert  pour  caractériser  le  talent  de  la  Fontaine,  quoi- 
qu'il eût  lui-même  cherché  à  le  rabaisser:  «Comme 
«  poëte,  dit-il ,  son  instinct  était  divin ,  et  si  Ton  s'est 
«  servi  de  ce  mot  à  son  sujet,  il  signifiait  génie  '.  » 

Les  contemporains  de  notre  poëte  ne  nous  ont  rien 
appris  sur  la  manière  dont  il  débitait  ses  vers,  qui,  par 
l'extrême  variété  de  leur  coupe  et  la  rapidité  du  style, 
sont  si  propres  à  faire  briller  le  talent  d'un  lecteur  ha- 
bile ;  mais  le  récit  de  ce  qui  se  passa  lors  de  la  séance 
de  l'Académie  française  tenue,  le  1"  juillet  1684,  pour 
la  réception  de  Boileau,  prouve  que  la  Fontaine  lisait 
avec  beaucoup  de  charme  '.  Cette  séance  fut  terminée 
par  la  lecture  de  la  fable  le  Renard^  le  Loup  et  le  Che- 
val, qui  causa  tant  de  plaisir  qu'on  pria  la  Fontaine  de 
la  lire  encore  une  fois.  Elle  ne  fut  imprimée  que  long- 
temps après,  dans  le  recueil  dont  nous  nous  occupons. 

Dans  la  dédicace  en  prose  de  ce  dernier  recueil ,  la 
Fontaine  dit  au  jeune  prince  :  «  L'envie  de  vous  plaire 
«  me  tiendra  lieu  d'une  imagination  que  les  ans  ont  af- 
«  foiblie.  Quand  vous  souhaiterez  quelque  fable,  je  la 
a  trouverai  dans  ce  fond^là.  Je  voudrois  bien  que  vous 


*  Voltaire,  lettre  à  Vauvenargues,  en  date  du  12  Janvier  1745,  t.  LXIll, 
p.  88,  édiu  de  Renouard,  Lettres  inédites^  in-8^  1822. 

»  Extrait  des  Registres  de  l'académie  française,  donné  par  M.  Ray- 
nouard,  son  secrétaire  perpétuel.  {Journal  des  savants  de  mars  1824.) 


j  monurqiië  ^M 
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«  y  pussiez  trouver  des  louanges  dignes  du  n 
a  qui  fait  maintenant  le  destin  de  tant  de  peuples  et 
n  de  nations ,  et  qui  rend  toutes  les  parties  du  niondi! 
«  attentives  à  ses  conquêtes,  à  ses  victoires  et  à  la  paix 
a  qui  semble  se  rapprocher ,  et  dont  il  impose  les  con- 
te ditions  avec  toute  la  modération  que  peuvent  sonbai-  ^^ 
«  ter  nos  ennemis  '.  »  ^Ê 

Le  maréchal  do  Luxembourg,  après  le  glorieux  com- 
bat de  Steenkerke,  avait  en  effet  remporté  une  victoire 
plus  importante  encore  à  Nerwinde  le  29  Juillet  1693  *. 
Cependant  toutes  ces  batailles  produisaient  plus  de 
gloire  que  d'avantages  réels ,  et  il  parait  que  Louis  XIV 
offrit  alors  de  faire  la  pai\  ;  mais  les  conditions  qu'il  vou- 
lait dicter  parurent  trop  dures  et  bien  éloignées  de  cette 
modération  pour  laquelle  la  Fontaine  le  loue  :  aussi 
elles  ne  furent  point  acceptées;  notre  poète  n'eut  pas 
le  bonheur  de  voir  conclure  cette  paix  qu'il  désirait 
tant^ 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  citer  *  les  vers  de  la 
première  fable  du  recueil  dont  nous  nous  occupons , 
par  lesquels  la  Fontaine  réitère  au  duc  de  Bourgogne 
l'aveu  qu'il  avait  déjà  fait  en  prose  que  son  talent  s'af- 
faiblissait; un  ne  s'en  aperçoit  pas  dans  la  plupart  des 
fables  nouvelles  que  contient  le  recueil ,  et  qui  ont  àH 

'  U  FonulDc,  PaiUi,  lu,  Èpltn  dèOieatiAre. 

■  Saini.Simon,  Mtmoiret ,  Mil.  IBM,  1. 1,  p.  101  k  llï,  ctaiplire  II 
,      Eli»  n*  misIgnicqiKleiSoctobrcien  t  niswick.  Torcy,  IT Anoirei, 
'■'*dil.,  t.  I,  p.  sn,  Voltaire,  SiècU  de  LouU  Xlf,  chap.  17.  t.  XJLUl, 
p.IïB,«ii.  dïKehi.  inii;  n«<MUll,  .«r,'(f  rfl™io(iwV«,l-".  p-T». 
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être  au  nombre  des  dernières  que  l'auteur  a  compo- 
sées. Celle  qui  termine  le  volume,  intitulée  :  le  Juge 
arbitre,  V Hospitalier  et  le  Solitaire^  que  le  père  Bon- 
heurs avait  déjà,  quelques  mois  auparavant,  placée  à  la 
fin  de  son  Recueil  de  vers  choisis ,  est  une  des  meil- 
leures que  la  Fontaine  ait  écrites.  Elle  se  recommande 
h  l'attention  des  lecteurs,  non-seulement  par  le  talent 
du  poète,  mais  aussi  par  Timportance  de  la  morale 
qu'elle  sert  à  inculquer. 

Apprendre  à  se  oonooître  est  le  premier  des  soins 
Qu'impose  à  tout  mortel  la  majesté  suprême. 

Magistrats,  princes,  et  ministres, 
Vous  que  doivent  troubler  mille  accident!!  sinistres, 
Que  le  malheur  abat ,  que  le  bonheur  corrompt , 
Vous  ne  vous  voyez  point,  vous  ne  voyez  personne. 
Si  quelque  bon  moment  à  ces  pensers  vous  donne. 

Quelque  flatteur  vous  interrompt. 
Cette  leçon  sera  la  (in  de  c^  ouvrages  : 
Puisse-t-elle  être  utile  aux  siècles  à  venir! 
Je  la  présente  aux  rois ,  je  la  propose  aux  sages  : 

Par  où  saurois-je  mieux  Gnir  ^' 

Dans  ce  volume,  comme  dans  les  quatre  autres  qui 
l'avaient  précédé,  on  retrouve  toujours  cette  morale 
indulgente  qui  pénètre  le  cœur  sans  le  Messer,  amuse 
Tenfant  pour  en  faire  un  homme,  et  l'homme  pour  en 
faire  un  sage.  C'est  toujours  ce  poiHe  que  nul  n*a  égalé 
dans  l'art   de  donner  des  grùces  à  la  raison  et  de  la 

»  La  I  oiitaino,  FaùlcSy  xil,  27.  ^ 

24. 


qu'il  en  composa  une  qu'un  n'a  pu  retruuv 
Klle  était  traduite  ou  iinittk:  de  la  fable  lalir 
Comtnire  intituU-c  C Ane  juge*,  et  ce  fut  à  ( 
û(Hi  que  le  SAViint  jê&uile  fit  les  vers  latins 
avons  parlé  pri;cé<leninicnl  '.  C'est  par  ces 
nous  iipprenons  la  perte  que  nous  avons  fait 
ilnut,  cVst  probabicment  la  SLiile  de  ce  {!cnn 
uyons  ù  regretter  ;  car,  it  cette  époque,  la  FoD 
bic  avoir  été  uniquement  occupé  du  projet 
conçu  de  mettre  en  vers  les  hymnes  do  l'Églii 
l>ai'  un  Tragiiient  d'une  lettre  à  son  ami  de  Mf 
date  du  26  octobre  l()94,  qu'il  ne  pouvait  se 
conuuei'ce  des  Muses,  dont  il  s'était  Tiiit  une  I 
bitude.  u  J'espère,  dit-il,  que  nous  attrapi 
K  deux  les  quatre-vingts  ans,  et  que  j'aurai 
u  d'achever  mes  hymnes.  Je  mourrois  d'enn 

<  Cbainlnn  ell>  Harpe,  BtO{r<i(fE  fa  roNlaiiicdans  le  Rcr 
diimle  dei  Mlei-UllrtM ,  telaieei  tl  ait  <te  MaritiHt ,  pour 
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«  composois  plus.  Donne-moi  tes  avis  sur  le  Dies  irœ, 
Xi  dies  illa,  que  je  t*ai  envoyé.  J'ai  encore  un  grand 
«  dessein ,  où  tu  pourras  nfaider.  Je  ne  te  dirai  pas 
a  ce  que  c'est ^  que  je  ne  Taie  avancé  un  peu  davan- 
(f  tage*.  » 

Nous  ignorons  quel  était  ce  grand  dessein  de  la  Fon< 
taine.  Il  ne  nous  reste  rien  non  plus  des  hymnes  ou 
psaumes  qu'il  avait  traduits  ou  imités  dans  les  derniers 
temps  de  sa  \ie;  et,  s'il  faut  dire  toute  nôtre  penséo, 
cette  perte  nous  semble  peu  regrettable.  La  Fontaine , 
qui  a  monté  sur  des  tons  si  divers  et  fait  résonner  avec 
tant  d'habileté  la  lyre  d'Apollon,  n'avait  pas  cependant 
le  genre  de  talent  nécessaire  pour  toucher  avec  succès 
la  harpe  sacrée,  et  ce  n^est  pas  lorsqu'il  était  courbtî 
sous  le  poids  des  années  qu'on  pouvait  concevoir  quel- 
que espérance  de  le  lui  voir  acquérir.  D'ailleurs ,  les 
souhaits  qu*il  exprimait  dans  la  lettre  que  nous  venons 
de  citer  se  réalisèrent  pour  de  Maucroix,  qui  vécut  jus- 
qu'à quatre-vingt-dix  ans,  mais  non  pas  pour  lui,  dont 
les  forces  diminuèrent  de  jour  en  jour. 

Cependant  il  continua  toujours  à  faire  des  vrrs,  et  les 
derniers  qu'il  composa  furent  à  la  louange  de  Louis  XIV. 
"Voici  à  quelle  occasion.  Du  Fresnoy,  un  des  premiers 
commis  de  la  guerre,  qui,  tant  par  son  habileté  que  par 
sa  femme,  qui  était  la  maîtresse  de  Louvois,  avait  acv 
quis  des  richesses  et  du  crédit,  fit  construire  sur  le  mo- 
dèle du  château  de  Glaligny,  près  de  Versailles,  qur 

»  La  Fontaine,  Uttret  à  dircrs,  Icllrc  33  ;  Otuvrcn  poslUuines  de,  /•'.  Ut: 
Maucroix,  1710,  in-12,  p.  3ft8. 


Louis  X[V  avait  donné  à  madame  (le  Montespan ,  iiii(> 
maison  du  campagne  dans  un  autre  lieu  également 
nommé  Glaligny,  sur  les  bords  de  TOiso ,  dans  la  com- 
mune de  Jouy-le-Moutier,  entre  Pontoiae  et  Andresy'. 
Cette  maison  contenait  une  galerie  de  tableaux  oùétaient 
représentées  les  principales  batailles  et  victoiresdu  règne 
de  Louis  XIV.  Il  désira  mettre  à  ces  tableaux  des  ins- 
criptions à  la  louange  du  roi,  en  latin  et  en  français.  Il 
s'adressa  à  M.  Miciiel-Ange,  baron  deVnœrden,  qui  ve- 
nait de  publier  son  Journal  historique,  et  pour  les  ins- 
ciiptions  françaises  il  s'adressa  à  la  Fontaine  et  lui  en- 
voya les  inscriptions  du  baron  de  Vnœrden,  souhaitant  " 
qu'il  les  imitât  ou  qu'il  les  traduisit.  Noire  potite  en  com- 
posa seize  ',  et  s'arrêta  après  le  tableau  qui  avait  rapport 
à  la  paix  de  Nimègue.  Dans  ses  derniers  vers  il  compare 
Louis  XIV  à  Alexandre,  à  César  et  à  Auguste. 

....  0  toi  clout  ia  Grèce  se  Yanle, 

Et  vous  dont  Rome  a  vu  le  mérite  adoré , 

Mânes  des  deux  Césars ,  Louis  vous  représente  ; 

En  ce  monarque  seul  on  peut  tous  trois  vous  voir  : 

Arbitre  de  l'Europe,  il  en  fait  le  partage  ; 

Il  sait  vaincre,  régner,  maintenir  son  ouvrage. 

Le  détruise  quiconque  en  aura  le  pouvoir  I . . . 


'  SiInl-SiiiKin,  lUértwtrti  compMi  et  aMheiiliquet,  L  I,  p.  M;  l'abM 
le  Bmil,  Bttloire  au  âincéie  de  Parti.  17M,  Id-H,  P-  IW- 

>  M.  le  Gla)  a  publié  ces  ici!  île  la  Fonuinf,  lei  inscripUoiii  da  Inron 
de  Vasrden  et  les  deux  lellm  de  Louvoii  dans  kl  MtmoireÈ  lU  ta  So- 
fiili  arémulaHoH  lU  Cambrai ,  Cambni ,  IBU ,  p.'sn  i  S73.  Voyn  tncore 
un  eicellent  aiUclc  lur  le  baion  de  Vninden  dam  la  Biographie  vnlm-- 
tcllc  de  Mldiaiirl.  Les  ivrs  de  la  Faïualne  onl  paru  seuil  dans  le  joanat 
in-S"  inlilulé  le  Hereurc  de  rraiice,  p.  139. 
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La  Fontaine  fut  obligé^  par  le  dérangement  de  tm 
santé  ^  de  suspendre  mAme  ce  léger  travail.  Il  parait 
qu'on  crut  qu'il  avait  Tesprit  frappé^  et  que  ses  amis 
considéraient  les  craintes  qui  l'agitaient  comme  chimé- 
riques, puisqu'il  écrività  de  Maucroix^  leiO  févrieri005; 
le  billet  suivant  : 

a  Tu  te  trompes  assurément^  mon  cher  ami,  «'il  e«t 
ce  bien  vrai ,  comme  M.  de  Soissons  me  Ta  dit ,  que  tu 
«  me  croies  plus  malade  d'esprit  que  de  corps.  Il  me  Tu 
<f  dit  pour  tâcher  de  m'inspirer  du  courage  ;  main  re 
«n'est  pas  de  quoi  je  manque.  Je  t'assure  que  le  rruMl- 
«  leur  de  tes  amis  n'a  plus  à  compter  sur  quinze  jourK 
a  de  vie.  Voilà  deux  mois  que  je  ne  sors  point ,  si  cah 
<x  n'est  pour  aller  un  peu  à  l'Académie ,  afin  que  cela 
<x  m'amuse,  llier^  comme  j'en  revenois,  il  ute  prit,  au 
<(  milieu  de  la  rue  du  Chantre,  une  si  grande  foiblestu^, 
a  que  je  crus  véritablement  mourir.  0  mon  cliitr  !  inou- 
a  rir  n'est  rien  :  mais  songes-tu  que  je  vais  paroltre  de^ 
a  vaut  Dieu?  Tu  sais  comme  j'ai  vécu.  'Avant  que  tu 
«  reçoives  ce  billet,  les  portes  de  Téternité  seront  peut- 
«  être  ouvertes  pour  moi  '.  » 

^  Le  lecteur  aura  pu  remarquer  cette  naïveté,  à  laquelle 
seule  on  aurait  reconnu  la  Fontaine  :  a  Je  sors  pour  al- 
a  ter  un  peu  à  l'Académie,  afin  que  cela  m'amuse.  »  Il 
règne  dans  ce  billet  un  tel  mélange  de  fermeté  philoso- 
phique, d'humilité  chrétienne  et  de  crainte  religieuse , 
joint  aux  sentiments  d'une  amitié  si  vraie  et  si  tendre, 

>  La  Fontaine,  Lettres  à  direvs^  lettre  ik. 


a  Si  Dieu  te  fait  la  grâce  de  te  renvoyer  la  ! 
père  que  tu  vieudras  passer  avec  moi  les  n 


*  M.  Paris,  blUiotliécaire  de  Reims,  a  trouvé  dans  la  l>i 
cette  ville  un  cahier  de  vingt-cinq  pages  d*une  belle  écriture 
de ,  intitulé  :  Extraits  d'un  âl$,  de  M,  Frattçois  Maun 
clumoine  de  l'iglite  de  Hehns ,  décédé  le  9  avril  1700 ,  dj 
ou  (sic)  de  91  ans.  Ces  Mémoires  étaient  entre  les  mains 
r Espagnol,  chanoine^  et  sont  à  présent  (en  1722)  entre  eeli 
riguy,  lieutenant  criminel. 

On  trouve  dans  ces  extraits  le  Jugement  suivant  de  Maucro 
taine,  qui  depuis  a  ^té  imprimé  dans  les  Mémoires  de  P.  Ma 

•  Le  a  mars  1005,  mourut  k  Paris  mon  très -cher  et  u 

•  M.  de  la  Fontaine.  Nous  avons  été  amis  plus  de  cinquante 
«  mercie  Dieu  d'avoir  conduit  Tamiiié  extrême  que  Je  lui  porto 
«  une  assez  grande  vieillesse,  sans  aucune  interruption  ni  rel 
«  pouvant  dire  qbe  Je  Tai  toujours  tendrement  aimé,  et  aut; 

•  Jour  que  le  premier.  Pieu,  par  sa  miséricorde,  le  veuille  ; 
«  saint  repos!  C'étoit  Fâme  la  plus  candide  et  la  plus  sincère 

•  mais  connue.  Jamais  de  déguisement.  Je  ne  sais  sMl  a  me 

•  Cétoit,  au  reste,  un  très  bel  esprit,  capable  de  tout  ce  qu 

•  treprendre.  Ses  Fables^  au  dire  des  plus  habiles,  ne  moum 
«  lui  feront  honneur  dans  toute  la  postérité.  • 

Au  lieu  du  ti*eize  mars ,  c'est  le  treize  avril  qu*il  faut  lire, 
dans  ce  manuscrit  des  lettres  et  des  poésies  de  Maucroix.  Une 

i»iitrA« .    nroiivf»    l*pvtr/iinp    Ur^nro  ria   ra    tamnc   ot    rlp    Maii«>i 


vie,  et  «Miwmt  ruuw  (Vwli^roiM  .^oMtvi^.M'   «^   *^^^' 
cordes  «fe  ûien.  «>piwf*«t.  ,i  ui^  »  #*  :kw  *»  >.-»'•'  *^ 

charité^  te  pliu  p^r^aul  rfo*:i  n»^  :yM««^  >^w^  ^«-Mw^ 
Adiea, moalwn,ttwi  ;wi#5*^*?*  r»»w  'i^it^i^mn    Ut^ 

dclaacorpiiet(ie'^-^le4#î  tort  îïm^      * 

dans  àkiivftwx  luwM||w*t«;  i^  'VvwfM^iîvm  4#i  >#  ^'VKjM^^ 
se  trcMivait  «!si«iim  j>iVï5^  ie  i»«  *  ^.^^f^^*^^.  'Se.  <^  'to^ 
oiei»flK>aiiiiit»^;r<^  !fte»^îiti^WK  ^li  tiMv^fr^  «  *#m#4^hv 
et  1»  «lém^  j^»ttiituMti(  «^.  .#!si  {tt^^m^  4^i;H»^m#v^^  4(|«. 
serrait fe» antofte 'ff^ 'V»iie iM^t^ ^^t  vii^'^mim Jd»i4ii^ 

duioe.  On  ptféMWi  ^v<^il^  fia;  an^m^j^.  ^  i^imf.  a 

rkd^«ftgr»iité«'JuitUBm^fit,  ^^^f^.^j^A  Mmé^4^'i  ^i^vi 

daw  IVa^  4^  VjH  Mm  ^  %.  ^H^^^ ;  ér.  i'^  #^A^ 


'/ 


knrrJSu 

loiir,  avril  f4i($  IVn<<i>»r»  lfMmu4  mitêêrn*,  Um,  mU4.,^.1f^,  ^mt^t^n, 
Nometmmx  Mèmûfre$  éhm  fUntA  intr  U  wumwfM4  lU  hftê^  Mfy,^.  %, 
»  la  date ém  17 atrlf $  UanMm  Uêfm ,  HUttmrM â* lu  tAn tliiêê imiffu^J^ 
de  la  Fontaine,  f.  12»  4tt  Vim,  U^-it,  «t  MM 4«  l'M^/  ih  M  f  ^/^«^(, 
dan»  les  Œwnrtê  4€  la  Pmtaini,  17»,  éélH.  it^it^,  u  I,  ^,  %%9h 
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cents,  et  noil  dans  celui  de  Saint- Joseph,  conime  l'onl 
ilil  à  lori  tous  ses  bio^phcs  depuis  d'Olivet  '. 

Quand  Fénelon,  qui,  depuis  deux  ans,  était  le  collègue 
de  la  FonlaÎDe  à  l'Académie  française*,  eut  appris  qu'il 
avait  ces&é  d'exister,  il  traça  de  ce  grand  poiite  un  éloge 
en  langue  latine,  et  le  donna  à  traduire  au  duc  de  Bour- 
gogne, afin  d'attacher  un  intérêt  puissant  à  un  exercice 
d'étude,  et  aussi  pour  faire  bien  comprendre  à  l'enfant 
royal  toute  i'élendue  de  la  perle  que.  la  France  et  les 
lettres  venaient  de  faire  dans  la  personne  de  ce  hon 
vieillard  que  ce  prince  alfeclionnait,  auquel  il  donnait 
(out  ce  qu'il  pouvait  donner,  et  qui  amusait  son  jeune 
Sge  par  des  récits  en  apparence  si  simples  et  si  fa- 
ciles. 

H  La  Fontaine  n'est  plus  (dit  Fénelon  dans  cet  écrit)  ! 

■  U  ifvft  irompé  lu&si  sut  la  iliu  de  la  mort  ij«  la  Fontaine  cl  sur  le 
nom  du  son  ^re.  ConKiei  les  Uïuitvrs  poaihumes  île  if.  de  Uavcn-U. 
p.  94Si  rauioire  de  eAcadimie  françoiic,  L  U,  Id-V,  p.  377;  'Hlon  du 
'nilL't,  Pamaue [roMçoii,  in-rollo,  p.  tOBi  Mccron,  Mimiriiafoiir lefvir 
à  rmuoire  ,1a  homnica  illaa'ret.  I.  XVIII,  p.  IZS;  ChautTepté,  Wifldn- 
•wlre,  t.  Il,  p.  70 de  la  leuic  F;  Li  Bonle,  Enalmr  lammliiiit  aiuiemit 
tl  noila-Ht,  in-A",  I.  IV,  p.  ISl.  Tous  ces  auieurs,  ainsi  que  Hlonicnanlt, 
Friiron,  a  beaucoup  d'autres,  dans  leurs  DOliees  mi  notre  poète,  ont  copiiS 
li-ïerreursded'Ollvi.t.Vay.  aussi  Germain  Brite,  Pcft-lpl.  noue.  Oe  Parli, 
édit.  de  t098,  qui,  1  l'aïUcli:  du  cimeliirc  de  Saint-Josepb,  t.  I,  p.  Ï24,  (lit 
uteoUonilcIas^ulluredeHoli^rE,  «t  uu  dit  rien  de  celle  de  la  Fonulnt; 
ïl  cuQn  H.  le  Noir,  qui,  en  Imprliuanl  dans  le  t.  Vlll,  p.  lei  du  Umit  Oct 
mOHuaitaU  fraiiçpii,  qnelqnevuus  de)  procft-Tfrba»  dsiu  nous  n'atioiis 
cilé  que  des  calrails,  a  acheté,  sans  s'en  douter,  de  diltoiler  les  niaise*  ioi- 
poMun-Bdes  aulorllfi  révolutionnaire*  qui,  en  1701 ,  donnèrent  t  une  dit 
secLions  de  Paris  le  nom  de  Sccliim  annlt  tU  UolUre  et  lie  la  Foiitattu. 

'  FL'nelon  prononça  son  discours  de  n^ceplion  ï  l'Acadiïmie  le  II  mirs 
I89J  ;  voyei  Bceiictt  de  harangua,  lOW,  lu-»",  p.  6Î*.  La  Fontaine  fui 
lemplacé  dans  cette  compagnie  par  l'abb*  CJérambauk,  qui  prononça  sou 
di:icours de rérepiIoLi  le  SJuln  Wii. 
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Il  n'est  plus  !  et  avec  lui  ont  disparu  les  jeux  badins,  les 
ris  folâtres,  les  grâces  naïves  et  les  doctes  Muses.  Pleu- 
rez, vous  tous  qui  avez  reçu  du  ciel  un  cœur  et  un  es- 
prit capables  de  sentir  tous  les  charmes  d*une  poésie 
élégante,  naturelle  et  sans  apprêt  :  il  n'est  plus  cet 
homme  à  qui  il  a  été  donné  de  rendre  la  négligence 
même  de  l'art  préférable  à  son  poli  le  plus  brillant  !  Pleu- 
rez donc,  nourrissons  des  Muses;  ou  plutôt,  nourrissons 
des  Muses,  consolez-vous  :  la  Fontaine  vit  tout  entier, 
et  vivra  éternellement  dans  ses  immortels  écrits.  Par 
l'ordre  des  temps,  il  appartient  aux  siècles  modernes; 
mais  par  son  génie  il  appartient  à  l'antiquité,  quil 
nous  retrace  dans  tout  ce  qu'elle  a  d'excellent.  Lisez-le, 
et  dites  si  Anacréon  a  su  badiner  avec  plus  de  grâce; 
si  Horace  a  paré  la  philosophie  et  la  morale  d'orne- 
ments poétiques  plus  variés  et  plus  attrayants;  si  Té- 
rence  a  peint  les  mœurs  des  hommes  avec  plus  de  na- 
turel et  de  vérité  ;  si  Virgile  enfin  a  été  plus  touchant 
et  plus  harmonieux  '.  » 

Saint-Simon  ,  après  avoir  rappelé  dans  son  journal  la 
mort  de  la  marquise  de  Saint-Simon,  âgée  de  quatre- 
vingt-onze  ans,  et  de  la  duchesse  d'Uzès,  fille  du  duc 
de  Montausier,  ajoute  :  a  La  perte  de  deux  hommes  il- 
«  lustres  fit  plus  de  bruit  que  celle  de  ces  deux  grandes 
c(  dames  ;  je  veux  dire  la  Fontaine,  si  connu  par  ses 

*  Adry,  préface,  du  Tétémaque,  édit.  1811,  in-8'>;  de  Beaussct,  Histoire 
de  Fénelon ,  t  1,  p.  510  de  la  1"  édit.»  ou  noie  b  des  Pièces  justificatives 
du  liv.  I.  Dans  la  3«  édition  de  cet  ouvrage,  1. 1,  p.  318,  l'illustre  auteur  a 
tronqué  à  dessein  cette  ciiatiun.  Voy.  aussi  Ducis ,  Œuvres ,  édit.  1810, 
t.  ni ,  p.  248  et  250. 
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PIÈCES 

JUSTIFICATIVES- 


Voyez  1. 1",  p.  ft,  9, 1».  57, 118, 2û0  ;  t.  ÏI,  p.  287. 

GÉNÉALOGIE  DE  LA  FONTAINE 

ET  DE  SES  DESCENDANTS. 

J'ai  dressé  la  généalogie  suivante  de  notre  poëte  et  de  tes 
descendants,  d'après  des  actes  authentiques,  conservés  dans 
les  papiers  de  ses  descendants  directs,  ou  dans  les  études  des 
notaires  et  les  dépôts  publics  des  villes  de  Château-Thierry, 
de  Pamiers  et  de  Paris.  J'ai  moi-même  tiré  des  copies  de  plu- 
sieurs de  ces  actes^  et  je  me  suis  procuré  des  copies  de  plu- 
sieurs autres,  certifiées  légalement. 

PIERREDE  LA  FONTAINE,  marchand  drapier  à  Château- 
Thierry,  a  eu  pour  fils  : 

PIERRE  DE  LA  FONTAINE,  qui  eut  de  Mabtinb  Jossb, 
son  épouse^  Nicolas  de  la  Fontaine,  qui  suit;  et  Jeande 
la  Fontaine  * ,  Barbe  de  la  Fontaine  ^,  Marie  delà  Fontaine  », 
et  Louis  delà  Fontaine  *.  (Voyez  l'acte  de  partage  de  1673.) 

'  De  Jean  de  la  Fontaine  sont  issus  Clautie  de  la  Fontaine  et  Edmond 
de  la  Fontaine  qui  paraissent  n*avoir  point  eu  de  postérité. 

*  Bcu^be  de  la  Fontaine,  lïaptisée  le  12  noyembre  15!ï8,  épousa  Jacques 
de  Nelley  et  tous  deux  ont  été  enterrés  aux  Cordeliers,  Si  Ctiàteau-Tbieiry  ; 
ils  paraissent  être  morts  sans  postérité. 

^  Marie  de  la  Fontaine  paraît  être  morte  sans  postérité. 

4  Louis* de  la  Fontaine  fut  marié  à  Étiennette  Oudan^  dont  ii  eut  Fran- 
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NICOLAS  DELA  FONTAINE,  coiitrfileur  des  aides  et 

toillfs  à  Cbâteau-Tliierry,  eut  pour  ûh  : 

JEAN  DE  LA  FOSTAINK,  marehaBd,  puis  maître  parti- 
culier des  eaux-et-foréts,  qui  épousa  Catherine  LongKal,  et 
eut  pour  Uis  : 

CHARLES  DE  LA  FONTAIME,  coDseiller  du  roi,  niallre 
liarticulier  des  eaus-et-forËts  et  capitaine  des  chasses  du  du- 
ché de  CliAteau-Thierry,  iriort  en  mars  ou  avril  de  l'année 
I6SS.  Il  épousa  Françoise  Pidoux,  fille  du  bailli  de  Coulom- 
inierg.  De  ce  mariage  sont  issus  deux  fils  et  une  lille,  sa- 
voir :  Jean  de  L4  Fontaine,  le  poète,  qui  suit  ;  Claude  de 
la  Fontaine,  qui  se  lit  prêtre,  et  mourut  sans  postériié  à 
Nogenl-l'Arlault;  jV...  de  la  Fontaine,  mariée  à  SI.  du  I  il- 
letiionlÉe  '. 

fod  de  la  Fo;i(o(iie,coiisdrier  su  grenier »mP,  marié  ^Colard,el  mori 
en  lenS.  Cclai-cl  eu)  pour  Illi  Laali  de  ta  Fontatm,  qui  épousa  Maditeine 
Petit  a  donna  le  Jour  1  Pranfott  de  la  Poitlatfie,  aracai,  mariai  Martt 
LeGetrei  te  ctsiletaiETSCtlIssu  Criptadt  fa  FoiildlHe.  procureur  dn  roi, 
marit  t  Uarit-ilarQaeritt  Lefelnire,  Ooat  11  cul  Satiert  de  laPon'alKt, 
\mtli  i  AiiiiB-Cailiertne  Despaairùarg  ;  ce  Robtrl  eut  au  moins  trois  en- 
duis, savoir:  !■  PisiTe-Créplii- Robert  de  ta  Fotitalni! ,  maisue  dci  eaui 
et  (oréu,  bailli  de  la  Firt;  î'  Marie-Madctclne  de  la  Fontaine,  nanèei 
JeuH-Ëlarte  de  la  Fontaine  ;  3>  Jeanne-Madctelne  de  la  Fonlabte. 

Tell  sont  tous  les  renseignemenl»  que  J'ai  pu  recueillir  sur  la  dewen- 
dance  collatérale  de  IVicotai  de  la  Foiiiaine,  le  bisaleut  de  notre  poeie,  el 
par  cDiuAjoeDl  issue  ainsi  que  lui  de  ses  trisaïeuls,  Piirre  de  laFoiuaiiu 
el  Uarllne  Joiu.  La  date  de  la  najuance  de  Barbe  repose  sur  une  mie 
Donnée  par  U.  Ilugnes  de  la  Fontaine  ï  H.  le  ilcomie  IKricatt  de  IHorr. 
Olte  noie  (ail  aussi  mention  de  i^iilie.lille  de  Jelian  de  la  FOHtabie  ildt 
Uarle  iannart ,  baptisée  le  IV  lulljel  iat9:  parrain,  fouii  /oncnur- 
Tilnes, /cftonne Ch'i (N,  remniede  Charlet  Jaimarl,n  Jeltamte  Jannart, 
femme  de  Pierre  Chtron.  Ce  Jtliaa  de  ta  Fouudae  doit  ttie  un  [rère  de 
/>ifrrr,  elnanMMtaii.  /'leri-e  éUll  mort  en  I9S1;  ce  tall  est  prouié  par 
l'acte  de  bapléine  de  Jihame,  fille  A'Antoiiie  Tomant,  en  date  du  UJuia 
IU2,  ob  Loalt  de  ta  FiiHlaine,  Dis  de  iléluni  Pierre,  Bsure  comme  té- 
moin. 

■  Il  y  avait  en  ISAS  un  H.  de  Vilkinonléc,  éiéque  de  &aiDl-]lal«,  J'Igaon 
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JEAN  DE  LA  FONTAINE,  le  fabuliste,  avocat  au  parle- 
ment, conseiller  du  roi,  maître  particulier  des  eauxet-foréts 
à  Château-Thierry,  gentilhomme  servant  de  madame  la  du- 
chesse douairière  d'Orléans^  né  le  8  juillet  1621%  mort  le 
13  avril  1695  2,  a  épousé,  en  novembre  1647.^ ,  Marie  Héri- 
GABT,  fille  du  lieutenaut  général  de  la  Ferté-Milgn,  morte  à 
Château-Thierry,  le  9  novembre  1709  4.  Il  n'est  issu  de  ce 
mariage  qu'un  fils,  qui  suit  : 

CHARLES  DE  LA  FONTAINE,  greffier  des  maréchaux 

I  Extrait  de$  registres  de  la  paroisse  de  Saint-Crespin ,  de  la  ville  de 
Château-Thierry,  diocèse  de  Soissons, 

ïje  viu«  Joar  da  ce  présent  mois  Quillet})  en  Tan  mil  six  cent  iringt  et  un, 
a  été  baptisé  par  moi  soubsigné  curé,  un  fils,  nommé  Jehan  ;  le  père,  mais- 
tre  Charles  de  la  Fontaine,  conseiller  du  roy  et  maistru  dos  eaux  et  forêts 
au  duché  de  Chasteau-Thierry  ;  la  mère,  dainoyselle  Françoise  Pidoux;  le 
parrain,  honorable  homme  Jehan  de  la  Fontaine:,  la  mai  raine,  damoyselle 
Claude  Josse,  femme  de  Louis  Guérin,  aussi  maiblre  des  eaux  et  forêts  aU'* 
dict  lieu. 

Signé ,  de  L4  Barrb  ,  curé  ;  cl  de  la  Fontaine. 

>  Extrait  du  premier  registre  des  sépultures  de  la  paroisse  Sainte 
Eustache  de  Paris ,  \U  avril  1695. 

Le  Jeudy  lA,  défunt  Jean  de  la  Fontaine,  Fun  des  qua- 
FoI.  ii8y  art,  7.    rante  de  TAcadémie  françoise,  âgé  de  soixante-seize  ans, 
Jean  de  la  Fon-    demeurant  rue  Plâtrière,  à  rbôiel  d'ilervart,  décédé  du  13 
taine.  du  présent  mois ,  a  été  inhumé  au  cimetière  des  Inno- 

cents. Signé  f  CuANDELET.  64  liv.  10  sols. 

3  Le  contrat  de  mariage  de  Jean  de  la  Fontaine  et  de  Marie  lléricart 
a  été  passé  par  Jehan  Viol  et  Thierry  François,  notaires  à  la  Ferié-Milon; 
il  est  daté  du  10  novembre  1647. 

4  Extrait  des  anciens  registres  mortuaires  de  Châi eau-Thierry, 

L*an  mit-sept-cent-neuf,  le  neuf  novembre ,  a  été  inhumée  au  grand  ci- 
metière de  Château-Thierry,  dame  Marie  lléricart,  veuve  de  Jean  de  la  Fon- 
taine ,  gentilhomme  servant  ordinaire  de  madame  la  duchesse  d'Orléans , 
âgée  de  soixante  et  dix-sept  ans ,  au  convoi  de  laquelle  ont  assisté  les  pa- 
rents et  amis  avec  nous  soussignés. 

Signé,  Pintrel,  Pintrel,  Douceur,  curé. 

25. 
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de  France,  né  le  8  octobre  1653  S  mort  en  1722,  marié  à 
Jeanne-Françoise  du  Tremblay  2,  dont  il  eut  un  ûls  et  trois 
filles,  savoir  :  Chables-Louis  de  la  Fontaine,  qui  suit; 
Marie^umemette  de  la  Fontaine,  I/nUse- Elisabeth  de  la 
Fontaine^  Jeanne -Françoise  de  la  Fontaine.- 

CHARLF^-LOUIS  DE  LA  FONTAINE,  avocat  au  parle- 
ment, né  le  24  avril  4718  »,  mort,  le  14  novembre  1757  ^  à 
Painiers,  avait  épousé  dans  cette  ville,  le  9  novembre  1751, 
AntoineUe  le  Mercier  ^  qui  y  était  née  le  24  juillet  1730 ,  de 
Georges-Lords  le  Mercier ,  écuyer,  seigneur  de  Chalanges, 
garde-marteau,  conseiller  du  roi  ®.  De  ce  mariage  sont  issus: 

'  Extrait  de$  registres  de  baptême  de  la  ci-devant  paroisse  de  Saint' 
Crespin  de  Château-Thierry ,  déposés  au  secrétariat  de  l'administra- 
tion municipale  dudii  canton  de  Château-Thierry, 

Le  huit  octobre  niil-six-ccnt  cinquante-trois,  a  éié  bapUsé  par  nous,  prêtre 
Cl  curé  de  ladite  paroisse  soussigné,  un  fils  Charles.  Son  père,  Jehao  lie  la 
Fontaine ,  niaistre  des  eaux  forêts;  sa  mère,  Marie  Uéricart;  le  parrain, 
M.  François  de  Maucroix,  chanoine  de  Téglise  cathédrale  de  Reims;  la^ 
marraine,  Ilcrbelin,  femme  de  M*  Jean  Josse,  avocat  au  parlement. 

Signé,  Herbelin,  FRANÇOts  de  Maucboix,  Drouart. 

3  C'est  par  ce  mariage  que  feu  M.  du  Tremblay,  premier  commis  des 
finances,  directeur  de  ia  caisse  d'amortissement,  et  auteur  d'un  intéressant 
recueil  de  Fables,  se  liouvail  allié  à  la  famille  de  la  Fontaine.  Jeanne- 
Françoise  du  Tremblay,  née  en  1G89,  mourut  le  29  avril  neS.  Ses  fill«s 
moururent  :  Jeanne-Françoise  de  la  Fontaine,  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans. 
le  23  octobre  1762;  MaricJeanne-Guillaume  de  la  Fontaine,  appelée  aussi 
Marie-Guilîcmette,  à  soixante-dix  ans,  en  l'/SS;  et  Élisabelli-l-ouisc  de  ia 
Fontaine  ,  en  1787,  à  l'âge  de  soixante  et  onze  ans. 

^  Acte  de  naissance  de  Charles-'^ouis  de  la  Fontaine,  délivré  par  le  gref- 
fier du  tribunal  du  dislrici  de  Chàieau-Tliierry.  Signi\  Caumy. 

•*  Acte  mortuaire  du  inOnie,  extrait  des  registres  de  sOptiliure  de  la  pa- 
roisse Notre-Dame  de  Mercadal ,  à  Pamiers,  en  date  du  15  novembre  1757. 

Signe,  Veriher  ,  curé. 

^  Le  contrat  de  mariage  est  du  9  novembre  1751  ;  il  a  été  pas-é  par  Sau- 
vin,  notaire  de  Saint-Félix  de  Rientorl,  et  se  trouvait  en  1809  dans  Pciude 
de  Jean  Marc,  notaire  5  Vai  ilbt;s,  département  de  l'Ariégo,  L'acte  de  ce  ma- 
ii;i{;ee.sl  extrait  des  reRisiies  de  la  paroisse  et  cathédrale  de  Pamiers. 

"  Apits  la  mort  de  Cbailcs  Louis  de  la  lonlaine,  sa  veu\c  s'est  rcnjaiii'v 
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HUGUES-CH ARLES  DE  LA  FONTAINE,  né  àPamiers, 
en  Roussillon,  le  12  juillet  1757;  décédé  à  Château-Thierry, 
le  16  août  1724,  à  soixante-sept  ans; 

Marie- Françoise-Claire  de  la  Fontaine^  qui  épousa  le 
comte  Marin  de  Marson ,  dont  elle  eut  M.  Marin  de 
Marsan  ; 

Marle-Clairé  de  la  Fontaine ,  née  le  16  avril  1766',  à 
Pamiers,  mariée,  à  Château-Thierry,  à  Pierre-l/mis  Despotz, 
<lécédée  veuve,  le  13  décembre  1820,  sans  laisser  de  postérité, 
et  ayant  institué  pour  son  légataire  universel  Louis-Chris- 
tophe-Anne  Héricart  de  Thury. 

II. 

Voyez  t.  !•',  p.  ft  ei  57. 

Extraits  de  divers  actes  passés  entre  Jean  de  la  Fontaine 
et  Claude  de  la  Fontaine,  son  frère. 

Ces  actes  sont  tellement  détériorés  qu'il  m*eût  été  impos- 
sible d*en  tirer  parti  si  M.  de  Monmerqué,  conseiller  à  la  cour 
royale,  qui  les  avait  examinés  av«nnt  moi  dans  un  étnt  de  dé- 
labrement un  peu.  moins  grande  n'avait  pas  eu  la  complai- 
sance de  me  remettre  les  extraits  qu'il  en  avait  faits. 

L*acte  de  cession  de  1649,  dont  nous  allons  donner  extrait, 
est  sous  seing-privé,  et  paraît  avoir  été  écrit  de  la  main  de 
Claude  de  la  Fontaine. 


à  IL  de  NeuHly,  el  une  fllle  née  de  oe  mariage  a  épousé  M.  Devigny,  acteur 
de  la  Comédie  française. 

'  L'extrait  de  naissance  de  Marie-Claire,  tiré  des  registres  de  la  ville  de 
Pamiers,  est  signé  de  Jean-François  Estrades,  capitaine  du  château  d*UhSoii» 
comme  témoin.  Noua  avons  été  en  correspondance  avec  ci-tte  dame  dans 
las  dernières  années  de  sa  via.  Elle  écrivait  très-bivn. 
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•  Purent  prësenU  en  leurs  personnes mustres  Jeham  delà 
FoHtaiae,  advocat  en  larourdu  ^liemenl, demeurant  a  Oti- 
le;iu-riJ<rrry,  et  à  pré^enC  i  Ritoy.  ei  Claude  de  ta  Fon- 
laiue,  fOD  frère,  confrère  de  l'oratoire  de  Jésus,  demeurant 
audit  Hazoy,  lesiuels,  comme  majeurs  et  jouisuaU  de  leun 
droiu,  ont  fait  le  traité  et  accord  qui  en  euîI  : 

•  Cest  à  sravoir  que  ledit  Claude  de  la  Fontaine  donne  au- 
dit Jehan  deb  t'onUine  tousses  biens  géiiérslement  queltoo- 
()urs,  tant  meubli»  qu'immeubles,  qui  lui  sont  échus  ju^qurs 
â  aujourdliui,  et  lui  échéront  à  l'adtenir  par  succession.  dO' 
nation  on  autrement,  tant  du  cdté  de  son  père  que  du  côté  de 
la  mère,  renonçant  a  tous  les  droits  et  prëteDtiotisqa'ïl  âpre-' 
senlanenl  et  pourroii  avoir â  l'adTenir  sur  tous  lesdils  biens; 
met  ledit  Jehan  de  ta  Fontaine  en  sou  lieu  ei  pl.ice,  lui  fait 
telle  cession  et  tran5port  de  tous  ses  noms,  droits  et  aclioiis 
que  besoin,  et  ee  moyennant  onze  cents  livres  de  pension  à 
prendre  sur  tous  lesdils  biens,  sa  tie  durant,  laquelle  pension 
ledit  Jehan  la  Fontaine,  son  frère,  s'oblige  de  lui  payer,  fur 
chacun  an,  en  quatre  quartiers  par  aTauire,  après  ta  mort  de 
leur  père,  et  non  point  auparavant.  A  l'effet  île  quoi,  pour 
Mureté  de  ladite  pension,  ledit  Jehan  de  la  Foplaïnc  oblige 
tous  ses  biens,  et  d'autant  que  ledit  Claude  de  la  Foataim  loi 
bit  ladite  donation,  tant  pour  l'amitié  fraternelle  qui  est  en- 
tre eus,  qu'en  faveur  du  mariage  contracté  entre  Jebau  de  b 
Fontaine  et  damoiselle  Marie  Héricart. 

•  Lfdit  Jehan  de  la  Fontaine  promet  faire  agréer  et  signer 
le  présent  traité  à  la  dame  Marie  Héricart,  sa  femme,  et  rati- 
fier quand  die  sera  en  aage.  Fait  ce  viuRt  et  un  de  janvier 
mil  six  cent  quarante-neuf,  b 

On  lit  ensuite  de  la  main  de  Jean  de  la  Fontaine  : 

■  Ce  qui  a  été  par  moi  accepté ,  Jehan  de  la  fontaine,  et 
avons  tous  deux  signé. 

Signé,  DE  LA  FonTAiiKE,  Cl&Ude  de  l&  Foutaihk.  • 
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On  lit  ensuite  ce  supplément  de  traité  : 

«  A  été  accordé  par  lesdîts  Claude  et  Jean  de  la  Fontaine, 
qu'ils  passeront  contrat  du  présent  traité  par-devant  notaire, 
à  leur  commodité,  et  en  attendant  que  ledit  traité  aura  pa- 
reille force  et  validité.  Fait  le  même  jour  vingt  et  un  de  jan- 
vier mil  six  cent  quarante  neuf.  Ce  qui  a  été  accepté  par 
moiy  et  avons  signé. 

Signé,  de  la  Fontaine,  Claude  de  la  Fontaine.  » 

Les  mots  que  nous  avons  mis  en  italique  sont  de  la  main 
de  notre  fabuliste,  le  reste  est  évidemment  écrit  par  son  frère 
Claude.  On  lit  ensuite  plus  bas,  d'une  jolie  écriture  de  femme  : 

«  Je  soussinée  (sic),  Marie  Héricart,  femme  de  Jean  de  la 
Fontaine,  avocat  au  parlement,  authorisée,  et  en  présence 
dudit  la  Fontaine,  mon  mari ,  consens  et  accorde,  en  tant 
qu'à  moi  touche,  que  le  présent  traité  ait  force  et  vertu,  sui- 
vant ce  qui  est  escrit  cy-dessus.  Fait  ce  vingt-cinquième  de 
janvier  mil  six  cent  quarante-neuf. 

«  Signée,  Mabie  Hébicabt.  » 

On  voit  à  la  suite  de  ce  traité  une  mention  portant,  «  Que 
l'original  de  cette  donation  a  été  présenté,  le  17  mai  1649,  au 
greffe  des  insinuations  de  la  paroisse  de  Château-Thierry,  par 
Jehan  de  la  Fontaine,  et  qu'il  a  été  insinué  sur  les  registres. 
Cette  mention  est  suivie  d'une  autre  seniiblable,  constatant 
l'insinuation  faite,  le  même  jour,  au  greffe  des  insinuations  du 
siège  royal  ..  »  {Le  reste  est  illisible.) 

M.  de  Monmerqué,  au  sujet  de  cet  acte,  qui  contenait  do- 
nation sous  seing-privé  des  biens  présents  et  à  venir,  observe 
que  cela  n'était  pas  alors  défendu  par  les  ordonnances.  L'or- 
donnance de  1731  a  réformé  cette  législation,  et  n'a  permis 
les  donations  des  biens  présents  et  à  venir  que  par  contrat  de 
mariage.  Elle  a  de  plus  exigé,  sous  peine  de  nullité,  que  toute 
donation  fût  faite  par-devant  notaire. 
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dant,  et  annexes  généralement  quelconques^  sans  en  rien  re- 
tirer ni  retenir.  Cette  cession  est  faite  à  la  charge,  par  Jean 
de  la  Fontaine^  d'acquitter  son  frère  Claude  de  toutes  les 
charges  et  dettes  dont  sont  tenues  lesdites  successions,  et  en 
outre,  moyennant  la  somme  de  8,225  liv.,  à  compte  de  la- 
quelle a  été  présentement  payé,  par  ledit  maître  Jean  de  la 
Fontaine,  la  somme  de  6,400  liv. ,  en  louis  d'or  et  d'argent, 
écus  d'or  et  pistoles  d'Espagne,  et  autres  monnoies  ayant 
cours,  présents  ledit  notaire  et  témoings;  et  le  surplus  mon- 
tant à  la  somme  de  1,825  liv.,  ledit  maître  Jean  de  la  Fon- 
taine a  promis,  et  s'est  obligé  de  le  payer  audit  maître  Claude 
de  la  Fontaine,  d'huy  à  quinze  mois;  c'est  à  savoir  225  liv. 
dans  le  premier  jour  de  juillet,  800  liv.  huit  jours  après,  et 
800  liv.  dans  les  autres  six  mois.  » 

III. 

Voyez  t.  !«',  p.  58. 

Extrait  de  l'acte  de  vente ,  en  date  du  2  janvier  4676,  de 
la  maison  de  la  Fontaine  à  Château-Thierry,  à  Antoine 
Pintrel, 

«  Par-devant  notaires  royaulx  à  Chasteau-Thierry ,  soubs- 
signés,  furent  présents  en  personnes,  Jehan  de  la  Fontaine, 
gentilhomme  servant  de  madame  la  duchesse  d'Orléans,  et 
damoiselle  Marie  Héricart ,  son  épouse ,  séparée  quant  aux 
biens...,  lesquels  ont  volontairement  recognu  avoir  vendu  à 
Anlhoine  Pintrel,  gentilhomme  de  la  grande  vénerie  du  roi, 
et  damoiselle  Marie  Cousin,  son  épouse,  une  maison  cou- 
verte en  thuiles ,  seize  en  la  rue  des  Cordeliers  dudit  Chas- 
teau-Thierry,  cour  devant ,  jardin  derrière ^.. ,  tenant  la  lo- 

*  Ici  est  dans  Pacte  une  minoUeuse  description  des  lieux,  qui  n'est 
qu'une  ényméraUon  de  cliambres,  de  caves,  etc. 
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tnlité  detdkis  lieux,  d'un  costé  auxdicts  pères  cordeliern , 
d'autre  a  ta  «Dur  Buisson,  d'un  bout  aux  murailles  rie  b 
fille,  et  d'autre  à  bdiete  rue  des  Cordelicrs,  autdicts  ven- 
deurs appartenant  du  propre  dudict  sieur  de  la  Fontaine ,  p.ir 
la  sui^cession  de  maUre  Charles  de  la  Fontaine ,  son  père..., 
et  de  tel  droit  et  communauté  que  lesdiets  sieur  et  damoiselle 
vendeurs  ont  eu  ladlcle  cour  Buisson ,  et  en  une  fontaine,  ve- 
nant desdicts  pèrfs  cordelière.  Cette  vf.nte  fait  moyennant  la 
son]medeuDZemilliT.,savoir,qiiatre  mil  cinq  cents  liv.,  pour 
demeurer  par  lesdicta  sirur  et  damoiselle  vendeurs  quittes  vers 
Itdict  sieur  et  damoiseUe  achepteurs  de  pareille  somme,  i|u  ils 
leur  doibvent  par  contrat  de  constitution  de  renie  passé  par- 
d'vant  Rinibert  et  Delaulite,  notaires  à  Cbast  eau -Thierry,  le 
diHesme  de  desembre,  mil  six  cent  cinquante-huit...  Quant 
au  par-dessus  du  dict  prit,  moulant  â  six  mil  cinq  cents  liv., 
il  B  été  payé...,  auxdicts  sieur  et  damoiselle  vendeurs,  la 
somme  de  cinq  cents  livres  en  louis  d'or  et  écus  d'argent...; 
et  pour  te  restant,  montant  h  mx  mil  livres,  lesdicts  sieur  et 
damoiselle  Cintrel  en  ont  préseatement  créé  et  constitué  vers 
lesdicts  sieur  et  damoiselle  de  la  Fontaine  vendeurs ,  par  clia- 
cun  an,  la  somme  de  trois  cenL'i  livies  de  rente  solidairement, 
l'un  pour  l'autre'..., a  laquelle  renre  ladicte  maison, Jardinet 
lieux,  sont  spécialement,  par  privilège  et  préférence,  hypo- 
théquez... ;  et  à  ce  faire  et  passer  est  intervenu  en  personne 
tnatire  Claude  de  la  Fontaine,  ecclésiastique,  demeurant  à 
Mogeut-rArihault,  lequel  a  volontairemeut  déclaré,  et  dé- 


■  Quatre  Jours  iprti,  le  G  Janvier  XHTt,  parade  pass£dciant  l«s  méaiti 
}l>ire>,  cctle  tenle  fut  iraiiiparlCc ,  par  la  Fontaine,  k  Maiic  Iléricart,  u 
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clare  qu*il  ne  prétend  aucun  droict  ni  hypothèque  sur  ladicte 
maison  et  lieux  ci-dessus  spécifiés,  soit  pour  sa  part  ou  au- 
trement ,  comme  en  ayant  transigé  avec  ledict  sieur  de  la 
Fontaine,  son  frère...,  même,  pour  plus  grande  seureté  de 
ladicte  acquisition ,  il  s'oblige  avec  lesdicts  sieur  et  damoi- 
selle  de  la  Fontaine,  vendeurs,  envers  lesdicts  sieur  et  damoi* 
selle  Pintrel,  achepteurs.  Fait  et  passé  à  Chasteau-Thierry,  en 
la  maison  de  Nicolas  de  Visinier^  vétéran  des  gardes  du  roi, 
Tan  mil  six  cent  soixante  seize,  le  second  jour  de  janvier 
avant  midy.  » 

Suivent  les  signatures^  dans  l'ordre  ci-après  : 

De  là  Fontaine,  Mabie  Hericabt,  Claude  de  la 
Fontaine,  Mabie  Cousin,  Pintbel;  Jobel,  De- 
LAULNE ,  ces  deux  derniers  notaires, 

La  minute  de  cet  acfe,  et  ceux  dont  il  est  fait  mention 
dans  les  notes,  se  trouvaient,  lorsqu'on  en  a  tiré  des  copies, 
dans  l'étude  de  M^  Nusse,  notaire  à  Château-Thierry. 

IV. 

Voyez  1 1«',  p.  58. 

Extrait  d'une  lettre  de  M,  Nérac,  de  Château-Thierry^  à 
M,  du  Temple^  ex^maire  de  cette  ville ^  en  date  du  19 
décembre  1820,  en  réponse  à  diverses  questions  faites 
par  Vauteur  de  cet  ouvrage, 

«  La  Fontaine  avait  eu  de  son  père  la  maison  rue  des  Corde- 
liers.  Cette  maison  est  celle  appartenante  à  madame  Tanevot, 
comme  seule  héritière  de  Masson;  elle  est  tellement  désignée 

I  11  est  fait  mention  de  Visinier  dans  ane  lettre  de  la  Fontaine  à  Jannart, 
en  date  du  5  Janvier  1658.  Voyet  les  Œuvres  de  la  Fontainey  In-S*",  éd.  1823, 
t  VI,  p.  476. 

II.  26 
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coDtnt  paiM  (levant  Delauttif,  notaire,  qu'il  ne  peu!  y 
Is  moindre  équrroque.  Ln  FonUine  n'a  jamais  eu  d'nu- 
I.  Ce.  qui  a  sccrMil^  la  version  que  la  Fontaine  a 
habile  ou  pnitfd^  la  maison  de  inodonioiselle  Vrrreulx,  c'est 
qmft]  in;iiiOD  a  él^  vendue  par  un  M.  de  la  Fontaine,  dit  des 
Pranqueti.  qui  n'est  pM  intnu!  parent  ni  descendant  delà 
famdie  de  Jfon  de  la  Fontaine ,  et  que  M.  Verreuix ,  alors 
do>eD  de*  aTocati ,  avait  fait  conutruire  un  cabinet  dans  son 
jardin .  iwntaiit  tt  retierrer  les  bécbea,  les  rAteaux ,  et  autres 
Inilruiiiepits  de  jardiuage.  S'etant  amusé  â  faire  peindre,  dans 
l'iiiléHeur  de  ce  cabinet,  dircrs  animaux,  tels  qu'un  chat,  uu 
dilen,  etc.,  par  un  nommé  Lecerf,  barbouilleur,  il  avait  fait 
mellM  au-druus  de  la  porte  de  ce  cabinet  t'insertplion  :  Ci- 
Mntt  dt  la  Fnnlaln*.  Voila  la  plaisanterie  qui  a  domié  lieu 
a  cftU  version.  - 

Nous  avons  trouvé  dans  les  papiers  des  hiïritiers  de  mada' 
me  Deipotzuae  lettre  de  Ch.  H.  Mérac,  substitut  du  procu 
Kur-ifodic  du  district,  en  date  du  15  juin  1792,  l'an  qua 
Iriinie  de  lu  liberté,  adressée  à  madame  Despotz,  Grand 
Hut,  pour  Uit  envoyer  copie  de  la  déliberalion  i 
de  Château-Thierry,  qui  arrête  que  la  rue  des  Cordelie, 
désonnais  appelée  rue  Jean  de  ia  fontaine- 


Sur  divers  actes  oà  il  est /ail  mention  de  Jean  de  ta  Fo 
laine  comme  gentilhomme  servant  de  la  duchesse  dom 
riére  d'Orléans. 

Outre  ceux  que  j'ai  ciié^,  j'en  ;ii  vu  un  assez  grand  nonib 
maiK  les  seuls  dont  J'ai  gardé  note  sont  : 

«Le  bail  de  la  Truelterie,  passé,  le  i  novembre  I68G, 
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Delaulne,  notaire,  entre  Pierre  Tignot,  laboureur,  et  Marie 
Hérirart,  femme  séparée,  quant  aux  biens,  de  Jehan  db  la 
Fontaine  ,  gentilhomme  servant  de  madame  la  duchesse 
douairière  d'Orléans.  » 

L*acte,  en  date  du  28  août  1691,  passé  à  Château-Thierry, 
parLeleu,  notaire, «  d'une  constitution  de  50  livres  de  rente, 
pour  madame  Dumesnil,  faite  par  madame  de  la  Fontaine, 
et  son  fils,  celle-ci  stipulant  au  nom  de  Jean  de  la  Fon- 
taine, gentilhomme  servant  de  madame  la  duchesse  douai- 
rière d'Orléans ,  et  comme  fondée  de  procuration  de  son 
mari  Jean  de  la  Fontaine  et  de  son  fils  Charles  de  la  Fon- 
taine. » 

A  la  vérité^  dans  Tacte  du  2  janvier  1676,  extrait  ci-dessus, 
comme  dans  quelques  autres  actes,  le  mot  douairière  ne  se 
trouvé  pas  dans  renonciation  de  cette  qualité  de  gentil- 
homme servant  de  la  duchesse  d'Orléans;  mais  il  est  évident 
que  c'est  par  omission  ou  par  ignorance  de  la  part  de  ceux  qui 
ont  dressé  ces  actes.  Si  la  Fontaine  avait  été  gentilhomme  ser- 
vant de  la  duchesse  d'Orléans  en  titre,  il  ne  se  serait  pas  paré 
uniquement  du  titre  de  la  charge  qu'il  avait  remplie  auprès  de 
la  douairière^  longtemps  après  la  mort  de  celle-ci  ;  il  aurait 
fait  mention  de  ses  deux  titres ,  ou  aurait  préféré  celui  qui  le 
rattachait  à  la  maison  du  duc  d'Orléans  encore  existant  D'ail- 
leurs, malgré  l'ode  qu'il  fit  pour  célébrer  le  mariage  d'Hen- 
riette, rien  ne  prouve  qu'il  ait  approché  de  sa  personne,  tan- 
dis que  nous  voyons,  par  plusieurs  pièces  en  vers  qui  se  trou- 
vent dans  ses  OEuvres,  et  par  la  dédicace  d'un  de  ses  volu- 
mes au  duc  de  Guise,  qu'il  était  protégé  par  Marguerite  et 
admis  dans  son  intimité.  (Voyez  les  Œuvres  de  la  Fontaine , 
in-So,édit.  1823,  t.  VI,  p.  98,  265,  380.) 
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